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LES GRECS MEIJvITES 

ÉTUDE HISTORIQUE 


I 


LES HlÉRARCIIlEi EX SYIiJl ET EN ÉUYI'TE. 


Depuis les tenips apostoliques, on connait une serie ininter- 
rompue de patriarches qui ont oceupé les siéges d’origine apos- 
tolique d’Antioche et d’Alexandrie. Pour Constantinople et Jé- 
rusalem, la dignité patriarcale ful. concédée seulement en 131 
et en 431 par des conciles. Elle s’est aussi perpétuée. 

Des scissions s’opérent. En 131, surgit l’hérésie de Nestorius. 
II en résulte une premiére scission du domaine d’Antioche. 
Cette scission s’est perpétuée dans le Kurdistan ture et persan, 
ainsi que dans la Mésopotamie oriéntale. En 451 surgit l'hérésie 
des Monophysites. Le patriarcal d’Antioche y perd les parti- 
sans de cette hérésie qu’on appelle jacobites en Mésopotamie 
et en Syrie. Le patriarcat d’Alexandrie y perd ceux des mo¬ 
nophysites qu’on appelle Coptes et Abyssins. 

Les chrétiens de Syrie et d’Égypte sont appelés grecs melki- 
tes depuis 151, peut-étre antérieurement ou postérieuremen t : 
il y a quelques contestations sur l’époque. Cette appellation 
vient du mot semitique makík, qui signiíie roi, en général, le 
souverain. Lorsque l'hérésie monophysite fut ccíldamiiée, 
ceux des Syriens qui restérent, avec l’empereur Marcien, fidéles 
á la définition du concile de Clialcédoine, furent appelés mel- 
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kites, c’est-á-dire royalistes ou impériaux (en religión). Le 
souverain étant devenu musulmán au treiziéme siécle, l’appel- 
lation n’a plus qu’un sens historique. 

L’usage de donner le nom de grecs melkites spécialement aux 
uniates originaires de Syrie, de Palesíine et d’Égypte parait 
prévaloir. 

Le siége patriarcal fondé par saint Fierre á Antioche con¬ 
tinua de fonctionner et de résider dans cette ville jusqu’á l’épo- 
que des Croisades, sans interruption pendant dix siécles. 

Les Croisés deviennent alors maitres de la Syrie : en 1098, 
ils s’emparent de la ville d’Antioche. Le patriarcat melkite était 
alors occupé par Jean. II s’enfuit á Constantinople et fut rem¬ 
placé á Antioche par Bernard qui était latin. Pendant prés de deux 
siécles, les successeurs melkites de Jean, titulaires d’Antioche, 
résidérent á Constantinople, oü ils étaient désignés par les au- 
torités supérieures grecques. 

En P2G7, les Sarrasins expulsent les Croisés de la Syrie. A ce 
moment, les titulaires melkites d’Antioche quittent Constanti¬ 
nople et reviennent en Syrie. Ils rentrent dans la ville d’An¬ 
tioche et ils ne cessent d’y résider jusqu’á ce que cette ville ait 
été ruinée de foncl en comble. 

Dans la premiére moitié du seiziéme siécle, le patriarcat était 
occupé par Michel VI (f 1553), lequel alia s’établir dans la 
grande ville de Damas. Les patriarches melkites ont continué 
d’y avoir leur résidence. Ils y sont encore; mais les successeurs 
de saint Fierre ont conservé religieusement le titre d’Antioche, 
lequel consacre l’origine glorieuse de ce siége vénérable. 


II 


AVEC HOME. 


Quelle fut la situation des patriarches d’Antioclie, d’Alexan- 
drie et de Jérusalem á l’égardde la Papauté? D’abord lesdeux 
patriarches étaient naturellemeiit en unión avec le Pape. Ainsi, 
á la veille du scliisrae, en 1 (>52 ou 1 l.j 3. Fierre, patriarche 
d'Antioche, en voy ai t sa profession de foi á Léon IX, qui l'ap- 
prouva et confirma Fierre dans sadignité (Fleury, liv. LX, 1). 
Le nom du Pape était sur leurs dyptiques. Qu’arriva-t-il ensuite? 
Ici, j’emprunterai quelques ligues á un rapport adressé á l’< >Eu- 
vre des Écoles d’Orient en 1S7D par le prétre melkite qui est 
devenu vingt ans aprés le patriarche de sa nation : 

« Le scliisme des Grecs, provoqué par Photius (KG2), consommé en 107)3 
par Cérularius, q§4 separa du centre de Limité catholique LEglise de Cons- 
tantinople, ne s'étendit ni iminédiateinent ni genera Iement ni pour tou- 
jours sur LEglise d'Antioclie. Aprés la compiéte de LAsie Mi muiré pa,r les 
musulmans, il ne resta.it aux patriarches de Constantinople ni une grande 
infhumce ni une autorité efticace sur cette Eglise d'Orient. Les nouveaux 
maitres s'opposaient á Lesprit. de domination des prélats de la métropole 
grecque. Du reste, les princcs de 1 7 Islam étaient p res que toujours en 
guerre avec le gouvernemcnt de Byzanee; c’est pourquoi les chrétiens 
de Syrie communiquaient tres difticilement avec ceux de la capitale de 
l'empire. D'oñ il résultait. que, sur le siége d’Antioclie, s'asseyaient des 
patriarches, dont les uns étaient unis, les autres séparés de Rome. On 
peut dire que, pour le peujile, le srhisme était plutüt mat.ériel <[iie fonnel 
jusqu'en 1727. » 

Nous interrompons ici la relation de Pabbé Gérai'giry. 

La separation de 1053 n’empñcha pas que. dans la Pales- 
tiñe et dans la Syrie du moins, Ies catholiques communiquas- 
sent in ffir¡uis avec les ressortissants du schisme, du temps des 
Croisades notamment avec ceux des contrées septentrionales qui 
relevaient alors du patriarcat de Constantinople : on pourrait 
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dire que la liussie était alors schisrnatique sans le savoir. Le 
fait de cette intercommunion est assez intéressant pour étre 
precisé : je le trouve dans le livre de M. L. Léger : La Ltt- 
tér ature rime . II s’agit cTun certain hégouméne Daniel qui 
fit au douziéme siécle le pélerinage de Jérusalem. Voici un 
extrait de son récit : 

« Ce mémc vendredi (Saint), á la prendero honre <lu jotir. inoi inéehant 
í>t indigne, je me présontai choz le prim e llaudoin et le salnai jusqu a 
torre.... Me voyant nmi intime, il me tit apprnelier alleetneusement «le lili 
et me dit: Que ceux-tu, hégouméne russe?... « Je lui «lis : « Alón prínce et 
mon seigneur, je te supplie pour /lien et pour les princes russes. permets- 
¡iioi de placer aussi ma lampe sur le Saint-Sépulcre, au nom de toule la 
terre russe. Alors. a veo une bonté et une attention partieulieirs. il m'ae- 
eorda de jdaeer ma lampe sur le sepulcro du Soigneur... 

3 ("est alors (le samedi saint) que la sainte lumiére ¡Ilumina s«»udain le 
Saint S«'-pulere... I/éveque. suivi de «piatre «liaeres. ouvrit alors les portes 
du tom henil et y entra le premmr avee le ciergo <pi'il prit au primr Hnu- 
doin pour I'alliimer le premier á cette sainte lumieir. II vint ensuite 1<‘ 
remettre au\ mains du prinee. ("est au eierge «lu príncct que nolis allu- 
rnarries les notres. » 

Aprés l'union éplnunére proclam«ie á Lyofl en 1271, les pa- 
triardics grecs d Vnlioclie, d Alexandrie et «le Jérusalem par¬ 
tí c i pérent par leurs l«*gats respoetifs a 1 unión concilio au cun- 
«ilede Florence en 1 ld‘J. Jen'ai pas vuqin*. de leur part, il y aiteu 
de résistance ni puur s unir ni pour se séparer. Ln tout cas, ce 
fut intermittent. Pour donner une idée «le l’état de ces siéges á 
la fin du seiziéme siécle, je rapporterai ici ce qui cóm eme les 
grecs melkites dans la r«*lation qu’adressa á Si\te \ l’évvque 
«le Sidon, qui fut envoyé dans le Levanten 10S3, avec mission 
de fomenter Lunion et de taire accepter le c.alendrier grégo- 
rien. 


Itapporls sur les ileu.r palriarehes des grecs dits melkites en Sgrie 
el en Pales! i ne : 

< A Joaeliim. patriarebe d'Antioche du rite groo. «pie je trouvai «lans un 
villagc cloigné «le «leux journéos d«* Damas, et á Sofronius. ]>atriarebc de 
Jóru Salem. égale.mont de rit«> irree. «pie je trouvai # Jérusalem. je remis 
|«' bref apostolitpie avee sa traduction en arabo et en gire: plus audit 
Joaeliim je reinÍK les b'ttres du C al San-Severino. proteeteur. Je traitai 
¿oaleinont avec l'un et l'autre de leur irintegration dans l'union avee 
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l'Égliso romain© » faite au Ooncilc de Florence, de la quellc unión ils dé- 
clarérent n'avuir jamais eu connaissance aucune, pas plus (pie du eoneile 
de Florence. Ils ajoutérent qu'ils ne tiennent et reconnaissent (pie sept 
contales universels. ilans lasquéis ils ont toiijours été unis avec les Latins. 
Je leur lis eonnaitre le eoneile de Florence et le texte en langue groeque, 
et ils s'emerveillérent beaueoup de n’avoir pas vu de tels livres jusqu'alors. 

c Je traitai également de l'aeeeptation du nouveau ealendrier romain; 
mais tous deux s'en remirent aux patriarches niajeurs, e’est á-dire eeux de 
Constantinople et d'Alexandrie. disant qu'il était néeessaire qu'ils se réu- 
nissent, ou que les niajeurs avisassent pour pouvoir eonduire- á bien eette 
négociation. Ils promirent d'écrire aux majeurs et de repondré ensuite 
au Siego apostolique. 

« Joachim a manqué 4 eette parole paree ipFil a été obligó de fuir de 
Sidon á. Rbodes. puis á Constantinople, tant á cause de la persécution 
qn'exerca con tro lili le pacha de Trípoli, que pour le sebisme qu'il eut 
avee Michel, son prédéceseur et aussi pour le sebisme qu'il trouva dans 
le patriareat de Constantinople. II éerivit ipi'il ne pouvait pas prendí 1 © 
d'autre résolution pour le moment, (pi'ayant beaucoup de dettes. il lui 
fallait se mettre en tournée parmi la nation greeipie, afin de demander 
nido pour se libérer. Et, pour eette raison. il y a trois ans qu’ils est alisent 
de son patriareat. 

« Sofronius. patria relio de Jérusalem. niampia également de répondro 
paree que, étant alié á Sainte-Catberine au Munf-Sinní, et n'ayant pas 
trouvé le patria relie d'Alexandrie. il dit qu'il ne pouvait pas répondre au 
Sióge Apostolique sans avoir l'avis de Sylvestre. patria rehe d'Alexandrie, 
son niailre (I 

« Par suite desdits sehismes et excuses et aussi de la temporisation ha¬ 
bitadle des Crees, je n’ai pu obtenir de ees deux patriarclies antro rliose 
que de bonnes pro mes sos. Toutefois, je m'étais abouelié ii plusieurs re- 
prises dans la ville d’AIep avee Michel, anciennement patria,rehe d'An- 
tioebe du memo rite groe et prédécesseur de Joachim. Michel. persécuté á 
linstigation de son sueeesseur. avait été forcé d'abandonner son patriar- 
eat et était rentré dans la vio monastiquo. Je traitai avee lui de l'union, 
lui communiquant la profession de foi de la Sainte Kglise romaine pour 
qiiiconque désire se réunir á elle (?■. 

11 l'aeeepta volontiers. la professa entre mes mains, la signa et cacheta 
en tonto affection et promit de faire tout ce qu'il pourrait auprés de sa 

ll) Les quatre patriarches grccs sont autoiioruc*et isonomes. Voir une eitation 
de M. Krilopoulo dans !cs É;/lises autónomos et autocvphales , p. ;!<S; París, E. 
I.eroux, I8i»5. Svlvestre n était le raaUrc de Sofrotiius á aucun (legré : il le pi éeé- 
dait si'ulcment dans l’ordre d’lionneur. Le patriareat de Jérusalem ira jamais 
dépendu de celui d'AIcxandria : e’est d’Antioche (pie Jérusalem a été détaché. 
Sol'ronius se rélérc probahlement au fait que Sylvestre avait contribué á son 
élection par voie de tirage au sort en 579 (l.e Quien, Qriens Chrislicmus , t. III, 
pago 517). 

[ 2 ) La profession de foi présentée aux Groes par Grégoire XIII a été publiée, en 
latin et en russe, au Mans en IS5S. 
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nation pOurvu que lo Scignonr luí prótát vio: car il otait deja un hoinnir 
do quatre-vingts ans. II a oxposé par écrit lo tort que luí ont fait los 
patriarohos groes on lo privant do son patriarcat sans oauso legitime 
i Oriens christianus , t. III, p. 771 ot 775), l oxoós d’injustico quil a soutTert. 
róelamant ct rocourant au Siego apostoliquo. suppliant (pi ón lui apporte 
rurnódo. ot qu on lui j)róte soeours. Pour ce. il onvoio sa profossion do foi 
avoe dos lottros á \ otro Hóatitudo. ainsi qifa-u Cardinal San Severino, pro- 
toetour do la nation grccquo. » 

Nous avons tenu á reproduire intcgralement le rapport de 
J’évéque de ¡Sidon, qui peint d*une facón saisissante la condi- 
tion inórale et matérielle, interne et externe des deux patriar- 
< ats á la fin du quin/iéine siécle. eondilion l’ort triste. On aura 
remarqué relíacement des deux liiérarques vis-á-vis les digni- 
taires de Constantinople et d'Alexandrie qui, malgré bien des 
miséres, tenaicnt une position incontestablement plus relevée. 

En ce qui concerne runion, voici les conclusions de l'évéque 
de Sidon sur 1'ensenible de sa mission dans le Levant : 

o I)o tontos los nation.*) dirétiennes do l'Orient. seuls los Maronitos du 
« Mont-Lihan. los Arniónions do la ]>rovinoo do Xaktdiévan on Porsc, los 
« Clialdóons AssyritMis dans los villos do Caramit et do Sóort ot dans leur 
• voisinage, font profossion catholiipio. sont on róalitó conliruiós dans l'o- 
(i l>óissanoo ot á la Sainto ligliso romaino ot au Siego Apnstoliqut? ot vivent 
« (•atliiiliquomont: inais. pour tout lo rosto, qui manque on uno dioso, qui 
« (“ii uno antro, bien qu’ils no ninnt pas ootto oljóissanoí* (C. » 

(1) l nc Hiixsíon relbjieuse en Qricnl au sriiiéme sii-rle. — Kelation adro.ssóc á 
Sixto A par róv^pn- <I*• Sidmi, ti.iduiti* i-l :iiiiu par Adolplie d'Au il. m N". 1.7: 
París. < lia.lla.mel. 


III 


ORIGINES DE E’ÉGLlSE GKECQEE MEEKITE UXIE. 


Depuis le schisme grec, c’est seulement á la fin du dix-sep- 
tiéme siécle qu’on rencontre une hiérarchie persistante de pa¬ 
triarches melkites unis en face d’une hiérarchie égaleinent 
persistante et ininterronipue de patriarches schismatiques. Nous 
allons exposer quedes furent les origines de cette hiérarchie 
catholique, uníate, laquelle se développe tous lesjours. 

On verra, par la suite, que la hiérarchie uníate n’allait pas 
étreorganiséede la memo fagon que Iaschismatique. Tandis que 
les schismatiques ont trois patriarches différents pour Antioche, 
pour Vlexandrie et pour Jérusalem, les grecs melkites unis 
n’auront qu'un seul patriarche, le pape Grégoire AVI, par un 
bref de 1S38, ayant joint les siéges melkites d’ Vlexandrie et de 
Jérusalem á celui d’Antioche. Comme le schismatique, notre 
patriarche catholique porte aussi le til re et <1e touf 1'Oríen/. 
D'oii vient cette qualification? Je vois dans un document puhlié 
par la Perpéluitr de Ja fot, que le patriarche d’Antioche por- 
tait deja ce titre en 1GT1. 

Et, comme l’union lbrmelle, hiérarchisée et persistante se 
produisit á Antioche, I'Église grecque melkite unie aujourd’hui 
est, en fait, un développement du patriarcal d’Antioche. 

' A cause de la ruine d’Antioche, avons-nous dit, le patriar- 
che, Michel VI, en 1529, s'était refugié á Damas. Vers 1531, 
cette ville était devenue le siége officiel du patriarcat fondé 
par le 1‘rince des Apotres avant son départ pour Home. 

Athanase, qui est le sixiéme du nom dans le catalogue du P. 
Le Quien, avait été élu patriarche en 1086- Au moment de son 
intronisation, Athanase IV était, parait-il, en communion avec 
le Saint-Siége de Rome, ou, du moins. disposé á faire cesser la 
séparation; ruáis le troné patriarcal était occupé en méme temps 
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par Cyrille V. Les deux concurrents finirent par s’entendre : 
le premier siégeait á Damas, le second a Alep (1). 

Cyrille V avait été élu par les schismatiques; il était « saint, 
vraiment apostolique, versé dans les langues grecque et arabe, 
scrutateur diligent des livres sacrés et fervent prédicateur de la 
parole de Dieu. » II avait été incliné au catholicisme par une 
conférence qu’il eut, assisté de quatre de ses évéques, avec 
Étienne-Pierre-Aldo, patriarcbe des Maronites. Voici comment 
sa conversión est racontée dans la relation du P. Nacchi : 

« II vivait depuis longtemps dans le sehisme; mais comme 
il est liomme d’esprit, et d’ailleurs tres capable, il ne pouvait 
s’empécher de louer et de défendre la catholicité : il fréquentait 
les missionnaires et trouvait bon qu’ils eussent l’honneur de le 
visiter souvent. Bien loin de s’opposer á la conversión des grecs 
schismatiques, ses ouailles, il favorisait autant qu’il pouvait le 
retour á l’Église romaine. II avouait méme qu’il savait mauvais 
gré aux grecs de Constantinopl© de s’en étre autrefois séparés... 
II recut un bref du pape Clément XI, par lequel sa Sainteté lui 
mandait (au mois de mai 1708) qu’Elle avait appris avec une 
sensible joie la protection qu’il accordait aux catholiques, et 
les marques qu’il donnait de son estime pour l’Église romaine; 
que ces dispositions de son esprit et de son cceur lui faisaient 
croire qu’il netait pas éíoigné du royanme de Dieu; qu'il le 
conjurait, comme son frére en Jésus-Christ, d’écouter la voix 
de Dieu, qui l’appelait, et qui voulait se servir de la voix du 
commun pasteur, pour faire rentrer son troupeau dans le ber- 
cail. « Méditez, lui dit-il, ces paroles de Jésus-Christ : De r/uoi 
« sert ci l’liomme de gagner tout le monde, s'il- perd son dme? 
« Preñez garde que la crainte de perdre quelques avantages 
« passagers et temporels ne vous fasse perdre un bonheur éter- 
« nel. Nous attendons, lui dit le Pape en fmissant, nous atten- 
« dons votre réponse telle que nous la souhaitons, et alors 
« nous vous expliquerons ce que vous aurez á faire et la con- 
« duite que vous devez teñir. » C’est á peu prés en ces termes 
que le bref était concu. Le patriarcbe le regut et le lut avec un 
profond respect. Le Seigneur parla en méme temps au cceur 

(1) Oriens christianus, II, pp. 774-775. — Leftres cdifianles, «*<1 it. Dercz, I. p. 145. 
219, 251. — La Syrie el la Terre Sainle, par lo P. liessnn. — Une rnisxion reli- 
f/teuse en Orient au seiamne süxlc; París, Cliallaincl, 18$®. 
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du patriarclie, qui, touché de cette invitad o 11 du Pére et du 
clief des pasteurs, assembla Ies missionnaires pour leur décla- 
rer que sa résolution était prise d’envoyer sa profession de foi 
au Saint-Pére dans les termes qu’il le désirait. Le prélat a tenu 
parole. II députa l'année suivante trois personnes qui portérent 
á Rome la profession avec des présents et avec son báton pas¬ 
toral pour le soumettre au Vicaire de Jésus-Christ. A sa mort, 
arrivée en 1720, le petit troupeau se dispersa ou abandonna 
Punion (1). » 

Cependant l’union catholique parait avoir persisté dans le 
diocése de Tyr et Sidon (Saicla) oü elle existait déjá dans les 
premieres années du dix-huitiéme siécle. C’est ce qui résulte 
notamment d’une lettre fort intéressante écrite, le 7 mai 1701, 
á M. de Pontchartrain par le Pére Verzeau, jésuite : « AP l’Ar- 
chevéque grec de Tyr et Sidon ayant appris que le roi avait 
fondé un séminaire pour les enfants orientaux des différentes 
nations, a fait part de cette nouvelle á tous NN. SS. les prélats 
grec-s dépendant du patriarcatd'Antioche, lesquels Pont cliargé, 
en Pabsence de leur patriarche, d’en faire en leurs norns leurs 
remerciments á S. M. et á Votre Grandeur... II a congu une 
si haute idee de ce séminaire et des grands biens qui en revien- 
dront á PÉglise d’Orient qu’ayant un neveu á lui, qui lui est 
véritablement bien cher, il Penvoie a Votre Grandeur pour étre 
mis dans le séminaire, si le roi Pa pour agréable. II m’a dit que 
c’était la plus grande faveur qu’il pút recevoir de S. M., pour 
laquelle, depuis qu’il est archevéque, il n’a jamais manqué de 
faire prier Dieu, chaqué jour, dans son église métropole. C’est 
assurément un grand prélat, tres catholique et en si grande 
estime dans sa nation qu’il a été sollicité d’accepter le patriar¬ 
cal mais il Pa toujours constamment refusé. II a souffert autre- 
fois de cruelles persécutions pour la foi catholique qu’il a tou¬ 
jours défendue avec un si incroyable zéle contre tous les efforts 
des schismatiques. II est originaire de Damas (2). II tient 

(1) Oriens c/trislianus , II ; 770,781; Lettre. s- édifiantes, I, p. 102. Cyrillo V a 
compasé deux ouvrages, dcmt Kun est intitulé : Des lannes versees a ¡trapos du 
srhisme r/rec. 

(2) Dans uno note qui m’a été envoyée de Syrie, Eutliyino ost désigné eoniine 
originaire de Ralbek. On ajoute qu'il assista au coneiliabiile de Cyrilla V avec le 
patriarche maronite dont il est i{iiestion plus liaut, qu'il mourut en 1723, el 
qu'il était le plus érudit panni les siens. 
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ci (Sayda) son siége archiépiscopal. II demeure dans un monas- 
tere oü il vit en communauté avec ses religieux, toujours appli- 
qué áremplirles devoirs de son ministére pastoral (I). » 

Les grecs catlioliques trouvaient des lors un asile dans le 
Liban sous la protection du prince des Druses. Le méme arclie- 
véque de Tyr et Sidou, qui se nommait Euthymius (Aftirnos- 
ben-el-Séfi. surnommé Ymsenm du savoir), se trouvait en tour- 
néedans le Liban ety fonda dans des circonstanc.es miraculeuses 
un couvent qui jouera un grand role dans la suite de Lhistoire 
melkite. Je transcris littéralement une lett.re qui m’a été adres- 
sée de Syrie au sujet de cet événement : « Étant arrivé au vil- 
lage de Djouni, plusieurs paysans des environs vinrent le voir 
et ils avaient leurs armes suivant l’usage du pays. Un frére de 
la suite de Monseigneur, nominé Athanase, curieux de voir les 
armes, prit un fusil et, pendant qu’il le considérait, le coup 
partit et atteignit á la poitrine un curé de fevéque nominé 
Ibrahim Toto, qui tomba aussitót á la renverse. « O Sauveur du 
monde \ » cria l'évéque en le voyant á terre. II n’avait pas aclievé 
cette exclaination que le curé se leva et dit : « Ne crains rien, 
« mon maitre; je suis sain et sauf. » Et réellement il n’avait 
aucun mal. Quelle cliose étonnante! On délia sa ceinture et on 
trouva que les bailes s’étaient rassemblées sur son nombril, 
sans le blesser ni laisser méme de trace. A la suite de ce mira- 
ele, Févéque fit vceu de batir un couvent au norn du Sauveur , 
acheta en Tan 1708 du cadi Cheik Ivabalan un terrain nominé 
Machmouclié et, en 1708, commeiifá á batir ce couvent qui fut 
terminé en 1700. L’égiise, commencée en 1720, futterminée en 
17-21. » 

Cyrille V étant mort, comme nousavons vu, en 1720, eut pour 
successeur Athanase IV, dont il a été déja fait mention. II fut 
promu par riníluence des religieux latins; mais córame, a son 
lit de mort, il refusa de faire une profession de foi catliolique, 
on ne le compte pas parmi les patriarches unis. Du reste, ni 
Athanase, ni son prédécesseur Cyrille Y ne recurent de lióme 
la eonfirination et le pallium. 

A la mort d'Athanase, ceuxdes chrétiens de Damas qui étaient 

(1) Archivos <li>s Atl'airos ótran^óres do Franco, Affuires reloj le uses el missims 
iln Lecau!. H¡ 10-17« > 1. 
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restes de coeur á l’union, élurent en 17*21 Cyrille VI, qui était 
catholique (1). 

Resprenons ici oü nous l’avons Iaissée, la relation Géraígiry : 
« DepuisNicolás, le soixante-cinquiémedes successeurs de Fierre 
sur le siége d’Antioche en S69 jusqu’á Cyrille Tanas sixiéme 
du nom, en 1721, on coinpte vingt-cinq patriarclies de l’ortho- 
thodoxie desquelson a une entiére certitude. En 1727, Ies Orees 
de Constantinople tinrent un concile schisinatique, oii il fut 
décidé qu’on imposerait á l’Église d’Antioche une formule de 
foi oü Ton n’omettait pas seuIementle/S/úvy/tt', mais par Iaquelle 
on déclarait formellement que le Saint-Esprit procede du Pére 
seulement. Les Peres de ce concile rédigérent au mois d’aout 
de la ni eme année, unelettre synodale pour I’Église d’Antioclie, 
obtinrent du Sultán un firman pour autoriser Ieur décision et 
confieren! ces piéces, qui devinrent des instruments de guerre 
contre le catlioMcisme, aun certain Sylvestre. prétre latín apos- 
tat, qui désirait assouvir sa haine implacable contre sa mere 
reniée, l’Eglise romaine. Sylvestre, qui s’était fait désigner par 
les scliismatiques pour le méme siége d’Antioche (Damas), 
obtint de la Porte, par la protection des agents anglais, d’étre 
reconnu oomme patriarche, et extorqua une défense, pour les 
sujetsdu Sultán, d’embrasser l'union la oü il n'v aurait pas de 
cónsul de la nation francaise, ce qui s’appliquait á Damas. 
Cyrille VI, qui avait été intronisé, fut obligó de s’enfuir dans 
le Liban, au couvent de Saint-Sauveur. L’évéque d'Alep, Gera- 
sirnos, qui avait aussi embrassé l’union, fut expulsé. La plu- 
part des prétres se laissérent séduire ou intimider. Ceux qui 
résistérent allérent au mont Liban rejoindre le patriarche 
uní (2). La succession des patriarches schismatiques continua 
á Damas sans interruption jusqu’á nos jours. » 

II y eut, pour le rétablissement de Cyrille VI, une tentativo 
qui est racontée en ces termes dans un rapport adressé á la 
congrégation de la Propagande, par M. Barestrelli, vi caire pas¬ 
toral de Constantinople : « Un certain Salomón Ruina, grec 
melkite, s’efforg.a en 17 13 d’obtenir un firman en faveur de 
i\P r Cyrille, ancien patriarche catholique d’Antioche, appuyé 

(1 1 11 était nevón d'Euthyme, archeveque de T|x* et Sidon. Stirait-oe le novi*u 
qui i'ut envoyr tu Frailee eu 17ul, comun' nous l'avons vu plus haut? 

C’i Orienscfiristiaiws. II, p. 705. Lett. cilil.. p. SBQ et ‘J05. 
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par M. de Castellane, ainbassadeur de France, par M. Bona, 
alors vicaire pastoral, et par deux Orees tres influente et tres 
renommés pour leur habileté. II avait, pour la somme de 
15.000 piastres, fournie partie par la congrégation, partie par 
M~ r Cyrille, obtenu le firman tant désiré. Mais combien de temps 
resta-t-il en vigueur? Quarante jours seulement, car le patriar- 
che grec n’ayant pas tardé á étre informé de toute cette afl'aire, 
obtint de suite un firman contradictoire qui l’autorisait á faire 
arréter le patriarchi catholique, á l’exiler et á Fenfermer dans 
le monastére grec schismatique du mont Sinai. Heureusement 
que M gr Cyrille, prévenu á temps (1), put prendre la fui te et se 
réfugier sur le mont Liban. Salomón, lui-méme, se voyant sur 
le point d’étre arrété, s’était caché dans l'hospice des Peres 
Minimes, oü il mourut de chagrín quelques jours aprés. On 
profita de cette occasion pour en le Ver aux greca melkites l'É- 
glise catholique qu’ils avaient á Alep, et elle ne leur a jamais 
été rendue. De plus, les pachas de la Syrie, et particuliérement 
celui d’Alep, en vertu du firman obtenu par le patriarche schis¬ 
matique et pour extorquer de l’argent, ont si cruellement per- 
sécuté ces grecs melkites, qu’ils les ont réduits á un état bien 
misérable et bien digne de pitié (2). » 

Cependant les germes de l’union avec le Saint-Siége, culti- 
vés par les deux Cyrille, ne furent pas perdus. En 1750, alors 
que Cyrille VI était deja dans la montagne, il y avait 9,000 ca- 
tholiques á Damas, dont un grand nombre était de rite grec. 
A révéque d’Alep, Gerasimos, renvoyé par Sylvestre, avait 
succédé, avec 1’agrément de Cyrille VI, Máxime, également 
attaché á l’union. Cyrille VI regut le pallium de Benoit XIV le 
29 février 1744. C’est sur la terre hospitaliére du Liban que 
Cyrille VI résidait, et il exercait de la sa juridiction sur quel¬ 
ques évéques de la plaine et de la montagne (3). Cet état de 
cliose a duré jusqu’au commencement du dix-neuviéme siécle. 

Cyrille VI mourut en 1700. Une année avant sa mort, il avait 
abdiqué et, de sa propre autorité, désigné, pour lui succéder, 
son petit-neveu Ignace Giauhar, de Damas, moteé de Saint- 


(1) D’aprés le récit des Letlres ¿dificultes, il n'exerra máme son autorité que par 
proeuruur. (I, p. 252.) 

(2) Archives des Affaires (‘trancéres. Turquie, 1772-1775,4 e supplément, vol.laS. 
{'■'>) Qriens chrislianus , II, p. 770-785 et 811. — Leltrcs cdifianles, p. 253 et 258. 
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Sauveur, qu’il consacra sous le nom d’Athanase. Cette abdi- 
cation et ce choix suscitérent de grands troubles dans la na- 
tion. La cour de Rome, saisie de laffaire par le partí opposé á 
Athanase, annula 1’abdication comme la désignation et le pape 
Clément XIII éleva lui-rnéme á la dignité patriarcale Máxime, 
évéque d’Alep. 

A la suite de cette promotion directe et insolite, c est-á-dire 
faite sans l’élection accoutumée, le Tape, respectueux des usages 
consacrés, adressa aux évéques melkites, le 1 er avril 1760, un 
bref oü il est dit : « Nous entendons que le choix et l’envoi fait 
'< par nous d’un nouveau patriarche n’apportera aucun détri- 
« ment aux évéques et au clergé de ladite nation... Le droit 
« d’élire ou de postuler un patriarche suivant leur coutume 
« n’est pas enlevé aux évéques de ladite nation, de sorte qu’á 
« l’avenir, ils pourront mettre á leur téte comme patriarche 
« celui que, suivant les regles des sacrés canons, ils pensent le 
* mieux convenir dans le Seigneur, comme on a eu coutume 
« de le faire jusqu’á présent. » 

A la mort de Máxime survenue en 1701, deux partís se for- 
mérent parmi les évéques. Les uns nommérent Athanase, le 
petit-neveu de Cyrille VI écarté deux ans auparavant par le pape 
Clément XIII; les autres élurent Théodose, évéque de Beyrouth. 
Les deux partís portérent la cause devant le Pape, dont le choix 
se fixa sur Théodose. Ce dernier mourut en 1788. 11 eut pour 
successeur cet Athanase, petit-neveu de Cyrille VI, qui était élu 
pour la troisiéme fois. II mourut en 1794 et eut pour succes¬ 
seur Cyrille VII, qui n’occupa le troné patriarcal que pendant 
deux années et fut remplacé en 179G par Agapios Matar. 


IV 


OPPRESSIOX, PUIS AFFRAXCHISSEMENT DES CATHuLIQUES l'MS 
EX TL'RQUIE. 


Jusqu’en 1830, les Melkites-unis furent en proie á des persé- 
cutions périodiques, dont les instigateurs étaient ordinairernent 
les prétres grecs non unís, l’our bien comprendre ce qui va 
suivre, il faut se*rappeler qu’en Turquie, les cliefs religieux 
des nations conquises sont en méme ternps leurs représen tan ts 
et leurs chefs civils, et que leur interventionest nécessaire dans 
tous les actes tle la vie privée et publique. Les Tures, ne fai- 
sant aucun cas des communions chrétiennes et aucune diffé- 
rence entre elles, les méprisant toutes córame de simples su- 
perstitions, ont, au moment de la conquéte, classé une fois pour 
toutes les peuples d’aprés l’idée qu’ils se faisaient de leur 
croyance. lis les ont divisés arbitrairement en deux groupes et 
donné a cliacun un chef pour ladministrer. 

Jusquen 1830, tous les sujets catholiques de l’Lmpire otto- 
man (á Fexception de ceux qui étaient latins) furent placés 
sous la juridiction des patriarches schismatiques, c’est-á-dire 
du grec pour les clirétiens de ce rite et de Tarménien pour 
tous les autres. C’était a ces rivaux, ou plutót á ces ennemis 
intimes que les catholiques devaient payer le droit de baptiser 
les enfants, de bénir les mariages, d’enterrer les morts. Des 
grecs catholiques morts restaient sans étre ensevelis, et l’on 
ne pouvait obtenir la permission d<* les enterrer que sur le 
reyu de la somme exigée par l’évéque srhismatique. « II y a 
á Damas 10.000 Grecs-unis sans église! écrivait, en 1816, 
M. Pillavoine, cónsul de Franee a Saint-Jean-d’Acre. <¿uatorze 
prétres arabes vont journellement dire la messe diez les prin- 
cipaux qui, les dimanches et fétes, vont k l'office divin 
a l’église de Terre-Sainte ou a celle des Peres capucins. » A 
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Damas et au Caire, oü résidaient les patriarclies non unis, les 
melkites catholiques ne pouvaient garder leur costuine. « C’est 
á cause de cela, dit rauteur d’un mémoire sur l’Église grecque 
unie, que bien souvent, dans les temps de persécution, les pel¬ 
tres grecs catholiques entraient dans la ville déguisés en 
paysans, portant des herbages sur leur dos comme s’ils allaient 
les vendre au marché, et ce n’est qu’á la íaveur de ce déguise- 
ment qu’ils pouvaient pénétrer dans les maisons de leurs core- 
ligionnaires et leur administrer les sacrements (1). » Un con¬ 
serve encore le souvenir d’une terrible persécution, suscitée a 
Alep en ISIS, par l’évéque non uní Gerasimos. Nous em- 
pruntons les détaiis suivants á une lettre de M gl ' Gelia, arche- 
véque d’Alep, qui a été insérée dans le fíulletin de l'OEume 
des Éeoles d’Orient , n° 106 : 

« En 1818, les Grecs schismatiques réussirent k persuader k 
la Sublime Porte que le dévouement fdial et l’obéissance reli- 
gieuse des melkites envers le Souverain Pontife, et leurs sym- 
pathies pour la Franee, étaient des preuves incontestables de 
leur hostilité á l’égard du Sultán, et de leur soumission á une 
puissance étrangére. lis purent obtenir ainsi un firman obli- 
geant, sous peine de mort, les malheureux grecs unis d’Alep á 
reconnaitre pour leurs chels spirit.uels les prélats schisma¬ 
tiques. 

« Pourtant, gráce a la foi et á fénergie de nos fidéles, ces 
orclres néfastes ne purent obtenir le résultat désiré. Voici, en 
effet, ce qui se passa : 

« L'Archevéque schismatique, arrivé á Alep, se présenta au 
gouverneur de la province, porteur de l’ordre du Sultán. Les 
grecs catholiques furent en conséquence convoqués devant le 
konak, etle firman leur fut signifié par le pacha, en présence 
de l’éveque schismatique Gérasimos, dont le cceur était aussi 
féroce que celui d’un tigre, car il aimait mieux massacrer les 
catholiques que de les laisser dans leur soumission au Pape. 

« Mais d’une voix unánime la foule s’écria : « Nous som- 
mes catholiques! Nous ne reconnaissons d'autre clief spirituel 
que le Vicaire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le successeur de 


(1) Mémoini sur l'úlat aoLuol di* rÉjlisc graeque oauholíqus dans li* Luvant: 
Marseillc, 18 * 11 . 


ir; 


REYUE DE L’ORIEXT CIIRÉTIEX. 


saint Pierre, le Pontife Romain! » Alors, sur les excitations 
et les instances ele Gérasimos, le pacha, nouveau Néron, n’hé- 
sitapas á faire tuer sur-le-champ les principaux grecs catholi- 
ques de la malheureuse ville d’Alep. 

« Leur sang inonda la terre, ruáis leur courage et leur fer- 
meté dans la foi catholique se montrérent encore plus forts que 
la haine de Gérasimos et la cruauté du pacha. 

« A mesure, en effet, qu’une victime avait la tete tranchée, 
d’autres melkites se présentaientd’eux-mémes vers le bourreau, 
en se proclamant catholiques. Un ¡Maronite fut également mas- 
sacré pour s’étre avancé avec les melkites en s’écriant: « Moi 
aussi je suis un enfant de PÉglise catholique et prét á subir, 
pour ma foi, le martyre qu’ont enduré mes fréresles melkites! » 
Onze grecs catholiques furent ainsi mis á mort, et tous étaient 
disposés á endurar le dernier supplice plutot que d’adhérer au 
schisme. 

« Le gouverneur, reconnaissant enfin que Pintimidation ne 
saurait dompter ces ames si vaillantes, reprocha sa barbarie á 
Parclievéque schismatique, qui íumait tranquillement son nar- 
guilé en regardant d’un oeil sec cette horrible boucherie; et 
en méme temps le pacha ordonna de cesser le carnage. 

« Pourtant les schismatiques ne s’avouérent pas vaincus 
pour cela; mais, continuant leur oeuvre de haine, ils obtinrent 
un second firman leur conférant les églises melkites d’Alep, les 
biens du diocése, l’évéché, la bibliothéque, etc. Cet ordre, qui 
condamnait aussi ii l’exil le clergé grec uni, fut ponctuellement 
exécuté. La spoliation fut complete et le clergé melkite dut se 
réfugier dans le Liban. C’est la que ne tarda pas á mourir le 
pauvre archevéque uni d’Alep, que cette violente persécution 
avait si cruellement éprouvé. 

cc Pendant huit ans, notre malheureuse Église resta sans pré- 
tre ni évéque. On avait méme défendu á nos melkites d’aller 
prier dans les églises catholiques des autres rites, et aux prétres 
de ces rites de leur administrer les sacrements et méme de les 
laisser entrer dans leurs églises. 

« Mais que peut la brutalité contre la forcé divine que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ met au coeur de ses fidéles? 

« Violences, persécutions, édits, tout fut inutile! Nos coura- 
geux melkites bravaient tout pour aller faire leurs dévotions 
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dans les égiises catholiques, et je dois ajouter que l'énergie et 
le dévoument du clergé de tous les rites unis furent á la hauteur 
de ces douloureux événements, car non seulement les évéques 
catlioliques les recevaient et les invitaient á venir dans leurs 
égiises, mais on voyait les prétres aller de nuit, au péril de lrur 
liberté et de leur vie, administre!* les sacrements aux mel- 
kites qui les réclamaient. Je suis heureux de rendre témoi- 
gnage á cette admirable charité ehrétienne dont le clergé de 
tous les rites catholiques fit preuve en faveur de nos mal- 
heureux fréres, dont l’énergie et la constance se mainlinrent 
toujours á la hauteur de ces devoirs que la Foi catholique 
leur imposait. » 

Beaucoup d’exilés se réfugiérent á Marseille. Les missionnai- 
res européens avaient aussi été renvoyés. Bien de ce qui avait 
été pris et donné aux scliismatiques ne fut jamais renda (1). 

En 18’2<», l’évéque non uni de Trípoli, Zacliarie, muni d’ordres 
de la Porte, faisait lier et exiler les prétres unis. On voit, du 
reste, d’aprés le méme rapport de M. Pillavoine, que l’intolé- 
rance provenait, á Damas du moins, plutót du clergé que de 
la population scliismatique. « Les schismatiques, dit-il. n’in- 
quiétent les unis en aucune facón. Leur pauvreté et leur petit 
nombre les obligent de vivre en bonne inteiligence avec les ca¬ 
tholiques qui, étant fiches et nombreux, payent pour ainsi 
dire une partie de leur tribut annuel (2). » 

Dans cette ville, « il venait un prétre tous les mois á peu 
prés. II prenait le costume d’un moukre et arrivait avec un 
sac de légumes sur son dos. II criait ses légumes. Alors une 
femme ou l’autreouvraitsa porte; le prétre entrait. On avertissait 
les catholiques. Tous venaient les uns aprés les autres. On veillait 
du haut des terrasses. On faisait les confessions jusque aprés 
minuit. Le prétre alors disait la messe et communiait les fi- 
déles. Le lendemain, il allait dans une autre maison jusqu a 
ce que toute la paroisse eut communié. Quelquefois l’éveil fut 
donné aux schismatiques et ils ne manquaient pas d'appeler 
les musulmans. Des soldats et des jeunes gens s’attroupaient: 
on arrétait ceux qui s’y trouvaient, on les insultait, on les frap- 

(1) Voir aussi la J¡evite de l'Eglise greoqne unte, octubre 1 nn:>. 

(2) Archives des Affaires Étraneéres. Turi|uio. ínrmoires et documents. 
Yol. XIII. Affaires religieuses, hi-JS-lS II. 
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pait; aprés aprés quoi, on les mettait en prison et ils n’en ser¬ 
ta ient qu’aprés avoir payé de fortes amendes. 

« Un jour. on surprit le prétre disant la messe : on l’emmena 
en prison avec ses ornements sacerdotaux. Avec lui furent em- 
prisonnós les plus distingues des catholiques Le gouverneur les 
condamna á recevoir chacun cinquante cotíps de grand fouet... 
Ce fut le tour du plus riehe et plus distingué : c’était un liomme 
de tres faible san té. Vlors un des prisonnicrs se,cria : * Frappez- 
« moi en sa piare; si jemcurs. la porteneserapas grande; inais, 
i pourlui, ilestnéressaire a nía nation. » Le gouverneur, touclié 
de cet acte de charité, íit ccsscr la flagellatiun el renvova les 
cliréticns á la prison. » (¡irme rlr /' h'ijhse t/wrijun unir. I, 
p. 11b.) 

Un scliismatique avaitété pris par erreur. \ i te s«»n clief alia 
trouver le gouverneur et obtint sa mise en liberté, qu’on lui 
annonea; inais il répondit : « J<* suis calliolique, tres catho- 
lique. Allez dire á v< »tre pat.riarc.lie queje suis devenu catlio- 
lique et je ne veux pas de vntrc eiel á vous. persécutrurs. » Lt 
il est resté catlmlique avec sa lamille. Uhidrm.) 

La plus terrible de res perséeutions genérales contre les ca¬ 
tholiques eut lien en 1 s-js; ce fut la derniérc. Lile « tait diri- 
gée contre les Annéniens-iinis : JO.niju d'entre eux furent 
proserits de Constantinople et durent, en quelques jours, se ren- 
dre dans l intérieur de LAsie. Les preiniers par la richesse et 
par la naissanee furent mis íi mort et leurs biens confisques. Le 
goiivernemeiit franeais sY-mutdece desastre. La I’orte, sollici- 
t'‘é et vaineue par les démarches de notre ambassadeur, le 
général Cuilleininot, et de lambassadeur d’Autriche (1*29- 
1830). révoqua le décret prononeé contre les \nnénions. Mais 
la satisl'action alors obtenue ne se burila pas á réparer une 
partie des désastres passés. La I-ranee nbtint que tous les 
sujets catholiques de la Turquie, á quelque rite qu’ils appartins- 
sent, fussent émanripés de la duinination des schisrnatiques. 
Le patriarche «-ivil de la plus importante de res nations, celle 
des Arméniens, recut la juridiction sur tous les rayas catholi¬ 
ques de Constantinople et des provinces de l’empire, par un 
firman du 21 de redjeb lJüii ] s:Ji»>. 

Mais le vicaire apostolique latín et lambassadeur d'Autriche, 
pour des raisons qu’il serait inutile de rapporter ici, étaient op- 
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poses á cetle reunión de tous les catholiques de rites orientaux 
sous la juridiction du patriarclie arménien. Aussi, par I’effet 
deleurs conseils, en 181<», lesMelkites et les Syriens (designes 
á-ConstantinopIe sous le noin rollectif á'alrpins) demandérent 
et obtinrent par une ordonnance viziriellc l’autorisation de se 
faire inseriré á la chancellerie des rayas latins. A la rnéine 
époque, le patriarehe maronite envoyait á Constantinople un 
agent spécial, chargé de traiter directeinent les intéréts de sa 
nation auprés de la Porte. Le patriarehe arménien n’ayant pas 
réussi á faire rentrer ces ouailles recalcitrantes dans son ber- 
cail civil, declara lui-mérne qu’il cessait désormais de s’occu- 
j»er des affaires des catholiques d’un rite difieren! du sien. Kn 
1811 et en 1843, Ies Chaldéens et les Syriens rentrérent dans le 
girón du patriarcat arménien: mais cette association ne conve- 
nait pas au caractére du prélat qui était alors á la téte des 
Melkites, et dont il va étre parlé amplement (1), aprés que nous 
aurons rappelé les derniers actos du patriarehe Agapios, dont 
nous avons mentí'>nné plus haut rexaltation en 179G. 


(1> L'aecord iiHi'rvoiui alors entre les trois roniiminiuns 11 uintes a été publir 
•lans La Chahlée ehrétienne, par d'Avril, I’aris, (liallainel. p. NO, I re fidition. 
La 'J® «'dit.iün <18a,*) ni- ivproduit pasee document. i-t se borne á un re-nvfri au\ 
archives des Allaires fliraiisrér»*a. 
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SUITE DES PATRIARCHES .MELKITES. — MAZLOUM. 


En 1811, le patriarche Agapios Matar fonda a Aín-Traz, au- 
présde Deír-el-Kamar dans le inont Liban, un collége national 
et y établit sa résidence (1). 11 appela á la direction de ce col¬ 
lége riiommc qui, depuis cette époquc, a joué le plus grand 
role dans les affaires melkites. 

Máxime Mazloum est né á Alep en 1770. 11 fut, en 1806, se- 
crétaire du synode antiochien de Karkafé dont il sera parlé plus 
bas. En 1810, il fut élu et sacréévéque d’Alep. En 1811. il était 
appelé á la direction du collége national d’A'ín-Traz. 

M' r Agapios rnourut á Aín-Traz le 31 janvier 1812 et fut 
remplacé le 0 levrier suivant par M' r Iguace, Sarrouf qui mou- 
rut empoisonné, le 6 novembre de la méme année. II eut pour 
successeur Athanase Matar. Ce dernier fut remplacé lui-méme 
en 1813 par Macarios Taoul. auquel lgnace Kaltan succéda 
en 181 .j. 

Cependant. lelection de Máxime Mazloum au siégc d’Alep 
ayant été contestée par le pape Pie VII, le prélat mclkite était 
parti en 1813 pour TEurope. II y séjourna consécutivement dix- 
huit années pendant lesquelles il habita successivement Trieste, 
Venise, Rome, Livourne, Yienne et Marseille. A Romo, il étu- 
dia le grec, le latin et l’italien. II traduisit en arabe beaucoup 
de livres de piété et entre autres quelques traités de Liguori, 
pour l’usage de sa nation. 

L’élection d’Alep ayant été cassée á Rome, Mazloum s’était 
soumis á cette décision et avait regu le titre in parí ¿bus d’évé- 
que de Myre en Lycie. En 1831, le pape Grégoire X\ I renvoya 
M ír Mazloum en Syrie, accompagné de deux Péres et un Frére 
jésuites, pour réorganiser le collége d'Ain-Traz. II enricliit 

(1) Sur li- collége cl ? A'm-TiH4j vuir la Remé des É y Uses d'Qrienl. 
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cet établissement d’une collection d’environ 2.000 volumes. 

A la mort du patriarche Ignace Ivaltan, M gr Mazloum fut 
élu pour lui succéder, le 24 mars 1833, dans un synode tenu 
au monasiere de Saint-Georges, et il fut confirmé par le Pape 
en 1835. C’est alors qu’il prononca á Damas, sur la primauté 
du Pontife rornain, un sermón qui excita vivement l’animosité 
des hérétiques et des schismatiques (1). Les Égyptiens étaient 
maitres de la Syrie. Leur autorité protectrice et tolerante per- 
mettait au patriarche melkite de sortir de la retraite du Liban. 

En 1840 et 1811, M= r Mazloum fit un nouveau voyage et vi¬ 
sita Rome et Paris. De cette ville il se rendí t á Constantinople 
oii il demeura six ans et demi. C’est pendant ce séjour qu’eu- 
rent lieu avec le patriarcat arménien catholique les difficultés 
dont nous avons deja parlé et á la suite desquelles M sr Mazloum 
fut reconnu par le gouvernement ture, pour les affaires civiles, 
comine patriarche <fAntioche, d’Alexandrie et de Jérusalem, 
comme chef unique et immédiat de la nation grecque melkite. 

Le patriarche retourna en Syrie en 1848 et il s’y occupa acti- 
vement de relever sa nation. II fit batir vingt églises et trois 
résiclences patriarcales et consacra un grand nombre d’évéques. 
Aprés les massacres du Liban en 1841, M gr Mazloum trans- 
féra officiellement le patriarcat á Damas, oü ce siége se trouve 
encore. C’est ainsi que le patriarcat grec uni, aprés avoir erré 
plus d’un siécle, rentrait triomphalement dans la ville d’oü 
Cyrille VI avait été expulsé. 

M gr Máxime Mazloum mourut á Alexandrie cl’Égypte, le 
22 aout 1850. Les grands progrés que la nation melkite a ac- 
complis de nos jours sont dus á 1’émancipation civile et aussi á 
l’action de ce patriarche. C’était, á ce qu’on dit du moins, un 
homme d’un caractére altier et intraitable; il eut souvent des 
difficultés avec la délégation apostolique et avec les diplomates 
frangais, ses protecteurs. Aujourd’hui qu’il est mort, on doit 
surtout se rappeler le bien qu’il a faitá sa nation, l’une des plus 
civilisées et des plus entreprenantes de l’Orient (2). 

Clément Balius lui succéda. 


(1) Grógoire XVI muntionne ce sermón dans son allocution du l or février 1886. 
(Bullarium S. C. de Propaganda Pide), t. V, p. 130. 

(2) Nous aurons occasion de parler encore de Ms r Mazloum dans les chapines 
suivants. 


VI 


TRlBÜLATinxs DES MELKITES DEPUIS LEER AFFRANCII ISSE.ME NT. 


Nous avons suivi sans interruption la série patriarcale ; mais 
il ne faudrait pas ero i re que les tribulations de l’Église melkite 
eussent cessé par 1 emancipation que la Frailee obtint en 1830. 
A la vérité, eette Église n’était plus souinise á l’oppression en 
quelque sorte organique des Grecs non unis; mais elle était ré- 
servée á des épreuves de toute sorte. 

Nous dirons d’abord un mot de Faffaire des bonnets. Gráce 
aux manceuvres de l'ambassade russe á Constantinople et du 
cónsul de Gréce en Égypte, on réussit quelque temps a persé- 
cuter M" r Mazloum et son clergé pour les empécher de porter 
le costume ecclésiastique traditionnel et surtout la coiffure ap- 
pelée fxilymafidon. L’ambassade de France eut beaucoup de 
mal, en 1840, a obtenir la cessation de eette ridicule persé- 
cution (1). 

Nous avons vu que le patriarcal melkite et une partie de la 
nation avaient trouvé au dix-liuitiéme siécle une généreuse 
hospitalité dans le Liban, quoique la dynastie régnante des 
Cheab fut encore infidéle. A partir de 1841», le gouvernement 
anglais, par haine du catholicisme et de la France, réussit á 
soufíler la haine religieuse et l’intolérance dans la montagne, 
qui est devenue depuis lors, et pour eette seule cause, le théátre 
de massacres périodiques (2). C’est lá un fait qui est deja ac- 
quis á l’histoire. Les Maronites n’en ont pas été les seules vic¬ 
times. Voici une lettre touchante que M fcr Mazloum écrivit au 
roi Louis-Pliilippe le 17 décembre 1841 : 

(1) Mémoire sur Vétat acluel de l~Érjlhe yveeque ealholique dans le Levcml, pagos 
7 á 14: Marxoille. 1S11. 

(■J) Consultoz : Lea druils du Liban , dan.s lo BuUelin de l'Associulion de Sainl-Louis 
des Maronites; Pari,s, Cliallamol, 18S7. 
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« Le nombre des homines, femmes et enfants égorgés par 
surprise ou qui ont péri en se défendant, soit grecs melkites. 
soit Maronites, est tres considérable. II y a paraii ces victimes 
un certain nombre de pretres et de religieux... Les dommages 
causés au grecs catholiques placés sous ma juridiction s elé- 
vent á plusieurs millions de piastres. Les mallieurs auraient été 
bien plus grands, le Ivesrouan et le reste de la province seraient 
ruinés sans la bravoure des liabitants de Zahlé, la plupart grecs 
melkites catholiques qui, assistés de J’émir Ivangiar, ont sou- 
tenu deux combats, le 5 et le 13 novembre, centre prés de 
0.000 Druses... (1). En se retirant, les Druses ont porté partout 
le fer et le leu, et ont fait de ces belles contrées un théátre d’hor- 
reur. La plus sensible et la plus grande des pertes iinmenses de 
la nation melkite catholique est celle du collége national de 
rAnnonciation á Ain-Traz, prés de Deir-el-Kamar. La maison 
patriarcale, voisine du collége, les archives du patriarcat, la bi- 
bliothéque, tous les ornements et insignes pontificaux, de ri- 
ches dépóts en or et en argent sont á jamais perdus. Aprés 
avoir saccagé, les Druses ont mis le feu, de méme qu’ils ont 
fait au village d’Abra, prés de Salda, qui était le patrimoine de 
notre collége. » 

Le Liban avait done cessé, gráce á l’action anglaise, d’étre un 
asile sur. Alais la malheureuse Église melkite ne devait pas 
trouver plus de sécurité dans la plaine, á cause de la faiblesse 
du gouvernement ture, et quelquefois de la complicité de ses 
agents les plus liaut placés. AL' 1 Alazloum se trouvait á Alep au 
moment du massacre de 1850; sa maison et celle de l’évéque 
furent pillées. Le patriarche perdit pour 40.000 piastres de 
meubles et d’efíets precieux. A Damas, son successeur et sa 
nation eurent á souffrir toutes les horreurs du massacre de 1800. 
L’école patriarcale et nationale d’Ain-Traz fut de nouveau dé- 
truite á la méme époque. 

Je me suis étendu sur ces desastres pour faire bien sentir aux 
Occidentaux combien la situation des chrétientés d’Orient est 
triste et précaire. Si nous avons ces souvenirs présents, nous 
serons disposés á montrer de Tindulgence pour les défauts. 


(1) I.a villc de Zahlé á été pillé»* par te Itruses cu lSiíO. 
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LES SYX0DES WELKITES 


Les Grecs melkites étant unís avec le Pape, nous n’avons ríen 
de particulier á dire sur leurs croyances, qui sont celles de l’E- 
glise catholique, apostolique etromaine. lis ajoutent le filiofjne 
au syinbole de Nicée. Nous aurons seulement á mentionner ici 
l’histoire d'un dissentiment sur différents points de dogme et de 
discipline qui a eu son origine en 1806 et n’a été terminé qu’en 
183o. 11 faut méme reprendre les dioses d’un peu plus liaut,. 

Au commencement de ce siécle, le siége niel ki te d’Alep était 
occupé par un certain Germanos Adam. Ce prélat avait d'abord 
joui de la confiance du Saint-8iége de Rome, qui le designa 
pour assister conime délégat á un synode maronite. Alais, par 
un bref de Pie VII, du 1 er février 1802, nous vovons qu’on eut 
bientót des doutes sur les doctrines de Germanos Adam relati- 
vement á la primauté du Saint-Siége. En effet, dans ce bref, 
le Pape invite le patriarche melkite, qui était alors Agapios, á 
informer sur les doctrines de ce prélat, á envoyer ses écrits á 
Rome et á lui faire signer une adhesión á la bulle Amtorem 
fi/Jei. 

L’évéque Germanos Adam assista, en 1806, au synode que le 
patriarche Agapios célébra dans le couvent de Saint-Antoine de 
Karkafé, situé á deux lieues de Beyrouth, sur la route de Deír- 
el-Kamar. C’est á l’évéque d’Alep qu’on attribue les opinions 
émises par ce synode dont les actes furent imprimés á Chouair 
vers 1810, avec un catéchisme dont il était l’auteur (1). A cette 
occasion le pape Pie VII condamna les écrits de Germanos et 
en défendit la circulation. 

II parait que les idées émises dans le synode de Karkafé 


(1) Ce eatécliisme a été plus tard corriere par 31. Poussou, Iazariste, et imprimé 
;i París. 
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avaient rencontré quelque faveur. Lorsque le pape Pie VII, le 
3 juin 181C, cassa l’élection au siége d’Alep de M ?r Mazloum, 
comme nous avons vu, ce ne fut pas seulement á cause du 
petit nombre d’électeurs et du caractére tumultueux de Pacte, 
mais parce que Pélection avait été faite par des gens qui pre- 
naient parti pour la mémoire et les doctrines de Germanos 
Adam. A cette occasion et exceptionnellement, le Pape nomina 
directement au siége d’Alep Basile Araktingi, supérieur des 
Basiliens de Chouair. Mais les troubles ne cessérent pas; 
en effet, dans un bref du 8 mai 1822, Pie VII parle encore 
des dissentiments existant entre les grecs catholiques de cette 
ville á l’occasion des écrits de Germanos Adam. Sa Sainteté clé- 
fendit alors expressément d’enseigner Pune des erreurs conte¬ 
nues dans ces écrits, cello relativo á Pefficacité des paroles de 
la consécration eucliaristique. 

Cependant le Saint-Siége ne s’était pas encore prononcé di¬ 
rectement sur les opinions dogmatiques et disciplinaires con¬ 
tenues dans les actes du synode de 1800. II ne le íit qu’en 1835. 
Nous donnerons ici la traduction de cette condamnation qui est 
insérée au tome V du I» allai.ru pontifica}. On y trouvera Pin- 
d i catión des opinions érnises par les Peres de Ivarkafé. 


Condamnation da synode melkite de Iíarkafé. 

Gri'ooiue XVI. 

« Le synode des melkites catholiques, appelés d'Antioche, qui a ététenu, 
en lsor». au monastére de Karkafé et ensuite, sans ([lie le Sf^gG apostolique 
roinain ait été consulté, imprimé en lsl() en caracteres arabos, a depuis 
longtemps encouru diverses réfutations de la part des hominéis soucieux de 
la pureté du dogme catholique. Quelques évéques ele 1'Orient, ainsi epie des 
pasteurs inférieurs d'ámes, dénoncaient la doctrine dudit synode comme 
á eux suspecte dans bien des points et désagréable. Et Nous, constitué gar- 
dien supréine de l’Eglise, lorüque nous avons entendll ces querelles s'ac- 
croitre chaqué jour et avons vu l’habitude de teñir des synodes se propa¬ 
gar en Orient, et. avec le teinps, se consolider d’une certa ine maniere: 
considérant le cas comino tres grave, nous avons pris soin (pi'un exemplaire 
du synode, traduit exactement en italien, signó de la main du vénéralile 
frére Máxime Mazloum et reconnu par lui comme fidéle, c’est.-á-dire con¬ 
forme á l'original ara lie-, füt soigneusement examiné par des théologiens 
savants etpar le conseil de nos vénérables fréres les cardinaux de la S. E. R- 
cbargés de la revisión des livres de l’Eglise oriéntalo. 

« Cependant, avant de prononcer notre jugement á ce su jet, nous avons 
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pensé á donnor avis, par des lettres écrites sur nutre urdre par la congré- 
gatioá De Propaganda. Fide, au venerable frére Máxime Mazloum, lili aloré 
patriarebe des inelkites catboliques. de l'opinion de la censure romaine dé- 
favorable á ce livre: et nous avons demandé audit patriarebe élu quelle 
était sa maniere de voir á ce sujet. c*est-á-dire commcnt lui paraissajt la 
doctrine du susdit synode. Ur, celui-ci répondit. á la congrégation De Pro¬ 
paganda Fide par des lettres qui, écrites de sa propre main, sont conservées 
par nous et dans lcsquelles il protesta de sa soumission á l'Église romaine 
etá ses jugements et de son obéissancc complete, de facón á ne laisser sub- 
sister aucune raison de douter de sa sincérité. Et, en désignant le synode 
de Karkafé, il dit : qu'il rat.itie.ra tout. ce qui aura été décrété par le Saint- 
Siége roinain, qu'il y prétera obéissance docile et fui ferino; et. qiren at- 
tendant le jugemcnt sur l'instance pendante, il ne distribucra pas les exem- 
plaircs du livre, ne fcra point usa ge. de ses décisions et ne lui attribuera. 
comme il lui avait été mandé sur notre ordrc, aucune autorité. 

« Cette déclaration la })lus claire de soumission et d'obéissance et l'im- 
p roba ti on des doctrines erronées de Germanos Adain. autrefois archevéque 
de lliérapolis (Alep), auxtpielles le vénérable frére Máxime Mazloum affirme 
n avoir jamais adbéré, déclaration et improbation exprimées encore dans 
d autres lettres adressées á nous-mémes, jious ont tellement. pin, ellos ont 
tant réjoui notre esprit et Ton rendu si libre de tonto crainte (pie nous avons 
pris la décisionetde condamnerle synode. selon le dovoir de notre charge, 
et. en máme temps de confirmer le vénérable frére Máxime Mazloum comme 
patriarebe et de lui envoyer le pallium pris du corps de Saint Fierre (1). 

« 11 est vrai (pie le livre du synode imprimé fait parade sur son titro 
d'une eertaine approbatinn d'Alois Gandolpbo. autrefois délégué apostoliípie 
au Liban, appmbation (pie le Saint-Siége romain n‘a jamais connue et (pii 
doit étro attrilmée ou au manque de connaissance de la languc ara be, ou á 
la fraude ou fausseté de quelqu iin, outre que l'appmbation des synodcs 
n'est point dans les pouvoirs ordinaires des délégués: toutefois il est. certain 
(pie beaucoup d erreurs se laissent apercevoir soit dans le synode, soit dans 
les instructions (pii y sont jointes. 

« Lt d'abord. en effet. ce synode, sur beaucoup de questions. puise, taci- 
tement et frauduleuscment, dans le synode de Pistola, depuis longteifips 
Cúndanme, et eontient, en partió littéralcment et. en partió insinuées d'une 
facón ambigué, quebpies propositions du méme synode condamnées pal¬ 
le Saint-Siége apostoliípie. Ensuite, il fait quelquos propositions du méme 
synode condamnées par le Saint-Siége apostoliípie. Ensuite, il fait quel- 


(1) Le pallium est une bande de laine Mancho, largo $fenvjU*6tt trois do i gis, tis- 
sée en forme eirculaire. qui cénit les épaules, qui a do chaqué cote des cordons 
pendant sueles épaules et la poitrine avec six croix tissées de soio imire, et qui 
est cousue et attachéo par trois épiligios d'or. 11 est pris sur l'autel oú ostenformé 
le corps de saint í’ierre; c'i*st pourquoi fon dit qu'il est pris du corps du memo 
saint. Le pallium indique la plénitude du pouvoir des patriarrhes et des métro- 
politains. 

(Devoti. — De HiermeJim eedesuislicCi. col. 1330, dans l éd. Migue.) 
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quefoís, sur Ies sacremcnts et sur les vertus, des définitions et des décisison 
jieu justes. 11 goñte le bai'anisme (1), le jansenismo et. antros opinions mau- 
vaises semblablcs; il inlirme la forre ot la nature des indulgenccs, qui n'ont 
d'effic&cité, á son avis, que par rapport aux peines ranoniques. et de cette 
faeon il renouvellc la doctrine condamnée deja dans Euthor et dans le sy- 
node de Pistola; il attaque le pouvoir de 1‘Eglise, notamment le pouvoir 
coactif (?); il s'oppose indirectement aux appellations au Saint-Siége ro- 
main, affirme «i tort que l'autorité des synodes provinciaux a été ancienne- 
mont. péremptoire et parait. défigurer rorigine de la juridirtion saerée; 
surtout il calomnieaver un zéle iacheux, á plusieurs reprises, la discipline 
de l'Église, faitpasser le célibatdu clergé pour préjudiciable parfois á l'ad- 
ministration des paroisses, rend tres diffieile par la duróte excessive et 
injuste des paroles la création des évéques et du clergé; il définit audacieu- 
senient. difterentes controverses sur Iqsquelles le jugement. est encore pen- 
dant, entre nutres cellos relativos á l'autorité du synodc provincial, en enfin, 
sous le prétexte fallneieux de réforine, non sans une certaine apparoncc de 
pióte et de zéle, il trouble l’état de l'Eglise. 

Aussi de notre autorité apostolique, nous désapprouvons et condamnons 
par les presentes le susdit synode d'Antioclie, qui contient ces erreurs et 
plusieurs autres contraires á la sainé doctrine et. ;i la discipline approuvée 
de l'Eglise: nous déclarons tous ses artes et décrets nuls et sans eliet; nous 
interdisons enfin l'usAge de tout le livre dans n'importc quel idioine, tant 
en manuscrit (pi'iinprimé; et nous défendons á jamais 1'impression dudit 
livre. Nous invitons enfin, d'une maniere formelle, le vénérable frére 
Máxime Mazloum, patriarebe des grees melkites, ainsi (pie les autres pa- 
triarebes et évéques des dilférents rites et nations á exclure le livre dudit 
synodc de l'usage de leurs Eglises et á repousser ses doctrines en tant 
qu'elles ont été désapprouvées et condamnées par Nous; et. á s'attacher 
plutot aux synodes orthodoxes, particuliérement aux anciens, qui sont si 
nombreux dans l'Eglise de Dieu, qui ont été célébrés par des saints et sa- 
vants Peres et approuvés par nos prédécesseurs pontifes romains et á les 
prendre pour régle de leur conduite et de leurs doctrines. 

« Donné á Rome, á l'église de Sainte-Marie-Majeure, sous Eanneau du 
Pécheur, le 3 juin 1835, de notre ponlificat la cimpiiéme année. » 

M" r Mazloum, on l’a vil, s’était sotimis d’avance á la deci¬ 
sión du Pape : il y adliéra formellement par une lettre du 15 oc- 
tobre 1835. Pendant son patriarcat, il tint á Ain-Traz un autre 
synode, dont les artes furent, suivant l’usage envoyés á Rome et 
approuvés. 

(1 ) Opinión sur la graee qui a surgi á Louvain vers lñón et qui a été rorigine du 
jansenismo. 

12) Les opinions contraires au pouvoir coaclif de l’Église. qui avaimit été for- 
nnilées par le synode do Pistoi'a, sont condamnées par la bollo de Pie VI Aw lorem 
fttlei, au chapitre intitulé : De polestate Ecclesiiv quowl coti'tdliiendain et süHtien- 
ilinu exleriorem diseiplinam. 
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Enfin un dernier synode de l'Église melkite fut oélébré á Jé- 
rusalem par le patriarche Mazloum en 1810. Les résolutions 
du synode furent expédiées á Eome avant d’étre publiées. 
Quelques-uns des évéques qui avaient pris part á cette reu¬ 
nión* envoyaient en inéme temps auprés du Saint-Siége des 
observations tendant á en empécher rapprobation. Outre quel- 
ques erreurs qui avaient pu s’y gdisser de bonne foi, on faisait 
observer que l’esprit du synode n’était pas empreint d’un sen- 
timent d'humilité et de zéle évangélique. La cour de Rome en 
ordonna l’examen, mais M" r Mazloum vint á mourir avant que 
cet examen ait eu lieu. Son successeur, M" r Clément et plu- 
sieürs évéques demandérent la suppression puré et simple du 
synode, ce qui leur fut accordé, et 1’examen n’eut pas lieu. Le 
synode de Jérusalem n’a pas été publié : il ne m’a pas été pos- 
sible d’en trouver un exemplaire manuscrit. On pense méme 
que rinstrument original aura été détruit pendant le sac de 
Damas, en 1800. 


VIII 


CLÉMEXT DAIIl'S. — SUITE DES PATRIARE II ES MELE IT ES. 


Peu de temps aprés son élection, c’est-á-dire en 1JS57, le pa- 
triarche Clément Bahus décréta la substitution du calendrier 
grégorien au calendrier Julien, alors en usage dans PÉglise 
melkite. Si le patriarclie avail consulté au préalable sa nation, 
qui est sensée et amie du progrés, il eüt probablement obtenu 
l’assentiment général á une mesure excedente en soi, mais potir 
le mode d’introduction de laquelle il fallait agir avec prudence, 
vu rattacliement des Orientaux á leurs anciens usages et leur 
crainte d’étre latinisés. Le patriarclie ne le fit pas et son décret 
suscita un orage terrible, aussi bien en Égypte qu’en Syrie. 

L’un des principaux instigateurs du rnouvement fut un ex- 
basilien noiumé Gibarra, qui avait été sécularisé. En Égypte, 
oü il se trouvait, il essaya d’ouvrir une chapelle séparée; mais 
le consulat de France la fit fermer á la réquisition du patriar- 
che. Aprés avoir publié des pamphlets contre Rome et centre 
les prélats de sa nation, Gibarra forma le projet d’organiser une 
nouvelle eommunion melkite. S etant entendu avec le cónsul de 
Russie qui favorisait ses vues, il alia soumettre son plan au pa- 
triarche grec de Jérusalem et se rendít de lá á Constantinople, 
oü ses propositions furent chaleureusement accueillies par le 
plianar. A son retour áBeyrouth, Gibarra était muni de lettres 
de l’ambassadeur de Russie; tous les consuls de cette puis- 
sance travaillérent á semer la división parmi les melkites. 

Ce qu’il y eut de remarquable dans ce rnouvement, c’est que 
les dissidents ne voulaient pas se fondre avec les grecs dits 
orthodoxes, mais former une nouvelle communion sous le nom 
de grecs orientaux (charki), et ils y réussirent, pendant quelque 
temps, a Damas oü ils avaient une église séparée. On compta 
alors dans cette filie trois communions différentes, célébrant 
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d’apres le rite grec en langue grecque ou arabo : I o les ortho- 
doxos relevant clu patriarche grec d’Antioclie; 2 o les melkites 
unís sonmis á M" r Clément Bahus; 3 o les melkites charki. II y 
eut aussi une chapelle des charki á Beyroutli (1). 

Les éveiiements qui désolérent la Syrie en 1860 ramenérent 
beaucoup de dissidents. Quelques années plus tard la commu- 
nion des Charki finit par se dissoudre et par rentrer sous l’obé- 
dience de son patriarche, en suivant aussi la réforme du calen- 
drier, deja adopté, du reste, par les Syriens, les Chaldéens et 
les Maronites. Le 2 levríer 1865, les charki et les autres mel- 
kites célébraient ensemble la féte de la Purification au jour gré- 
gorien. Cependant la chapelle qui avait été fondée a Beyroutli 
continua á étre desservie par Gibarra, qui n’a pas fait sa sou- 
mission, mais dont le troupeau était composé de deux ou trois 
familles seulement. 

L’affairc du calendrier était apaisée, lorsque M ur Clément, 
dont la précipilatloñ avait failli engendrer un schisme, donna 
aux évéques chrétiens 1’exemple du plus noble désintéresse- 
rnent. Au mois d’octobre 1861, Sa Béatitude réunit les évéques 
de son Église et leur annonga Lintention d’abdiquer pour se re- 
tirer dans le monastére de Deír-el-Mokallés (Saint-Sauveur), 
d'oü il avait été tiré pour étre fait d’abord évéque en Égypte, 
puis patriarche. II rendit ses comptes publiquement et restitua 
ce qui lui restait de l’argent recueilli quelques années aupa- 
ravant en France et en Belgique par l’évéque-vicaire Macarios. 
Malgré les instances et les lar mes de toutes les personnes pré- 
sentes, il se dépouiíla successivement de ses insignes et de ses 
vétements patriarcaux. Le soir méme, il avait repris dans son 
couvent la robe no i re, la ceinture de cuir et les sandales. 

A. d’Avril. 

(A suivre.) 


(1) Dans le volumc de mes Archives, inlitul<‘‘ Sur les Melhiles, voir «a mémoire 
délaillé sur Gibara (piéce u"17). 


L’ORDINAL COPTE 


AYANT-PROPOS 


Je commenee aujourd’hui la publieation de Y ordinal 
copte. Un double inlérét doit recommander cet important 
document aux amis de la llevite de l'Orient ehrétien : 
un intérét théologique, puisqu’on pourra comparer par 
la les ressemblances et les différences qui existent entre 
le rite copte et celui de TÉglise latine ou des autres 
Eglises chrétiennes, et déterminer en méme temps en 
quoi consiste au juste, pour l’Église copte, la nature, ou, 
comme on dit en théologie, Vessence des diverses ordi- 
nations; un intérét philologique, car le copte est une des 
langues de l’Orient ehrétien qui sont le plus ignorées 
par mi nous. 

Le Ms. qui contient Y ordinal copte se trouve á la 
Bibliothéque nationale et porte le n°98 dans le catalogue 
dressé par M. Amélineau (fonds copte). Ce Ms. est assez 
volumineux et est généralement en bon état : cependant 
il présente cá et la quelques légéres lacunes. Des retou- 
ches postérieures a l’encre rouge ont parfois modifié le 
texte et donné naissance á un eertain nombre de variantes 
de peu d’importance. Une traduction arabe sur marge 
accompagne le texte. 

Dans certains endroits il est difficile de saisir le sens 
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du document. On n’en sera nullement étonné quand on 
saura que le copie, par sa morphologie, présente d’assez 
grandes obscurités et n’est pas aisément traduisible dans 
nos langues. La scripfio continua, íorcant Léditeur á 
séparer les mots par la pensée, constitue une auíre 
source de difficultés. 

Je n’ai pas jugé utile de déployer un grand apparat 
critique dans ce travail. Un document de cette nature ne 
comporte pas une semblable élaboration. Une simple 
traduction, aussi fidéle que possible, mettra bien mieux 
lelecteur ámémede tirer personnellementles conclusions 
qui se dégagent, á différents points de vue, d'un pared 
document. Je mesuis contenté uniquementde signaler au 
bas des pages quelques légóres variantes dont la plupart 
consistent dans l’emploi du pluriel pour le singulier cu 
réciproquement. La oü j’ai cru devoir suppléer les la- 
cunes du texte, j’ai mis mes restitutions entre crochets. 

Pour transcrire et traduire ce Ms. je prévois qu'il 
me faudra beaucoup de travail et de patience. Je serais 
amplement récompensé de mes efforts, si ce travail con- 
tribuait en quoi que ce soit á servir la cause de Y Union 
des Kglises que nous poursuivons tous avec le méme 
zéle et le méme désintéressement. 

Je ne traduis que les partios qui touchent d une ma¬ 
niere quelconque á la Hiérarc/tie ecclésiastique. Je laisse 
de colé bou nombre d’autres parties accessoires, comme, 
par exemple, ce qui concerne la consécration d’une vierge 
ou d’un hégouméne. 

Ce Ms., d’aprés la note ajoutée par M. Amélineau, fut 
consacré au palais du patriarche le 2*2 liathar 1471, 
c’est-á-dire le jeudi 18 novembre 1778 de notre ere. 
Toutefois il dnit étre d’au moins trois siécles antérieurs. 


D’ V. Ermoxi. 
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COXSÉCRATION D UN LECTEUR 


üo[ií(3 ovJ-aiiai-iiíoctiio 

Av["I...]f)ll <|> 111 TOV IIA 

.IKOCTMO IIA 

|).?(>(| (;J)A(| AT 

.13(0(3 IIIIIIIBO II 

.IIAII(3p^J(OOV"ll (3p(3AÍO C| liCO^a (3 liO A 

(3|)(; TG(|IIA'¿lil K(()\A (3FÍ(3(3HT 

(3p(3 llieilICKOllOC (>¿l (-|)AT(| 6SOM 111 ¿ V110110 A1011 

IIT(3 IIIIIAII(3p“l(OOVlgfI é|>B lili 6TAT6!I(| 'f'U6TAIIOIA 
eA((>(| (3 pe mciniCKOiioo acó iiiioc ikoov ya 

Tt3T(3l l(3pil(30p(3 A* (3 (|(3UIII“JA IITATAglC 

j)(3 11 OVIIBOIIIII IIOÍOOV A(i (3V(3pi l(30p(3 Ai; 

A2A IIÜIIKOT (|(31111 ."JA 

1.1(311 (;[l IJ (3(0(3 OI IIAK IIOV+AAIO f(3 
"ti CTAVpOü] (3 A(OÍ| U I lO'i’AI J)(3II OLHI + 

11(311 MIA MCA T*(3(| A<|>(3 (3AÍO 11 <|> p Al I llU 

TpiAC (30OVAI1. TA.Vll 11111(3001 

HOVÍJI AA((I 11 “J(311 '<? U AT... 11(311 (3V\II... 

IIOV(|l '¿tOTII (3V\‘II 2ApO(| (3p(3 2pAK TOK3 

T6MT20 OVO? TGIITAIIi? LIUOK <|»IIHI1 IIO'C <|>U "KOlie p()K 
IIII(3I3(()K mil eOVAIIAriKOCTIIC J>(311 T(3 K (3 K K A H (31A. (>VO‘¿ 
II Al\(3 II A(| (1) (311 (3 K11 (3011111 Api?IIOT 11A (| (2) ?(;|| T(3K?(»f 
eU(3KII(3 TlííOK. Aprfq IIÍ3U ll“JA(30(3 (|(roe lllll(3K(3VO(3. 
OVO? IIT(3(|“ 1 ( 011 1 (3; OVAIIT AnilOCTMC. 

(1) IKOOV 

( 2 ) Id. 

( 3 ) TOV **KOI 11 

ORIENT CIIRÉTIEN. 3 






REYEE DE L’ORIENT CIIRÉTIEX. 


31 

(JTAI IIOVT lll'lfiKUOn (3I30.V¿IT(1H (|>AIOII IIT(3(|"JA‘*JIII (1) 
(311 (31\ 11(3T* l J Al I A<?() 11 (|. Illll 1111 (3 T A V|) A[l l]l IA K l(3jY(3ll 11(31113?. 
\'(3 (|«MOII 11 A’(3 11111 Al J)(3 11 IIÍ3K0V(0"J. OVO'¿ (| (3 p 11 p(3111 IIAK 
IIJCH IIITAIO ?IT(3II OVOII 11113(311 11(311 +11 p(J(3K VI11 ICIO. 

<|>I((JT 11(311 ll»JHpi. 11(311 1111111A COOVAS f IIOV. 

O A|) Y11A I AK(() 11 lipO(3(3Vg CCOAl] (311 l(3KOI 10(3 
_\(() HTAI(3V\'II (3|K3 ?|ÍA(| TOI (311(311IIT [(311(31(313 t] 

<|>T Illll I "IT 11 pAUAO *>(311 ll(3(|A(()|>(3A. <|> 11 6T A(| p<? 11OT 

IIT(3(|(3KKAN(3IA II¿AIIt[a MIA. OVO? (3(|TA?() IIIKOOV 
(3|>ATOV IIAIITÉ. ¿ITGII 11 Al I3AOI 1(3 IITI3 TAI.\VTOV|)riAOAI. 
OVO? (3K(|)(()I I (3130.\ II IJ(3K A(()|)(3A A'(3II IK3KI3IAIK KATA III — 
TOVI3Í) (3KT0VI30 IIIKOOV. 

OVO? 0(3 K 13(0 K (2) 11 A 11111 <|>AI (3) (3T()VO(()?(3l I 11110 ( | ÍÍ) 
(30VII(3TAHAI*II(0(3TII. A|>l KATAgKOC. I.IA?(| ( 5 ) (3130 a)>( 3 (30- 
(|>l A 11113(311 11(311 Kit (3O p(3( | (3 pl.l (3.\ (3TA11 (6) 1111 (3 K(3AA I 

IIIIOvf\ 11(311 T()Va[| I Al* 11(0(3 [Til (3 Ap(S ?6pO(| 0*(3II IIGK- 
IIOMITIA IIATApiKI. \OK(| (7) (3I3()aJ>(3 I l(3K A(()p(3A IIATO- 
T(OT(3 13. ?IT(3II |il(3Kl-l(3T“J(íM?IIT. 11(311 I l(3K IIOIIO l’(3 1111(3 
U"fHpi. 11(311 1111111 A (3 O OVA 13 +IIOV. 

<|)OI l'<?K (311(311(311*1' AUOIII IIII(3(|(3 IIa[-o]v 
|[tAJ' (3KAÍO 11110(3. 

<l»T lililí ¡SIT OVO? 1111 Al ptO III. <t> 11 (3TAUOIII 111ITII pC| 

(1) tov ."i a;o i i i 

(2) 11 (3 K (3 131AI K 

(3) l.l Al 

(í) IIIKOOV*. 

(o) UA?()V 

\C) (jOpOV (3pI l(3.\(3TAI I 
(7) XOKOV 
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hfill TO(| A IA • OVO? 0(|<|>(0ll O BOA 1111(5(|1111A OAOH OVOII 
l-l I BOI I. <1>H OTOOII \AI IIIBOII TAiJI IOTT (;|)AT()V ]>(5II 

I l(5<| AII A?l. 

ovcon? uneK?o o?pm oyen hokihok (1) mu. <|»ai oto?i 
O pAT(| IIIIOKIIOO (i BOA. OVOpiipOC<|)Opill IJUO<| (2) 11A K . 
OOpO(|2l(OI“J (3) IIIIOKKAAI COOVAfi. IITO flIAAOA 11(511 
+ 001111110'!* AIAOIIKII. 201100 IIT(5(|0|)KV¡íl'í.lll (4) lili O K- 
lipOOTAI-IIA IIIIOKAAOC. OVO? (5(|foB((> IKOÜV IJIIOKCAAI 
liOOTAli. 11 Al OTO O BOA llJilITOV 11(5 <|)IIO?OII 11(511 IIOVA'AI 

iiiiov+vyii. a?a ii(re; okokíot iia(| (5) iiiiokaiiii-iia. 

ApiOVíOI 111 OIIIBAA IITO IIO(|?IIT J>(5ll (|)OV(OIIII MIO 
I l(5l\(5l ITOAII. Api? IIOT 11A (| (6) IIOV? HTO(|()(5BI IIOVT. 

OOp(5(| (0"J (7) OVO? IIT«(,|C5piJOAOTAII (8) ||J)HTO'f CVK(OT 
lililí OTCÍOTOU OpO(| (0) OOVIOOV 11(511 OVTAIO IIT OKU O 
TOVpO. (|)l(OT IIOU ll“Jlipi 11(511 1111111A OOOVAli + IIOV. 


IIAA [-IIAAIII (|>OM?K (51101 (5 BT A.\((). 

<|) 1111 B IIO'O <|>+ 11111 Al ITOK pATÍOp. (|)ll OTA(|Op"JOpi I 

11(5111 1.111 ApiOMOC 111(511 0(|0(OTII J)OII HIKOOIIOO Tlip(|. 

OVO? AK(ip"JOpil M0(0?(5lip IIÍOOV. 

<|)ll OTA (| K (llTfl 11 OOTp A ll(5(|B(OK. AK+ 11A (| IIOVOO<|)IA 
OOpeq(()"J IIIIOKIIOIIOC umokaaoo. iiook Olí f IIOV 


(1) IK5KBIAIK 

(2) LILIOV 

(3) oopeov ? i<<»i ;■! 

(4) IITUV (jpKVpií.lll 
(o) 11 ( 00 '/ 

(0) ikoov 

(7) óopov (o"j 

(8) IITOV OpiJOAOTAII 

(9) epuiov 
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AKCUITII imfiKIUOK (1) HUI <J>AI (2) (•T()V(H()"J LILKlCj (3) 
ilovAiitvri koc'i ik;. hoi iiac| (i) iiovgo<|>ia lien ovnp<|>o- 
IIIITIA . (;< 111) I llf IMíAOTII IITÍ; IIOKCAAI f í OOVA IV. (¡IRiKAAOC. 
})üll OVIIOAIITIA IIATApiKI. lll?IIC)T IICVU flIUTUAI- 

pcom iit6 iigku oiioreime ii"Hipi. nmio’C. ovo? neii- 
novf OVOZ II (i IIGtOT11 p IIIC njfC. <|>AI GT(; . 

ovo? ^JAGpAGIIA(f.GGC)G[All II111 Ll AGp^MOOV^J I 
lien tai a iimemeKmioG iioli i i i i oto'¿i epATcrr 
ovo? iioi ii a(| euoAjíCíii uvcTiipioii chovab U l e 

111A p \" 11AIA l\ (011 «)“l eA*UH| IITAI KABIKMC, 


( 1 ) iieKéniAiK 

( 2 ) 

( 3 ) IIIKOOV 

(4) lltOOV 


TRADUCTION 


Pour le lecteur. 
lis l'interrogent. 


devant. 

.l’autel, il louera, il dévoile, 

il inclinera sa téte, 

l’évéque se placera sur l’escabeau de l’autel; ceux qui l’ont conduit, don- 
neront leur avis (?) sur lui; l’évéque leur dirá : « testifiez-vous (pi'il est di¬ 
gne de Fordre ». 

Dans leur vérité ils testifieront qu'il est digne devant Dieu. 

Aprés cela, prends les ciseaux (?) pour faire cinq croix sur luí [sur sa 
téte], cinqau milieu ctquatré derriére satéte au nom de Dieu, Trinité sainte. 
Offre une bonne odeur [un sacrifice d’agréable odeur?] en actions de grá- 

ces et une priere. bonne réconc-iliation; la priére, sur lui, sera un 

don pourtoi. 

A toi notre regará et notre supplication, Seigneur Dieu. Que 
ta bouclie soit átout serviteur (1), au lecteur dans ton Église; et 
donne-lui tes justices; fais-lui gráce dans ta crainte, au servi¬ 
teur que tu aimes. Donne-lui aussi de toucher les instruments, 
et qu’il devienne lecteur. 

II est honoré, devant toi, par le monde. Qu’il obtienne toutes 
tes iniséricordes qu’il t’a plu de lui accorder de toute éternité. 
Que la miséricorde se fasse dans tes desseins, et qu’il te soit 
offert dans tout l’univers l’oblation et l’adoration. Au Pére et au 
Fils et au Saint-Esprit, Dieu. 

L’archidiacre prie l’évéque de dire la priére suivante en se tournant du 
cote de l’Orient. 

Dieu grand, riclie dans ses dons, Lui, qui dirige son Église 
qui est une armée, et qui établit eux (2) en elle dans ce degré 
de la liturgie; 

(1) Il est possiblc qu’il faille écriro "icono |>()KO : cctte Ieeon nous donne- 
rait un sons plus clair, a savoir : Sois propice á toul servileur. 

(2) Les lecteurs. 
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Et toi, qui répands tes dons sur tes serviteurs, purifie-les se- 
lon ta pureté, et, tout serviteur, que tu as appelé au lectorat, 
remplis-le detoute sagesse et de prudence afm qu’il prenne soin 
de tes divines paroles. Avec le lectorat fais-lui trouver aussi ton 
irreprehensible conduite; remplis-le de tes purs dons dans ta 
miséricorde, avec ton P’ils Unique et le Saint-Esprit, Dieu, 

Te tournant vers l’Oecident pour crlébrer sen losanges (?), ilis : 

Dieu grand et plein de charité, qui tient tout dans sa main, 
et qui répand son esprit sur tout le monde, qui a produit toute 
cliose, la tenant dans sa puissance; 

Manifesté ta face sur ton serviteur lequel est en ta présence 
pour s’offrir á toi, pour annoncer tes saintes paroles de l’Ancien 
et du Nouveau Testament. — Qu’il annonce tes préceptes á 
ton peuple et leur apprenne tes saintes paroles, d’oii découlent 
le salut et la vie de l’áme. O Dieu, certainement, tu lui édifieras 
tes récits. Éclaire les yeux de son esprit par la lumiére de tes 
commandements. Accorde-lui d'étre bien liumble, afín qu’il 
lise fta loij et dirige bien ceux qui 1 ecoutent pour la gloire et 
riionneur de ton régne. Pire, Fils et Saint-Esprit, Dieu. 

11 se tourne de nouveau vers l'Orient pour dire : 

Seigneur, Dieu Tout-Puissant, celui qu’il a mis, par avance, 
avec moi, au nombre de ceux qu’il a choisis dans le monde 
entier, et que tu as prévenus par ton appel; 

Celui qu’il a choisi pour étre son serviteur. Donne-lui la sa¬ 
gesse pour qu’il expose ta loi á ton peuple. C’est toi Seigneur, 
qui as choisi ton serviteur, que tu as institué comme lecteur. 
Donne-lui la sagesse et la propliétie, pour qu’il expose tes 
saintes paroles á ton peuple, dans une conduite irreprochable, 
dans la grace et la charité de ton fils Unique, notaré Seigneur, 
notre Dieu et notre Sauveur, Jésus-Christ. Celui qui. 

Uu il embrasse l'autel et la main de févlque et les assistants, et fais 
le participer au saint mystére de rardiidiacre pour parler sur lui á eette 
assembiée (1). 

(J suture.) 

(1) Au lieu de IIT Al KdU! ICIÓ on pourrait pout-étre lire I IT Al KAOII ROCIO 
comme nous le truuverons plus loiu. Dans ce cas la traductiou serait : *■ pour 
taire sur lui cette catéchese >■. 


LA VERSION SYRIAQUE INÉDITE 

DES MARTYRES DE S. FIERRE, S. PAUL ET S. LUC 

D'APRÉS üN MANUSCR1T DU DIXIÉME SIÉCLE 


INTUODUCTION 

I. — Les martyres de saint Pierre et. saint Paul ont dii 
former la fin des actes de ces deux apotres qui sont déja 
mentionnés par Eusébe de Césarée (267-338). Le trait le 
plus caractéristique du martyre de saint Pierre est déja 
cité par saint Ambroise (310-397) et encore faut-il noter 
que saint Ambroise le cite d’aprés la rédaction attribuée 
á saint Lin et que cette rédaction n’est pas la primitive 
mais en suppose une ou plusieurs autres. 

Nous avons done la un des écrits apocryphes les plus 
anciens. M.Lipsius (Acta Aposto lo r-i m i apocrypha; in-8°, 
Leipzig, 1891) a publié les textes grecs ou latins difíerents 
qui contiennent ces légendes. II avait déja publié dans le 
Jal i ) Jj üch et ’ f ü r protestan t ¿se he Theol ogie ( 1 886, p . 86- 1 66) 
un texte grec différent copié par M. Krumbacher sur un 
manuscrit du neuviéme siécle conservé á Pathmos. M. Lip- 
sius mentionne les versions slave, arabe, copte (1) et éthio- 


(1) Le texto fragmentaire de la versión copte lut publié i>ar ¡\I. Guidi dans Ies 
Remlironti ilella Acculemia Reale dei Lincei , 1SS7. Le memo savant donna une tra 
duction italiennede ces fragmente dans le Giornale della Sacíela asiatíca italiana, 
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pienne (1). Je me propose de faire connaitre la versión 
syriaque qu’il ne mentionne pas. 

Elle est contenue dans le manuscrit clu British Museum 
(addit. 12.172 fol. 12-24). Chaqué page est divisée en deux 
colonnes de 27 á 34 ligues plus ou moins efíacées par les 
doigts des lecteurs (2). Ce Ms. est du dixiéme siécle. 

Quelques fragments de ces deux martyres sont aussi 
contenus dans le Ms. addit. 14.732 (fol. 217-227) (3). Ce 
Ms., plus moderne que le précédent, donne cependant le 
méme texte, mais les variantes sont assez nombreuses 
pour que Ton puisse du moins affirmer que l’un n’a pas 
été transcrit sur l’autre, il ne reste plus malheureuse- 
ment qu’une vingtaine de mots du martyre de saint 
Pierre et cinq colonnes du martyre de saint Paul, encore 
manque-t-il un morceau au milieu de chacune des 
pages. 

Le texte syriaque est conforme au texte du Ms. de 
Pathmos. De plus, le martyre de Pierre est presque iden- 
tique avec le fragment du ¡xxpTÓp'.ov tou áyí&u á“o<rrtD.oy JJsTpou 
quiva du chapitre IV ala fin dans lesMcfiv Aposíolorum 
apocryphci (pp. 84-103). Le martyre de saint Paul res¬ 
semble beaucoup aussi au Mxp'nípwv twj áyíou x-ogtóIou 1 Iz&ou 
publié dans le méme ouvrage (pp. 104-118). Les actes 
attribués á saint Lin développent et interpolent les pré- 
cédents. La versión latine de ces actes est insérée dans 
les memos Acta Aposíolorum apocrypha, j’y ferai quel¬ 
ques renvois pour mettre les différences en évidence. 

Tous les textes brodent sur le méme canevas : — Saint 
Pierre préclie la continence; il est cause que les quatre 

(1) La versión éthiopionne l'ut publiée par Muían, Certamen Aposíolorum, Lon¬ 
dres, 1871. 

(2) Cf. Wriglit, Catalogue des Mss. syriaques du British Museum, p. I11G-1117. II 
y est dit que les pages sont ■■ all more or less stained and soiled ». J’ai transcrit ce 
texte que YOrient Chrétien ne veut pas publier pour ne pas l'atiguer ses lecteurs. 

(3) Cf- Wright, Catalogue, p. 114:1. 
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épouses d’Agrippa, préfet de Rome, et ruiiique épouse 
d’Albinus quittent leurs maris. Ceux-ci, pour se venger, 
font mettre Pierre á mort. C’est faire un inutile anacliro- 
nisme que de voir dans quelques rédactions de ces actes 
si anciens une inlluence manichéenne. La vérité semble 
étre que nous trouvons partout, plus ou moins para- 
phrasée, une méme doctrine essénienne (Voir Fl. Joséphe 
A. J., XVIII, 2. U.vores non ducunt...) qui dut exercer 
une certaine influence dans la primitivo Église. Car c’est 
á Fintroduction de cette essénienne névrose que s’oppo- 
sait saint Paul quand il écrivait (I Cor., vn, 9 et 13) : Me¬ 
láis est nubere quam uri... si qua miilier fidelis habet 
rirum infidelem , non dimittat virurn... — Saint Paul est 
mis á mort par ordre de Néron qui ne lui pardonne pas de 
venir précher dans ses États un roi éternel plus puissant 
que Pempereur des Romains. 

II. — Le martyre de saint Luc n’existe ni en grec ni en 
latín, mais seulement en copte et en éthiopien (1). Ces 
deux derniéres Églises, en effet, font de Luc un martyr, 
tandis que les deux premieres le font en général mourir 
de mort naturelie (2). ¡VI. Lipsius pouvait done en con- 
clure que le martyre de saint Luc était d’origine copte. 
On y trouve du reste un manque de simplicité et une 
prodigalité de miracles qui ne permettent pas de lui at- 
tribuer la méme origine qu’aux martyres de saint Pierre 
et de saint Paul. Toutefois la publication d’une versión 
syriaque qui existait au dixiéme siécle obligera á se de- 
mander si le martyre de saint Luc n’aurait pas une ori¬ 
gine grecque relativement moderne et n’aurait pas passé 
du grec simultanément ou successivement au syriaque 


(1) Dans le Synaxaire de l'Église copte et le Certamen Aposlolorum traduit de 
l'étliiopien par Halan. 

(2) Cf. Lipsius, Die apokvyphen Aposlelgeschtchten and Aposlellcyenden, Braun- 
schweig, 1883-1891, t. III, pp. 368-371. 
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et au copte et de la á Paraba et á l’éthiopien (1). Pour 
faciliter la comparaison le supplément de YOrient chré- 
lleu donnera le textesyriaque du martyre de saint Luc (2), 
qui est de beaucoup, faute d’original grec, le plus ancien 
sur ce sujet. 


(1) D’aprés 31. Gu id i Gionude ¿ella Soc. as. ¡tal. 1888, la versión copte « salí i - 
dirá » a éte traduite au t-roizióme siécle en arabo et cotte derniére versión le fut 
au quatorziéme siécle en étliiopien. Mais rette versión copte ne renferme pas le 
martyre de saint Luc. Jusqu’á la découverte de ce martyre en copte on doit done 
eroire que l’arabe l'a emprenté au syriaque que je publie. 

(2) Le Ms. syriaque 11.7.‘12 queje désignerai par la lettre B ne renferme sur saint 
Luc que cinq fragmenta de colonnes formant une trentaine de lignes. Je dcsi- 
gnerai le ms. 12.172 par Ja lettre A. Je feral aussi quelques renvois aux Mss. car- 
shounis de la BiW. Nat. de I’aris, n oS 232 et 237 du Eonds syriaque. 
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MARTYRE DE SAINT FIERRE, CTIEF DES APOTRES. 


Pierre, mes chers amis, était á Pióme (1): il se réjouissait 
dans le Seigneur avec ses fréres et était rempli de consolation 
en voyant le peuple qui se rassemblait tous les jours au nom 
de notre Seigneur de notre Dieu et de notre Sauveur Jésus- 
Christ qui avait souffert cinquante-quatre (trente-quatre?) ans 
auparavant et avait été préclié en Judée, en Samarie, á Antioche, 
á Home et dans le monde entier par les saints apotres aprés son 
ascensión. 

Quatre concubinos du préfet Agrippa s’étaient réunies á Rome, 
prés de Pierre. Elles s’appelaient Euphémie, Agrippine, Euclia- 
ria et Ivadouris (2). II leur enseigna la pureté et ln crainte de 
Dieu, elles furent possédées de l’amour du Seigneur et s’enga- 
gérent á ne plus jamais se laisser souiller par le pa'ien Agrippa 
et á garder la pureté á cause de Notre-Seigneur Jésus-Christ se-lon 
renseignementdu saint apotre Pierre. Quand Agrippa vit qu’elles 
s’éloignaient de son lit impur, il les menaga et décréta centre 
elles la peine de mort; ilsouffrait beaucoup, á cause de son amour 
pour elles. II employa des espions pour savoir prés de qui elles 
allaient, s’instruire, et apprenant qu’elles s’instruisaient en la 
clmsteté auprés de Pierre, il les envoya chercher et dit: « Vous 
vous attachez á un chrétien, mais sachez que je vous ferai périr, 


(1) Le commencement difiero dans les actos attribués á saint Lin. I.ipsius, Acia 
Apostolorum apoorypha , Lipsice, 1SUI, ]>. 1. Lin rappelle la lutto do Pierro avoc 
Simón et dit qu’il préchait surtmit la continence. 

(i) n¡<^»o,oo Pico P^L^o P^of. Au licu do Ivadouris. les Mss. latins portont 
E>ione, Dionis. Mais le groe porto xai Aó>pi; et c’est lá l'origino du syriaque. Les 
doux inots ont formó lo nom propre Ivadouris. 
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et que jebrulerai celui-lá tout vivant. » Elles supportérent depuis 
lors toutes les souflrances plutót que de se souiller davantage 
avec le paíen Agrippa, parce qu’elles croyaient dans le Messie 
qui est Dieu et étaient chrétiennes. Elles furent aussi fortifiées 
par Jésus-Christ notre Dieu et notre Seigneur (1). 

Une autre, nommée Xantippe ( i) (2), qui était extré- 

mement belle, était femme d’Albinus (^cuu^.) prince de Rome 
(p^oo,;, vjl.;) et ami de l’empereur. Elle alia avec d’autres femmes 
de sénateurs (y*^**^) (3) auprés de Pierre prince des apotres 
et apprit de lui la pureté et la orain te de Dieu, puis elle s’éloigna 
aussi de son inari (4). Celui-ci l’aimait beaucoup á cause de sa 
grande beauté et s etonnait de la voir s’éloigner de son lit (3). 
Quand il apprit que c’était le chrétien Pierre qui lui avait en- 
seigné la pureté, il fut rempli de colóre contre le*saint, et se 
proposa de le tuer. 

II y avait alors beaucoup d’bommes et de femmes qui prati- 
quaient la pureté et la crainte de Dieu d’aprés l’enseignement 
de Pierre, et á cause de cola les hommes méchants firent une 
violente manifestaron á Rome. Albinus, l’ami du roi et 
l’époux de Xantippe, qui avait le cceur rempli de méchanceté 
contre Pierre, dit au préfet Agrippa : « Fais justice de ce chrétien 
nominé Pierre qui a séparé ma femme de moi, sinon je me ven- 
gerai moi-méme ». Agrippa répondit : « Et moi aussi j’ai á me 
plaindre de ce Pierre qui a éloigné de moi mes concu bines, ce 
dont mon coeur souffre beaucoup ». 

Albinus reprit: « Pourquoi done es-tu lache et froid, quand 
tu devrais étre audacieux et brulant? Allons, faisons-le arréter, 
nous l’accuserons de magie et serons vengés de nos femmes; 
ne sommes-nous pas assez forts pour le perdre et pour reprendí*© 
nos femmes? » 


¡1) Ce recit est allongé dans le latín. On fait ressortir davantage les demandes 
d'Agrippa et la resístante de ses concubines. 

í'2) En latín : Xandips, Xandippem, en groe EavTÍ 7 míjf;. Elle est encore appelée 
Agi'ippine dans le Ms. de Pathmos : loco cítalo , p. 90. 

(3) En latín : « cum pluríbtis matronis ». 

Í4) En latín : « repudiavit non modo vírile connubium sed et oinne vitna hujus 
<lelectamentu m. » 

(ó) Le latín appuie encoresur ce fait : « cum Albinus cubitum iret et Xandippem 
sibi adduci focisset, surque delectationis commixtionem apud eain nec blanditiis 
nec terroribus obtinere itotuisset... ». 
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Or Xantippe (1) eut connaissance de cela. Elle envoya aussitót 
secrétement vers Fierre et luí dit : « Éloigne-toi de Rome avec 
nos fréres et Marcellus (2), car mon mari Albinus 

avec le préfet Agrippa trament quelque chose contre toi et 
veulent te faire mourir. » Quand les fréres apprirent cela, ils 
vinrent tout en larmes supplier Fierre de quitter la ville. II 
leur répondit : « Je ne suis pas un fuyard, mes fréres ». Mais 
ceux-ci répliquérent: « (Conserve-toi) aussi longtemps que Dieu 
t’en donnera Ja forcé pour le servir et pour rester á notre téte ». 
Pierre écouta les fréres et sortit seul. II ordonna qu’aucun des 
fréres n’allát avec lui (3). 

Comme Pierre sortait de la porte de la ville, Notre-Seigneur 
lui apparut, il se dirigeait vers Rome. Quand Pierre l’eut regardé 
et eut reconnu le Seigneur, il lui dit : « Maitre, oü vas-tu? » 
Notre-Seigneur lui répondit : « J’entre á Rome pour y étre cru- 
cifié ». Pierre lui dit: « Seigneur, tu vas étre de nouveau cru- 
ciñé? » Pierre comprit alors dans son esprit la parole du Sau- 
veur, il le vit monter au ciel, et rentra dans Rome plein de joie 
et de consolation en louant Dieu qui lui avait prédit ce qui allait 
lui arriver. II vint re tro u ver les fréres et leur raconta Pappari- 
tion de Notre-Seigneur Jésus-Clirist et les paroles qu’il lui avait 
dites en remontant au ciel. 

Les fréres furent aftligés, pleurérent beaucoup et lui dirent en 
gémissant : « Nous te prions, ó notre pére Pierre, d’avoir pitié 
de nous, car nous ne sommes que des enfants ». Pierre leur ré¬ 
pondit : « La volonté du Seigneur s’accomplira toujours, quand 
méme nous ne le voudrions pas, mais pour vous, mes enfants, 
ne vous affligez pas, le Seigneur Dieu vous affermira dans sa 
foi, vous confirmera dans son amour, et vous donnera la forcé 
d’accomplir sa volonté. Pour moi, si le Seigneur me demandait 
de demeurer ici-bas, je ne résisterais pas; mais, s’il veut m’en- 
lever á cette terre, jem’en réjouis et en suis lieureux ». Pendant 
que Pierre parlait, les fréres pleuraient amérement et avaient le 
eoeur brisé. 

(1) Ce nom est écrit ici Xénobie (usoiína/). On ajouta un alef au-clessus de la 
ligue (i^sopíiíiab- 

(2) Le latín nous apprend que ce Marcellus est íils du préfet Maro (pape 1). 

(3) C'es trois ligues sunt développées en trois pagos dans le latín, fui introduit 
aussi Processus et Martinianus, gardiens de la prison Maniortine. 
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Aprés cela, le préfet Agrippa envoya quatre soldats armes et 
une troupe de ses servíteurs (1) qui se saisirent de Pierre et 
l’am eneren t devantlui. Quand Agrippa levit, il ordonna, á cause 
de sa rancune contre luí, qu’on le crucifiat aussitót ( \™. n imu,). 
Et il écrivit sur la sentence qu’on l’avait saisi et qu’il mourrait 
pour cause de religión (lo^s cc^») (2). 

Quand les freres apprirent que Pierre serait crucifié, ils s’as- 
semblérent et beaucoup d'liabitants de la ville avec eux; riches 
et pauvres, puissants et faibles, orphelins et veuves, et cher- 
chérent á arracher Pierre des mains d’Agrippa. La foule criait : 
« tu commets une injustice contre Pierre, ó Agrippa, dis-nous 
quel mal il a fait á toi ou á l’un des Romains. Nous qui sommes 
Romains, nous n’avons pas vu Pierre faire une seule action 
passible de la mort; si tu ne le délivres pas, nous brúlerons 
l’immense Rome par le feu et nous en sortirons (3) ». 

Pierre cria á liaute voix pour imposer silence aux foules, puis 
ouvrit la boliche et dit : « O liommes, qui étes les soldats du 
Messie Dieu, songez aux soulTrances précieuses et sacrées qu’il 
a supportées pour vous, rappelez-vous les signes et les prodiges 
que vous lui avez vu opérer par mes mains, et les guérisons et 
les miracles qui furent faits au milieu de vous en son nom, 
preñez patience, vous savez qu’il viendra et rendra á chacun 
selon ses oeuvres. Et maintenant. mes freres, ne faites aucún 
mal á Agrippa et ne le brisez pas (4); car il n’est que le serviteur 
de son pére le diable. Vous savez du reste que nous ne pouvons 
éviter que cette ceuvre ne s’accomplisse, pourquoi done en 
serais-je affligé et n’irais-je pas au-devant de la croix? » 

Quand Pierre approcha de la croix, il se tint debout prés d’elle, 
ouvrit la bouche et dit : « O nom de la croix, mystére caché, ó 
gráce ineffable qui se trouve dans le nom de la croix, ó nature 


(1) « Superven i t Ilieros com quatuor apparitoribus et aliis decem viris. » 

(2) Le latin donne eneore de grands dévelop penients : Tune lacta est facies 
Apostoli .sicut sol splendidaet aperiens os suum dixit ad eum : Video quo tendis, 
«lux libidinum, amator pollutionis, atrocitatis inventur, innocentium persecutor, 
etc., etc. •> Pierre demande aussi á Agrippa á étre crucilié la tuteen bas. 

(3) La menace de brñler Rome n'existe pas dans le latin, lequel du reste déve- 
loppe encore cet incident. Cette menaci 1 2 3 n’existe pas non plus dans les testes grecs. 
.le ne la trouve done que dans le syriaque. Elle rappelle l'accusation portée par 
Néron contre les chrétiens. 

(1) Volite in Agrippam stevire et amaro animo in eum esse. •> 
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de l’homme qui ne peut se séparer de Dieu, ó souvenir des bons 
combats qui ne peut étre caclié pour l’éternité sans étre pro- 
noncé par des Ierres impures. Je m’efforce á la fin de ma vie de 
te faire connaitre, et je ne te tairai pas, ó grand mystére de la 
croix que j’honore dans mon esprit et dans mon cceur. Ne vous 
attachez pas pas á une croix trompeuse, ó vous tous qui espérez 
en le Messie. II n’est pas possible qu’il se révéle une autre croix 
avant la fin des temps alors que tout l’univers passera devant 
Notre-Seigneur et sera éclairé par elle. En elle se réjouiront 
tous ceux qui espérent en Notre-Seigneur, lequel fut crucifié 
sur elle; et alors rougiront tous ceux quine crurent pas en elle. 
Écoutez-moi, ó mes fréres, et séparez-vous de tout ce qui n’est 
pas stable (^). Fermez les yeux et les oreilles aux créatures 
afin que vous appreniez tout ce qu’a voulu faire le Messie avec 
son grand mystére (de la croix) pour notre salut. » 

II ajouta ensuite pour son compte : « Voici l’heure, ó Fierre, 
de livrer ton corps á ceux qui doivent le prendre. Acceptez la 
demande que je vais vous faire, ó vous qui attendez et qui étes 
préts á me crucifier : je ne suis pas digne du grand lionneur 
d’étre crucifié comme mon maitre, mais accordez-moi d etre 
crucifié la tete en bas ». 

Aussitót ils le saisirent et le cruciíiérent la téte en bas comme 
il l’avait ordonné, il s’adressa alors á la foule et parla ainsi (1): 
« O hommes qui entendez, écoutez et comprenez ce que je vous 
clis ainsi suspendu, afin que vous connaissiez le mystére de 
toute la nature et la constitution premiére de tout ce qu’elle 
contient. Le premier liomme dont je suis maintenant le type et 
qui est venu la téte en bas a révélé cette génération qui nel’avait 
pas produitcar elle était morte etn’avait pas le mouvement c’est- 
á-dire la sensation (2). II retourna alors sa partie inférieure et 
l’appliquasur la terre puis dans ses mesures et dans ses écrits il 
raisonna d’aprés sanouvelle posilion; en conséquence, il songea 
dans son coeur que les objets situés á droite l’étaient á gauche 

(1) Ici le latín millonee que le ciel s'ouvrit et que les assistants virant les auges 
descendre avec des roses et des lis. 

(2) Ces paroles de Fierre crucifié ne sont liien elaires dans au curie versión : 

pN ooi Ux>»o ooi -ova loon 001 giSo ti^ l 

©vkd Ib uoi IL/, . o 01 

o>*&«/, low kivo • Loen 

• M ^ 
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et que ceux de gauche étaient á droite, il changea par suite tout 
ce qui tenait á sa nature et ce qui était bon il l’appela mauvais, 
c’est pourquoi Notre-Seigneur a dit en parabole : Si vous ne 
faites pas les choses de droite conune celles de gauche, celles 
de gauche comme celles de droite, celles d’en haut comme 
celles d’en bas, celles qui sont en arriére comme celles qui 
sont en avant, vous n’entrerez pas dans le royaume. Je vous 
ai dit cette pensée de mon cceur, afín que vous voyiez dans 
mon crucifiement la tete en bas un symbole de l'homme pri- 
mitif á sa naissance et que vous, mes fréres qui m’entendez ou 
m’entendrez, vous découvriez l’erreur (qui nous entoure). 

« Mais il est juste que j’en arrive vite á la croix de mon 
Seigneur Jésus-Christ qui est un verbe immense de bonté 
(ct „¡¡ iisíoo iis—eo« (1) et dont l’Esprit a dit: Qu'est-ce que 

le Messie, sinon le Verbe de Dieu et sa voix? le Verbe est repre¬ 
senté par ce bois droit sur lequel je suis cruciñé et la voix Test 
du cóté de la nature de l’homme (2). Les clous fixés dans le bois 
signifient tous deux la conversión et la pénitence de l’homme. 

« Tu m’as montré cela et tu me l’as révélé, ó Verbe de vie 
qui me parles maintenant. Je te rends gráce (3) non par les 
lévres de la chair ni par la langue qui profére la vérité et le 
mensonge, ni par la parole qui sort de la matiére, mais je te 
rends gráce par cette voix que Ton percoit dans le silence, qui 
ne passe pas par l’organe du corps, qui n’entre pas par les 
oreilles de chair et n’est pas entendue par la nature impure. Je 
te rends gráce, ó mon Seigneur Jésus, par ta parole, par l’esprit 
qui est en moi et qui faime uniquement. Tu es un esprit d’intel- 
ligence, tu esa la fois monpére, mamére, mon frére, mon ami, 
c’est toi qui me fortifies, tu es ma forcé, mon aide, mon espé- 
rance, mon guide, tous les biens sont en toi, tu es celui qui es, 
et il n’y a personne en dehors de toi qui aime uniquement les 
hommes. 

« Courez á lui, mes fréres, si vous allez á sa suite et marchez 


(1) « Qui est constitutus nobis sermo ulitis et solus. » 

(i) Semble tronqué. Le latin'porte,: « et quia vox proprie corporis est, quod linea- 
menta redpittpüB divinitati non imputantur, lateralia crucis humanam praden- 
dere noscuntur naturam (pía; immntationis errorem in primo homine passa est 
sed per Deum et líoininem veram intelligentiam recupera vil. » 

(3) J4 en latín : ■< gratias ago *>. 
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sdr ses traces, vous trouverez les Béatitudes qu’il a promis de 
donner á ceux qui l’aiment. I/oeil n’a pas vu, l’oreille n’a pas 
entendu, le cceur de l'homme n’a pas con<;u ce qu’il a preparé á 
ses servíteurs. Nous te supplions par ce que tu as promis de nous 
donner, ó Notre-Seigneur Jésus-Christ, que tu rendes notre 
peuple accompli dans ta bonté. Nous somrnes comblés par ta 
bonté, ó notre Seigneur, nous te bénissons, nous louons ta 
bonté, nous te prions, nous liumbles mortels; tu es l’unique, tu 
es seul puissant, il n’y a personne en dehors de toi, á toi la 
gloire, la puissanre, l’honneur et l'adoration au cominencement 
et maintenant et dans les siécles des siécles. Amen. » 

Et tout le peuple qui était la et entendait cria á liaute voix 
Amen, Amen, Amen. Et saint I‘ierre ajouta pour tous les fidéles: 
« Demeurez ainsi en paix, ó fils de miséricorde, je vous recom- 
mande comme á toute l’Église présente et future que vous 
croyiez dans le Créateur lequel a un nom beau et délectable et 
auquel tous les hommes ont été rattachés par Jesús le Messie, 
qui est Dieu et fils du Trés-IIaut. » Quand saint Pierre, prince 
des apotres eut dit cela, il remit son ame entre les mains de 
Notre-Seigneur qui se tenait invisible prés de lui. Marcellus 
n’eut pas besoin qu’on I’a ver ti t de ce qu’il convenait 
de taire. Quand il vit que l’apótre du Sauveur était mort, il des- 
cendit de ses propres mains le corps de la croix et le lava dans 
du lait nouveau et dans du vin vieux. II fit pour cinquante 
mines d’onguent avec de la myrrhe et du avec beaucoup 
de baume tréscher, et mit tout cela dans le corps, puis il acheta 
un sarcophage poli et le remplit de miel blanc sans tache appelé 
attique puis il le placa et le laissa dans son propre tom- 

beau en louant Dieu. 

Or Pierre apparut cette méme nuit a Marcellus et lui dit : « O 
Marcellus, tu as perdu tout ce que tu as fait pour ce mort (mais 
tache de te maintenir dans la vie de la gráce et tu plairas á ce 
mort) ». Marcellus á son réveil raconta aux fidéles tout ce qu’il 
avait vu et tous louérent Dieu. 

Pierre confirma ses fréres dans la foi jusqu’á farrivée de Paul 
á Rome. Celui-ci fut amené de Judée par un centurión quand il 
en eut appelé au tribunal de César. Et comme Néron César 
n’était pas á Rome, saint Paul ne le trouvapas; il prit une maison 
á la campagne et y demeura plus de deux ans en attendant l’ar- 
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rivée de Pempereur pour étre jugó en sa présence. A cette occa- 
sion il instruisit les fréres, qui augmentérent en nombre et en- 
frórent dans PÉglise de Dieu sous l’influence de la prédication 
de Paul et du paríam suave de sa parole. Et tous les Romains 
voyaient les guérisons, les prodiges et les miracles que Dieu 
opérait par les mains de son apótre. 

Quand Pempereur Néron César revint á Rome, il apprit le 
meurtre de l’apótre Fierre par le préfet Agrippa et fut irrité 
contre lui parce qu’il l’avait fait mourir sans l’avertir. Car Néron 
détestait Fierre (1) et aurait voulu le faire mourir sous les coups 
dans des tortures et des supplices cruels. Aussi pendant long- 
temps, il n’adressa pas la parole au préfet Agrippa. 

Néron était rempli de colóre et d’une fureur meurtriére contre 
ceux qui crurent en Notre-Seigneur par la prédication de Fierre, 
il voulait les faire mourir tous. Pendant qu'il était possédé de 
ces pensées, il vit en songe un séraphin iv^) qui le frappait 
en disant (*2) : « Tu ne peux pas, ó Néron, faire périr les servi- 
teurs du Christ que tu persécutes. Cesse de les poursuivre et ne 
les fais pas périr ». Néron entendant cela, fut saisi de crainte et 
cessa de poursuivre les disciples au mornentoíi Fierre quitta le 
monde et alia vers Notre-Seigneur Jésus-Christ qu’il aimait. 

Or, saint Fierre, disciple et apótre véritable du Christ, fut 
crucifié dans la grande Rome, y fut couronné et y mourut 
le 5 du mois d’abib des Egyptiens (id^^ o^) et selon le 

calcul des Romains, le troisiéme jour des calendes de juillet, et 
chez les Svriens le vingt-neuviérne de khaziran sous Pempe¬ 
reur paien Néron (3), notre empereur et notre Dieu étant Jésus- 
Christ Notre-Seigneur auquel reviennent la gloire, Phonneur et 
Padoration ainsi qu’au Pére et á PEsprit-Saint, maintenant et 
dans tous les siécles des siécles. Amen. 

Ici se termine le martyre de saint Fierre, chef des saints apo¬ 
tres du Messie. 


(1) Lelatiu dit que Néron voulait venger Simón le malicien. 

(2) Le latin dit que Néron vit Fierre en songe et que Fierre le fil flageller. 
(o) Ces dates nexistent pas dans le latin ni dans le groe. 
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Mes chers amis, Luc de Judée (1) ^ ; ) et Tite de Dal- 

matie ^°:) demeuraient á Rome et attendaient que Raúl 

vint auprés d’eux. Aprés avoir échappé á la mer, Paul arriva á 
Rome avec le centurión qui avait été envoyé a.vec lui de Césarée 
auprés de Rempereur César. Notre-Seigneur l'avait promis 
quand il apparutá Paul et lui dit: « De méme que tu m'as rendu 
témoignage á Jérusalem, tu me Tendrás témoignage á Rome ». 
Alors Néron n’était pas á Rome, Paul prit done une maison 
á la campagne en deliors de la ville et y demeura jusqu a 
l’arrivée de l’empereur qui était parti au loin, pour témoigner 
devant lui. 

Luc, Tite et les fréres qui avaient été convertís par la prédi- 
cation de Pierre vinrent trouver Paul á sa demeure (2). Celui-ci 
en les voyant fut rempli d’une grande joie, il précha conti- 
nuellement la parole divine et beaucoup d'hommes entrérent 
dans l’Église de Dieu. La renommée de Paul se répandit dans 
ton te la ville de Rome parce qu’on y racontait les signes, les pro- 
diges et les miníeles que Dieu faisait par ses mains. II guéris- 
sait toutes Ies maladies, et beaucoup d’hommes de la maison 
de Néron -¿s) crurent au Messie, gráce á la prédication de 
Paul; Rome était dans l’allégresse, et on se rassemblait jour 
et nuit autour de Papótre pour entendre ses saintes paroles. 

Au bout d’un temps assez long, Néron revint á Rome (3). II 
avait un jeune échanson nominé Patricius (3) qu’il 

(1) ’Aít b TaW.iwv, Lipsius, j». KU, et « a OaIila?a ■■, j». 10 ü ou « a Calata », p. -253. 
Tit(‘ vii*nt toujours do Dalmatio. 

(■2) Touscos próliminaiivs fhprs los doux jirernióros ligues) qui rdíent ce récil au 
préeédent, manquentdans les Martyres de saint Paul publiés par Lipsius. 

(3) Get-te phrase manque onenre dans les Slartyres de saint Paul. 

(4) Tuua les textos edites portent Patroclus. 
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aimait beaucoup. Ce jeune homme entendant parler de Paul, 
sortit de la ville un soir pour aller entendre prés de lui la parole 
de Dieu. Paul était deja entouré d’une foule nomhreuse qu’il 
instruisait; aussi Patricius, ne pouvant approcher, monta sur 
une liante maison d’oii il pouvait entendre les paroles de Papótre. 
Elles lui plurent beaucoup; mais comme la prédication fut 
longue et durajusqu’aprés le milieu de la nuit, le diable, qui liait 
le bien, fit tomber Patricius dans un profond sommeil, puis le 
poussa et le jeta á terre. Le jeune homme fut tué sur le coup, et 
Pempereur apprenant sa mort, fut aflligé et saisi d’une profonde 
tristesse, car il l’aimait beaucoup. 

Paul, voyant enesprit ce qui se passait, dit aux foulesqui Pen- 
touraient : « Mes fréres, notre adversa iré le démon a voulu 
nous tenter, au dehors de cette assemblée vous trouverez un 
jeune homme mort, apportez-le prés de moi. » Quatre fréres 
sortirent, trouvérent Penfant comme Pavait prédit Paul et Pap- 
portérent prés du saint apótre. Quand ils reconnurent que ce 
mort était Patricius, ils furent trés troublés, parce qu’ils savaient 
que Pempereur Néron Pestimait beaucoup. Alors Paul dit a la 
foule : « Ne vous effrayez pas, mes fréres, mais priez et suppliez 
Notre-Seigneur Jésus-Christ d’avoir pitié de nous et de ressus- 
citer ce jeune homme; voici Pheure de montrer notre foi. » La 
foule entendant cela s'apaisa et invoqua Notre-Seigneur Jésus 
avec larmes et supplications. Aussitót le jeune homme se réveilla 
et sortit de la mort comme d’un sommeil, et le peuple voyant 
ce prodige loua le Dieu Messie et fut confirmé dans la foi. Paul 
envoya Patricius prés de son maitre Pempereur Néron. 

Néron, comme nous Pavons dit, était aflligé de la mort du 
jeune Patricius. Dés son lever, il se rendit au bain et avant qu’il 
en sortit, Patricius revint et se tint prét á servir á table comme 
de coutume, car Pempereur ne Pavait pas encore remplacé. 
Quand il sortit du bain. ses servfteurs vinrent et lui dirent : 
« Seigneur, Patricius vit, il a repris son office et se tient comme 
d’habitude prés de la table de Ta Majesté. » Quand Néron vit 
Patricius, il se réjouit beaucoup et lui dit:« Tu es done vivant? » 
puis il ajouta: « Qui t’a ressuscité? » Etl’enfantplein de foi et de 
confiance dans le Messie répondit:« C’est Jésus-( ’hrist, roi éternel, 
qui nía ressuscité. » L’empereur César Néron ajouta : « Ce roi 
doit done régner toujours et détruire tous les royaumes de la 
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terre? » Patricius ouvrit la bouche et dit : « II détruit tous les 
royaumes de la. terre et du ciel et demeure seul pour Péternité; 
il n’y a personne en dehors de lui, aucune parole n’est mi- 
dessus de la sienne, et aucun royaume ne peut éviter sa main. » 
Néron á ces paroles le frappa au visage et dit : « Toi aussi, 
Patricius, tu crois qu’il estroi? » Et Patricius répondit á César : 

« Oui, je crois aussi en lui, car il m’a ressuscité. » A ces paroles, 
quatre eunuques que Pempereur aimait beaucoup et qui le ser- 
vaient dans son palais, noinmés Barsabas, Justus, Festus et 
Cestus ^coq^-cclso asQ^sa.o m; -d (1)» s avancérent et di- 

rent: « Nous aussi, des maintenant, nous sommes les soklats de 
ce roi éternel Notre-Seigneur Jésus-Christ, vrai Dieu ». 

L’empereur Néron fut alors saisi d’une rage violente, il les fit 
punir de divers supplices et les fit jeter en prison. A cette occa- 
sion, il fut rempli de colére et ordonna dans sa fureur que tous 
ceux qui se diraient Ies soklats de ce roi éternel, qui est Jésus- 
Christ, seraienttués par le glaive. Aussitót que cet édit fut sorti 
de la bouche de Pempereur, les satellites et les soklats se répan- 
dirent dans toute la ville de Rome, arrétérent beaucoup de ceux 
qui croyaient en Jésus-Christ et les amenérent enchainés. Paul 
était avec eux; les soldats Pavaient arrété avec les autres saris le 
connaitre et les conduisirent tous clevant Pempereur. Les re- 
gards de tous étaient diriges sur le saint apotre Paul, et cette 
direction de tous les regards vers lui montra á Néron qu’il était 
Paul, le soldat du Messie. Néron le fit approcher et lui dit: « Tu 
es bien, ó homme, un soldat de ce grand roi éternel? » L’apótre 
saint Paul répondit: « Je suis le serviteur du grand roi Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu. »> L’empereur lui dit : « Voilá 
que tu es enchainé et en mon pouvoir, dis-moi pourquoi tu es 
venu dans mon empire et dans ma capitale ainsi que Pierre mis 
k mort par ordre d’Agrippa, pour y séduire (recruter) des sol¬ 
dats pour votre grand roi éternel? » 

Saint Paul lui répondit devant tout le peuple: « César Néron, 
sache et comprends bien que ce n’est pas seulement dans ton 
empire que nous prenons des soldats pour notre grand roi, mais 
dans tout l’univers, car Notre-Seigneur nous a ordonné de ne 

(1) En grec Bapuagá;, ’loucrro;, Oüpítav xa! «fr /jaTo; (Acta Apost. apocnjpha. I.ipsius, 
p. 108). Le latin donne : « Tune Rarnabas justus et quidem Paulus et Arion Cap- 
padox et Festus Galata •>. ibkl., p. 109). 
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foriner á personnela porte de sa bonté afín que tous les hommes 
puissent entrer dans la vie éternelle. II te faudrait aussi devenir 
un soldat de nutre grand roí dont le royaume ne peut périr, 
tandis que ta richesse et ta puissance ne subsisteront pas et ne 
peuvent te sauver, si tu ne commences pas á adorer et á révérer 
notre grand roi éternel qui te donnera le royaume et la vie 
éternelle Qo^xj). II arrivera nécessairement qu'il jugera tous les 
peuples á la fin des temps, il donnera la vie éternelle á tous 
ceux qui ont cru en lui; quant á ceux qui n’ont pas cru, il les 
condamnera avec les péclieurs á la géhenne et aux souffrances 
éternelies. » 

L'empereur fut rempli de colére en entendant ces paroles, 
il n’en crut aucune et ordonna de brúler vivants tous ceux qui 
crovaient en Notre-Seigneur Jésus-Christ. Quant á Paul, il le 
condanma, selon la loi des Romains, a avoir la tete tranchée. 
Deux centurions furent chargés de le frapper et de lui 

trancha* la tete, l’un se nommait Longus (1) (^o^ax) et l’autre 
Cestus lis emmenérent Paul au milieu d’une foule 

nombreuse qui l’accompagnait devant et derriére pour voir la 
fin de son ¡Ilustre martyre. II leur parlait et des fleuves de pa¬ 
roles de vie sortaient de lui, cornme il est érrit (px. pxo, i^il 

Ce jour-lá, par l'opération de Satan, une quantité innombra¬ 
ble de ceux qui croyaient en Notre-Seigneur fut mise á mort 
dans la ville de Rome. Car noinbreux étaient ceux qui avaient 
cru en Notre-Seigneur Jésus-Christ aprés la prédication de 
Fierre et de Paul. Une foule nombreuse se rassembla á la porte 
du palais de l’empereur en criant : « César Néron, tu as fait 
tuer assez d’hommes, car ce sont des Romains. Pourquoi fais-tu 
périr la forcé de Rome? » En entendant cela, César défendit 
aux soldats de tuer encore les chrétiens, aussi on ramena Paul 
devant lui. A sa vue, le tyran fut irrité de ce que les soldats 
ne l’avaient pas tué. Paul lui dit : « Dans ce siécle périssable, je 
ne vis pas pour mon roi, mon maitre et mon Dieu .Tésus-Christ, 
mais quand tu m’auras coupé la tete je t’apparaitrai, afin que 
tu connaisses que je ne suis pas mort, mais que je vis pour 
mon roi et mon Seigneur Jésus-Christ qui viendra juger les 


(1) Aóyyo; xal Kfatoí. 
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vivants et les morís et rendra á cliacun selon sesomvres borníes 
ou mauvaises. » A ces paroles, l’empereur César tut enflammé 
de colóre et fit signe aux deux centurions ( v a.^u>) d’emmener 
Paul etd’exécuter la sentence qui avait été portée centre lui. 

Ces deux soldats, Longus et Cestus. emmenérent aussitót 
Paul de devant Pempereur pour lui couper la tete. Durant la 
route ils demandérent a Paul : « Oü est ce roi auquel vous 
croyez, dans lequel vous avez confiance et espoir et qui vous 
défend de vous attacher aux dieux des Romains? » Le saint 
apótre Paul leur dit: « O liommes qui étes enfoncés dans laplus 
profonde erreur et ne tirez aueun avantage de vos peines, 
préservez-vous contre le feu qui viendra sur tout Punivers et 
brulera tous les mécliants comme vous qui n’ont pas serví leur 
bon maitre et Pieu Jésus-Clirist oublié dans le monde. Car nous 
ne somrnes pas, comme vous le croyez, les soldats d’un roi 
de la terre, mais nous somrnes les serviteurs et aussi les sol¬ 
dats de ce roi du ciel dont la gloire ne sera pas détruite et dont 
le royaume ne cessera pas, qui est le roi puissant et honoré 
de Punivers, dont la puissance n’a pas de borne et qui viendra 
á la fin des tempe pour juger tout le monde. Heureux alors 
ceux qui auront cru en lui, car il leur donnera la vie éternelle. » 
A ces paroles les soldats furent saisis d’une grande crainte; ils 
tombérent aux pieds de Paul et le suppüérent en ces termes : 
« Nous t’en prions, aide-nous, et rends-nous le Service de 
nous apprendre á étre les serviteurs fidéles de ton Dieu, nous 
te laissons fuir et aller oü tu voudras. » Mais Paul leur répon- 
dit : « Je ne suispas un mercenaire ou un serviteur qui fuit son 
maitre, mais un serviteur loyal de mon seigneur et de mon roi 
Jésus-Christ. Quand je devrais mourir je ne luirá i s pas, comme 
vous me le conseillez, mais je vis pour mon roi éternel que 
j’aime, je vais vers lui et j’entrerai avec lui dans la gloire de 
son Pére. » Les centurions lui dirent: « Et comment pourrons- 
nous revivre quand nous aurons été mis á mort? » Telles fu¬ 
rent les paroles de Longus et de Cestus. 

L’empereur envoya deux autres soldats pour voir si Paul était 
tué; ils le trouvérent vivant et le saint apótre leur dit : « ó 
liommes, soldats de Perreur, croyez au Dieu vivant qui ressus- 
citera du tombeau pour la vie éternelle tous ceux qui croient 
en lui. » Les soldats lui répondirent: « Si quand tu seras mort 
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nous te voyons revivre, nous croirons á ton enseignement. » 
lis retournérent ensuite prés de Pempereur et lui dirent que 
Paul vivait. Or Cestus et son camarade Longus demandaient á 
Paul la guérison de leur ame. Paul leur répondit: « Si le Sei- 
gneur le veut, allez demain avant l'aube au tombeau oü Ton 
aura placé mon corps, vous y trouverez en priére deux liommes 
nommés Luc et Tite et je serai au milieu d’eux, ils vous donne- 
ront le signe du Messie Jésus nutre vrai Dieu. » Et Paul se 
tourna vers l’Orient et pria en liébreu, puis quand il eut fini sa 
priére, il précha k la foule la parole de Dieu et beaucoup cru- 
rent au Messie. Or Paul était d’un extérieur agréable, sa figure 
rayonnait la gloire du Messie et il était aimé de tous ceux qui 
le voyaient. 

Quand l’empereur apprit des deux soldats qu’ils avaient 
trouvé Paul vivant, il s'irrita et aussitót envoya un autre soklat 
cruel pour couper la téte de saint Paul en toute líate. Paul tendit 
la téte sans mot dire á ce bourreau qui la trancha sans 

miséricorde, et, ó prodige admirable que Dieu accomplit dans 
le corps pur de son saint apótre! il sortit de son corps du lait 
avec le sang qui jaillit sur les habits du bourreau qui 

avait coupé sa téte vénérée. A la vue de ce prodige la foule qui 
l’entourait se mit a louer Dieu et beaucoup crurent en Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

Le bourreau retourna prés de Pempereur qui était alors en- 
touré de tous les princes (m^v) de Rome et raconta ce prodige. 
A ce récit tous furent saisis d’une grande crainte. A la neuviéme 
heure saint Paul fut révélé en esprit (~.o^ et apparut á 
Pempereur et á tous les philosoplies et chefs d’armée qui entou- 
raient son troné. II dit á Pempereur : « César Néron, voici Paul, 
le soklat du roi éternel, je ne suis pas mort, mais je vis pour le 
roi éternel notre Seigneur et notre Dieu Jésus-Christ. Pour toi, 
tu seras accablé de maux sans nombre, parce que tu as répandu 
le sang de beaucoup d’innocents, et cela s’accomplira contre toi 
sous peu de jours... » Quand Paul eut cessé de se faire entendre 
et eut disparu, Pempereur, comme tous ceux qui Pentouraient, 
fut saisi d’une grande frayeur, aussi il ordonna de délivrer tous 
ceux qui croyaient en Xotre-Seigneur Jésus-Christ. 

Or l’échanson Patricius avec Ies quatre ennuques (ya^joi) Bar- 
sabas et ses compagnons et les centurions (^^i) Longus 
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et Cestus, serví teurs de lempereur, allérent des le matin au tom- 
beau de saint Paul comme il le leur avait dit. En approchant 
du tombeau ils trouvérent deux hommes qui priaient et virent 
au milieu d’eux l’apótre Paul dans une grande gloire sans fin. 
Quand Luc et Tite virent approcher les serviteurs du roí, ils 
furent saisis d’une crainte humaine et s’enfuirent, mais ceux-ci 
coururent aprés eux et leur dirent: « Ne craignez rien de nous. 
Nous ne vous voulons pas de mal, mais nous demandons que 
vous nous donniez la vie éternelle, comme Paul qui prie main- 
tenant au milieu de vous nous l’a promis liier. » A ces paroles 
Luc et Tite se réjouirent beaucoup, ils parlérent aux serviteurs 
la parole de Dieu et leur donnérent le signe du Messie Jésus, le 
roi éternel, notre maitre, et ils furent de véritables chrétiens. 

Or la tete du bienheureux apótre saint Paul fut tranchée pour 
le nom de Xotre-Seigneur Jésus-Christ, vrai Dieu, dans la 
grande Rome, le troisiéme jour avant les calendes de juillet 
selon les Romains. Ce qui fait chez les Égyptiens le cinq du 
mois d’abib et chez les Syriens le 29 khaziran, c’est-á-dire le 
méme jour et le méme mois que saint Pierre, prince des apo¬ 
tres, trois ans aprés son départ de ce monde, sous Pempereur 
Néron; notre Seigneur, notre Dieu et notre Sauveur étant Jésus- 
Christ auquel gloire, honneur, adoration et puissance avec son 
Pére bon et béni et avec l'Esprit vivant et saint maintenant, et 
dans les siécles des siécles. 

Fin du martyre du saint élu et apótre Paul. Que sa priére 
nous aide! 


(A suivre.) 


F. Nal. 
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MONASTERE DE SAINT THÉOCTISTE (411) 

ET LÓYECHÉ DE PAKEMHÜLES (425} 


Vers Tan 400, la laure de Pilaran abritait dans ses grottes deux 
religieux issus de l’Arménie et de la Cappadoce, et appelés á de 
liautes destinées. Le premier arrivait cette année-lá mémede Mé- 
liténe sa patrie. Agé de vingt-huit ans et revétu du caractére 
sacerdotal, il devait á sa précoce maturité d’esprit la charge qu’on 
lui avait confiée lors de son ordination de diriger les monastéres 
de sa ville natale. Mais cet honneur, périlleux pour un jeune 
liomme, pesait á son liumilité; il l’avait bientót déposé pour 
s’enfuir en Palestine. Tour á tour disciple et emule des plus fa- 
meux anachorétes, il s’enfermait aujourd’hui dans une celluie 
de Pharan, isolée des autres, et la dans le calme et le silence 
s’abandonnait á ce téte-á-téte intime de Páme avec Dieu. repos 
absolu qui convient si bien aux Orientaux. Le second, son voisin 
et son ami, l’avait devaneé dans la laure. Caractére timide et 
irresolu, il s’etíacait toujours devant son coinpagnon et ne pre- 
nait jamais une decisión sans son consentement. II était de ces 
ames simples, qui sont ravies de trouver á leurs cótés un guide 
fidéle pour lui remettre le soin de penscr et de vouloir á leur 
place, et alléger d’autant leurs facultés. II était prét á suivre son 
ami jusqu’au bout du monde, si celui-ci le demandait. Euthyme 
n’était pas si exigeant; il se contentait pour l’heure d’engager 
Théoctiste á partager dans la solitude sa retraite quadragési- 
male, piense coutume qu’il avait importée d’Arménie, et qui 
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devait en peu de temps, comnie toutes les initiatives de son 
génie, s’iinposer á l’iniitation des rnoines palestiniens. A l’octave 
de l’Épiphanie (11 jan vi en) Eulhyme et Théoctiste, avcc la per- 
mission de Fhigouméne, s’enfoncaient, conime Jésus, dans la 
profondeur du désert de Cotyla sur les rives de la 111 er Morte. 
lis passaient tout ce temps dans la mortification et la priére, et 
ne rentraient dans leurs cellules que le dimanche des Rameaux. 
Bientót, la féte de saint Antoine fut célébrée dans les laures, et 
le départ des anachorétes retardé en conséquence. A la mort 
d’Euthyme (20 janvier 173) il fut déíinitivement íixé au 21 du 
méme mois. 

. Je ne connais lien de plus agréablement despotique que 
l’amour de la solitude; des qu’il s'est emparé de Lame, rien ne 
réussit á l’en expulser. Les tumultes et les joies du monde ont 
beau vous saisir et vous griser, il s’y méle toujours je ne sais 
quelle amertume qui raméne les réflexions de la pensée sur la 
douceur de votre condition premiére. Cinq ans durant, les deux 
amis avaient goüté des plaisirs ineffables, et chaqué année ils 
voyaient á regret luiré le jour qui les rappelait au sein de leur 
communauté. En 111, les regrets devinrent si vifs qu’ils ne 
purent étre surmontés. Au lieu de rentrer á Pilaran pour les 
fétes de Paques, Euthyme et Théoctiste gagnérent une gorge 
inaccessible, située á droite de la voie qui rnenait de Jérusalem 
á Jéricho. Au fond de cette dépression enorme, un torrent rou- 
lait en hiver ses eaux tapageuses, qui se conservaient en partie 
aux chandes journées de l’été dans les abrís et les réservoirs 
naturels. Les berges du torrent se dressaient á pie; <;á et la des 
grottes remarquables s’ouvraient sur la vallée aux flanes des 
parois verticales. Les anachorétes avisérent bien vite une cá¬ 
veme de grandeur moyenne, percée sur la rive gauche, á une 
hauteur suffisante. Une piste légére, tracée sur la pierre glis- 
sante par les bouquetins et les pieds ñus des bergers, les con- 
duisit au bas de la grotte; une échelle á cordes, dont tout bon 
ermite avait la précaution de se muñir, les transporta dans leur 
nouvelíe cellule. A la vue de ce site sauvage, du torrent qui 
grondait au fond de la vallée et de leur demeure rustique si 
bien aménagée par la Providence, les deux amis poussérent un 
soupir de satisfaction legitime; ils étaient desorilláis introu- 
vables. En effet, leur retraite ne fut pas découverte de quelque 
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temps; un jour vint pourtant oü des pátres de Lazarié (1), 
égarés dans ces lieux, menérent boire leurs troupeaux auxeaux 
du torrent. En levant les yeux vers la grotte, ils furent frappés 
d’un phénoméne étrange. Deux ombres noires encapuchonnées, 
d’une maigreur d’ascéte et portant des barbes vénérables, se 
dressaient lá-haut fantastiques, et des paroles mystérieuses, des 
soupirs incompris se dégageaient de leurs lévres palies. Étaient- 
ce les ames des trépassés qui s’offraient & leur rencontre, ou 
les images sensibles des esprits infernaux qui hantaient ces 
solitudes? Ces questions se posérent aussitñt á l’esprit des ber- 
gers, et la réponse immédiate fut une dégringolade instinctive 
I travers les roches polies. Les reclus, contrariés de la peur 
involontaire qu’ils avádent causee, donnaient á leurs voix les 
accents les plus tendres et les plus sympathiques pour ramener 
les fuyards et les délivrer de leur frayeur. Leurs cris réitérés 
avaient encore quelque chose d’liumain; ils íinissent par con- 
vaincre les Lazariotes, qui s'approchent en tremblant, répon- 
dent aux demandes des solitaires et peu á peu s’enhardissent 
jusqu’á grimper dans la caverne. Leur étonnement ne cesse de 
s’accroitre en ne découvrant aucune provisión de bouche; seulcs 
quelques lierbes et des racines s’étalaient au soled dans un coin 
et composaient avec une cruche d’eau tout le menú des hommes 
de Dieu. La surprise s’était changée en admiration, et ces cceurs 
généreux pourvurent désormais aux besoins des solitaires. 

De leur cóté, les religieux de Pilaran multipliaient les bat- 
tues afín de surprendre la retraite de nos fugitifs. La décou- 
verte des Lazariotes remplit leurs coeurs d’espérance; ils se 
présentérent en groupe avec 1’intention bien anvtée de les arra- 
cher á leur réduit. Mais le site respirait une telle tranquillité, 
et le visage d’Eutliyme et de Théoctiste tant de satisfaction in- 
térieure, que deux délégués, Marín et Luc, se détacliérent du 
groupe pour partager leur genre de vie. Nous les verrons plus 
tard fonder á leur tour des monastéres. L’exemple est conta- 
gieux, d’autres recrues de Pilaran, des ermites disperses dans 
les fondriéres du désert, accoururent se ranger sous la disci- 


(1) l>és lo quatriémo ti cele. le tombeau de Lazare avait valu au bourg de Ré- 
tbanio le surnoni de Lazarié. qui s’est conservé depuis. Palladius l’appelle ainsi 
dans son IIkl&ire lausiaqiie, cap. 103, ainsi que Cyrillo de Seythopolis dans la Vie 
de saint Euthyme (Aliene, P. G., t. C'XIV, col. 8ÜN et 70!>. n ns 13 et 13‘2). 
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pline d’Euthyme. Leur afíluence sans cesse croissante exigeait 
une prompte fondation, car on ne pouvait se contenter incléfini- 
ment des quelques grottes taillées dans le rocher. Euthyme 
aurait bien désiré établir une laure sur le modéle de celle de 
Pilaran et disposer les cellules par étages á droite et á gauche 
de la plus grande grotte. L’exiguíté du sol s’opposait a la cons- 
truction en maconnerie de cellules séparées les unes des autres, 
car la régle monastique prescrivait une certaine clistance de 
sorte que Ies cliants ou les priéres d’un moine ne pussent dé- 
ranger le voisin de ses occupations ordinaires. Par ailleurs, la 
raideur des parois se refusait au percement de nouvelles grottes; 
bon gré mal gré, il fallait recourir a une autre combinaison. La 
plus vaste grotte, la demeure primitive d’Euthyme et de Théoc- 
tiste, surplombait le précipice; au-dessous d’elle pourtant s’é- 
tendait une petite surface plañe qui pourrait se préter á des 
constructions. A Test de la grotte, on jeta sur la lisiére de 
Lab i me un puissant mur de souténement pour reteñir les terres 
et servir de contre-fort au monastére projeté. De la sorte les 
cellules s elevérent a. l’intérieur d’un couvent, défendu par une 
grosse tour carrée avec une porte basse et une ouverture prati- 
quée dans la partie supérieure. Comme l’espace libre manquait, 
la grotte contiguo fut convertie en église et saint Euthyme y 
eélébrait chaquéjour les divins mystéres. En el'l'et, c’était la une 
pratique genérale de ce directeur entendu : Ka* tí t-^t íspíc v.x- 
Osítwmjv érc/Afto (’l). En recevant des religieux, Eu¬ 

thyme ne prétendait nullement renoncer a sa vie de silence et de 
priére; il demeura toujours dans sa caverne. Son ami Théoctiste 
prit en mains la direction de la maison; mais aucune atíaire im¬ 
portante ne se traitait, sans qu’on eút au préalable l’avis ou méme 
l’ordre du reclus, qui restait en somme le véritable supérieur. 

Un matin, oü le soled émergeant des montagnes de Moab ré- 
pandait sa lumiére éblouissante sur les collines roche uses, les 
moines furent distraits de leurs entretiens spirituels par un 
tintamarre eíTroyable. Du couloir abrupt de la gorge montaient 
des cris rauques de bétes fauves, des grinccments sonores, des 
mots barbares á demi-máchés, qui s’en allaient frapper les échos 
et mettre en fuite les ramiers et les merles. A mesure qu’il 


(lj Vil. s. Euthymihid., col. 
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avancait, le elioeur de voix se faisait plus confus et plus bruyant; 
souclain devant le monastére déboucha une troupe nombreuse 
d’Arabes au teint basané. drapés dans de blanches abbayes 
rayées de noirs, et coiffés d’étincelants koufiés. Les Sarrasins 
avaient derriére eux un passé de cruautés bien connu; aussi 
leur arrivée imprévue jeta le trouble dans le monastére; les 
religieux eflrayés se blottissaient dans les cachettes, songeant 
d’avance aux horreurs de l’agonie qu’adoucissait un peu la pers- 
pective du martyre. L’higouinéne Théoctiste fut dépéclié en 
parlementaire, et voici les nouvelles consolantes qu’il rapporta : 
« Le pliylarque des Sarrasins souinis á l’Empire romain, As- 
pebet en personne, conduisait au monastére son fils Térébon 
souffrant d’une hémiplégie et demandait á voir Euthyme, afín 
que cet ami du Dieu des chrétiens mit le ciel dans ses intéréts 
et lui rendit son fils sain et sauf. La rumeur publique, peut-étre 
méme une visión céleste, lui laissait entrevoir une prochaine 
guérison. La suite considérable qui marcliait avec lui ne devait 
causer aucune frayeur, ce n’était que l’escorte d’lionneur du 
clieikli valeureux. » Euthyme, prévenu, desceñe! immédiatement 
de sa grot.te, prie longueinent et avec ferveur, puis trace sur le 
malade le signe de la croix. Effet merveilleux du signe du salut, 
le corps de Térébon devient instantanément souplecomme celui 
de ses compagnons et la gráce accomplit son ceuvre dans les 
cceurs de ces Bédouins en les transformant. Le saint n’avait pas 
Thabitude de trainer en ces sortes d’alfaires, nous dit le bio- 
graphe. II vit que le cceur de ces liommes réclamait, á défaut de 
leur bouclie, le sacrement de la régénération. Un petit bassin 
creusé aussitót dans le roe lui servit de baptistére. et le méme 
jour il conférait le baptéme, avec les priéres et les cérémonies 
d’usage, au cheikli de la tribu, Aspebet, qui prit dorénavant le 
nom de Fierre, á son beau-l’rére Maris, á son fils Térébon, ainsi 
qu’á toute son escorte. Si les Bédouins étaient baptisés, l’ins- 
truction chrétienne leur manquait absolument; Euthyme les 
garda quarante jours auprés de lui pour leur apprendre les 
premiers éléments de la religión, aprés quoi il les renvoya a 
leurs tentes. Cependant le beau-frére du cheikh, Maris, avait 
senti au cceur un appel encore plus intime, il distribua tous ses 
biens au monastére et, libre du eóté du monde, se consacra á 
Dieu en se rangeant parmi les fréres. 
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Reinontoñs le courant cíes événemrnts pour étudier les 
causes de la présence de cette tribu arabe en Palestine. * Dans 
leurs incessantes migrations vers le nord, les tribus arabes se 
buttaient á des populations araméennes parlant le syriaque ou 
quelque dialecte apparenté tres étroitenfent á celui-lá. La ligne 
de contact ne coincidait que rarement avec la frontiére poli- 
tique... En general nómades, les Arabes avaient cependant un 
établissement stable dans la forteresse de Ilatra, située á quel- 
ques lieues de la rive droite du Tigre, un peu au Sud de Xinive 
(Mossoul). lis jouirent sous la dynastie parthe d’une grande au- 
tonomie... Sapor I ,r s’empara de la forteresse, contre laquelle 
avaient éclioué les efforts de Trajan et de Sévére et mit fin á 
cet État vassal. II s’en forma bien tu t un autre, dontle centre fut 
á Hira, au Sucl de Tancienne Babylone, non loin de Mescliecl-Ali, 
une des villes saintes des Chiites, á la lisiére du grand désert 
pierreux. Cette localité devint le siége cTune dynastie de princes 
arabes, vassaux de l’empire sassanide, qui se laisaient obéirde 
toutes les tribus éparses en Mésopotamie, le long de TEuphrate 
et du golfe Persique, jusque vers les fies Bahrein. Hira fut 
remplacen, au septiéme siécle, par Ivoufa, fondée tout auprés 
par les premiers cali fes » (1). 

Aspebet était le cheikh ou le phylarque d’une de ces tribus 
assujetties au granel roi. Vers Tan 418, sous le régne dTsde- 
gerde I er , le zéle intempestif d’Abdas évéque de Suze, qui mit le 
feu au temple dédié á Ormuzd et refusa aprés de le rebatir, dé- 
cliaina une violente pérsécution contre les chrétiens, attirée par 
la jalousie et la haine des Mages. Le coupable d’abord, puis les 
fidéles en granel nombre furent livrés aux bourreaux. Aspebet 
recut l’ordre, communiqué á tous les cheiklis, de surveiller les 
routes et d’arréter les chrétiens qui tenteraient de s’évader sur 
le territoire ele TEmpire roinain. Cet acte barbare répugnait á 
sa nature droite; loin ele livrer les fugitifs, il leur facilitad les 
mo} r ens d’évasion. Accusé ele tíéeleur, puis de trahison et voyant 
sa vie sérieusement en elanger, il recueillit sa fortune et passa 
subrepticement avec tous les siens du coté des Romains. Sa 
fielélité á Tégarel d’un Dieu qu’il ne connaissait niéme pas et 
surtout sa haute position lui obtinrent des dédommagements á 

(1) Aufonomies rcclésiasli<¡ues : Éalises séparées, par Tabla* Duchasuc; París» 
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ses sacrifices. Anatole, préfet d’Orient (1), lui concéda un ter- 
ritoireen Arabie avec le titre de phylarque et juridiction ab- 
solue sur les Sarrasins dévoués á PErnpire. En effet, sur la 
frontiére romaine la situation etlmique ressemblait fort á celle 
de la frontiére perse. Le royan me des Nabatéens, vassal depuis 
Pompée et complétement annexé en Pan 105 par Cornélius 
Palma, lieutenant de Trajan, comprenait plusieurs déserts oü 
les populations nómades pouvaient vagabonder a leur aise. 
Mais quand ils approchaient des terrains cultivés ils se lieur- 
taient á une ligne formidable de forteresses, dont les ruines 
grandiosos frappent encore les voyageurs d’adiniration (-2). 
« Des le troisiéme siécle, par suite d’une tolérance qu’impo- 
saient peut-étre les circonstances, on voit quelques tribus isolées 
s’établir en dedans de la ligne des postes, notamment dans la 
región de Bostra et dans celle de Damas. Ces tribus avaient á 
leur tete leurs cheikhs nationaux, investís par Pautorité ro¬ 
maine, un peu comme les princes man res dans P Afrique ber- 
bére; administrativement, on leur donnait le titre de pliylar- 
t¡lies . Peu á peu ces enclaves arabes se multipliérent. On les 
organisa militairement; on les groupa par provinces; il y eut 
quelque temps des pbylarques de Palestine, d’Arabie; enfin, 
Pimportance de ce mojen de défense se révélant de plus en 
plus, on en vint, en 531, á établir un phylarque general, le 
cliefde la tribu des Gliassanides, Ce futun véritable roi vassal, 

(1) Le vrai titre <*tait alraJéye mi alralclale do l’Onent. V. I U. S. Eutlvjm. 
Miga. P. O. A. L'XIV, col. 613, et de I 'il. a. flypal. L'allinici líber, odid. Semin. Pliilol. 
Bonn. Sndales-Lipshe 18U5, 105-21 : Atovó<7io; ó cxtjaxrdÁxr¿ ysvópEvo; r¡¡c 'Avaro'/?,?. 
C'e prftftít d'Orient, avait sons lui 15 provinces : Palestine, Phénicie, Syrie, C'ilicie, 
Cliypre, Arabie, Isaurie. Palestino salntaire on ti-oisiéme, Palestino soconde, Phé¬ 
nicie libanaise. Euphrato, Syrie salutaire, Usrlioém', Mosopotamie et C'ilicie se- 
conde. II avait sons ses o id ros six ducs ipii conmiandaient aux six premieres pro¬ 
vinces mentionnées. 

(2) Yoir Excursión dans les Monlagnes bienes , Parts, 1S-9B in-1". pp. 27 á 41. On 
y tro ti vera une ótiulo détaillC-e avec plans et photofírapliios sur los camps ot los 
forts roinains, byzantins ot arabes de la province X d'Arabie. La Xolília l'tr. Im- 
per. Poní. inontionne dans cotte province X pra?sidia satis compter les cohortes ot 
los ailes. Plnsieurs sont connns, comme ceux ú'Aréopolis (Rabila), Zúa (Ziza), 
Masa (Ivh.-el-Masih), (latido (Engaddi). Bosta (Iíonseira), d’antres introuvalilos : 
Tricornias, l’.otthor, Animotha, Spoluncje, Diaidionos. Xous avons relevó sur la 
limito du déscrt los campa on chátoaux de Mechatta, IvastaL Ziza, Onm-Qser, 
Onm-ol-VYaled, Onm-er-Rasas. Thraia, Ksour-Bchcr et Ledjoun. avec l'inscription 
dn duc Pislíts ot ilu priesas de l'Arabie sous Dioclótien, Anrólins Asclópias. 
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clont Fautorité s’exerca sur Ies Arabes de toutes les provinces 
orientales de l’ancienne Syrie et rayonna vers le désert. D’un 
cóté, il faisait face aux gens de Hira; de l’autre, il ouvrait la 
frontiére romaine a 1 emigration du Sud et préparait ainsi Fin- 
vasion musulmane (1). » 

Les renseignements nous manquent pour indiquer méme par 
á peu prés le lieu du premier campement des Bédouins catho- 
liques, néanmoins la suite des faits ainsi que plusieurs cir- 
constances nous engageraient ále placer dans la plaine du Jour- 
dain. Nous serons plus heureux tout á Flieure au sujet de leur 
seconde installation. Aprés di verses pérégrinations, Euthyme 
et son fidéle ami Domitien s’établirent á trois milles á FOuest 
du couvent de saint Théoctiste. L’air était pur, le lieu agréable, 
la vue superbe, c’était plus qu’il n’en fallait pour entrer dans 
une grotte et y demeurer. A cette nouvelle, un branle-bas gé- 
néral se produisit au campement. Durant Fabsence du maitre, 
Aspebet avait satisfait son zéle de nouveau convertí, et il ame- 
nait avec lui une troupe de catéchuménes, le fruit de ses con- 
quétes. Euthyme les baptisa au monastére et revint á sa soli- 
tude; les Arabes Fy suivirent. A la vue du dénument absolu de 
son pére spirituel, le emir d’Aspebet s’émut de compassion: 
une citerne profonde á deux bouches fut c.reusée á Finstant, 
pendant que des macons eonstruisaient trois cellules et un 
gracieux oratoire. Ce n’est pas tout; les Bédouins sont de 
grands enfants; ils en ont les vertus et les caprices. Une fois 
qu’ils se trouvent bien dans un endroit, fút-ce la maison du 
voisin, ils y restent; on a bien de la peine á les persuader de se 
retirer. La plaine choisie par Euthyme était riclie en páturages 
et bien arrosée; sa cellule s’élevait au milieu sur un vert ma¬ 
melón, comme un point de concentration; tout semblait á sou- 
hait pour y conduire les troupeaux et dresser les ten tes. Eu¬ 
thyme aimait ses enfants á la folie, il leur pardonnait bien des 
défauts, mais il tenait aussi á la tranquillité; il les priaen consé- 
quence de descendre plus has et vint lui-méme choisir le ter- 
rain du campement et en tracer le plan. Et comme au contact 
de la civilisation romaine les habitudes nómades tombaient in- 
sensiblement dans l’oubli, le cheikli se paya une belle maison 


(1) Duchesne. op. til p. 330. 
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en pierres Manches; ceux «le son conseil en firent autant; seul 
le menú peuple demeurait encore sous les ten tes. Nos fa- 
rouches habitants du désert s’apprivoisaient ainsi « baque jour. 

Les visites «FEuthyme étaient nombreuses, il avait tant «le 
vérités surnaturelles á leur comrnuniquer pour les arracher á 
leurs grossiéres superstitions et «légagerleur espritet leurcoeur 
d’un penchant irresistible vers la paresse, les disputes et l’at- 
trait «le la vendetta. II leur procura des prétres, des diacres et 
des ministres inférieurs, sans rien épargner pour les remire 
dignes de figurer auprés des autres fidéles. Ces prodiges accom- 
plis si promptement se répandirent aussitút parmi les tribus 
des environs, et des groupes sen «légageaient sans cesse pour 
installer leurs tentes et forrner «le nouveaux carnpements prés 
de celui d’Aspebet. Bientót leur nombre s’accrut dans de telles 
proportions qu’on institua une église «le Bédouins catlioliques. 
Le grand clieikh Aspebet, baptisé sous le nom de Pierre, pa- 
raissait le plus propre á en devenir le chef; il recut la consé- 
cration épiscopale «les mains de Juvénal, évéque «le Jérusalem, 
vers l’an 125, et fut «le la sorte le premier titulaire de ce nou- 
veau siége appelé Pnremboles ou Castra Saracenorum. Pour- 
rions-nous retrouver ce site historique? Cyrille «le Scythopolis 
en deux mots précisesa position: il était entre les deux monas- 
teres (1), ’¿z~i zz ; -z-zz pLctarj twv zúz fpwv.svQpití&i le monastére 
de saint Tliéoctiste á l’Est et celui que devait batir plus tard 
Euthyme sur Femplacement de sa cellule. Or nous connais- 
sons parfaitement les deux termes extremes dont parle Fhagio- 
graplie. Le terminas a qan, la laure de saint Euthyme, trans- 
formée ensuite en monastére, 4S1-4N-1, est représen té aujourd’hui 
par les ruines de K/tan-el-A/tnmr nommées aussi Khan-es- 
Sahel, á trois heures de Jérusalem, á droite de la route qui 
méne de cette ville a Jérieho. Nous en reproduirons la descrip- 
tion en traitant de ce monastére. Cette laure était située a trois 
millos á l’Ouest du couvent inférieur de saint Tliéoctiste : « ' Ev 
?m zz ~p'.z\ cr t \).z’.z'.q zizzzr^/.zzi tsj xzvízV.zm jevnpü'fzg » (2). Ull 
peu auparavant, Cyrille nous avait fourni une précieuse donnée 
pour retrouver Femplacement de ce dernier, en nous disant 
qu’Euthyme et Tliéoctiste habitaient des le début le désert qui 

(1) Vil. s. Eulhym., Migifc, P. O'., t. CXIV. col. 625, ir’ :iS. 

(2) Jfml., col. 621, n"34. 


LE MONASTÉIIE DE SAINT TIIÉOCTISTE. 


CT 


s’étend au Sud de la voie de Jéricho, dans une gorge, á 10 milles 
de Jérusalem « ’Eyta izr ,, z zzpzz ~f t ’Avxt 9\mr¡ £pvj¡j.(.> 

ev -to y.a~a vóxcv xy¡x Trpbc Iepiysüvxa cooj y=t¡üáppw sixtov, sáy.a 
{jLUvístf 'hpsjoXúp.ixv 5t=yo)v (1). » Précisément, á une lieue a PEst 
de Khan-el-Ahraar, on découvre une gorge profonde, étroite- 
ment resserrée entre deux hautes muradles de rocliers 
abrupts, une des plus merveilleuses échancrures qui sillOnnent 
le désert de Juda. Dans la paroi presque verticale du rochar, 
des grottes de diverses grandeurs et á des hauteurs différentes 
s’étagent ou se succédent en lignes irréguliéres. Aux passages 
difficiles se voient encore les escaliers taillés autrefois par les 
anachorétes et des ruines considérables d'un grand bátiment 
et d’une tour puissante attestent la présence d’un monas- 
tére édifié sur le bord de l’abime. Ce torrent est désigné pal¬ 
les Arabes sous le nom de Ouady-ed-Dabor; il n’y a pas de 
doute que ce ne soit la le site du couvent de saint Théoctiste, 
le terminas ad quem de notre démonstration. Les deux points 
extremes reconnus, il ne reste plus qu’á cherclier le point me¬ 
dial, le site Paremboles. Malheureusement cette región est peu 
connue, mal famée et les habitants d’un mutisme désespérant 
sur tout ce qui les concerne. D’ailleurs, les quelques maisons 
en pierres blanches du cheik Aspebet et de ses subordonnés 
n’occupaient pas une si grande place qu’elles soient encore 
reconnaissables au premier coup d’oeil, surtout qu’elles dispa- 
rurent un siécle plus tard sous les invasions répétées des 
Arabes pa'iens qui jalousaient leur situation officielle. Néan- 
moins des recherches réguliéres á travers les buttes innombra¬ 
bles et les dépressions de terrain á l’infini, qui caractérisent 
cette contrée, auraient sans doute pour résultat la découverte 
de Paremboles. II en faudrait si peu pour cela; un nom et des 
ruines entre Khan-el-Ahmar et le Ouady-ed-Dabor, et la ques- 
tion est définitivement tranchée. Un jour de promenade nous 
avons tenté l’entreprise. Partís de Saint-Euthyme dans l’apres- 
midi, nous n’avons réussi qu’á nous égarer dans les ouadys 
et les tells qui se succédent avec une monotonie ennuyeuse, 
et les approches de la nuit nous contrnignirent de rejoindre 
au plus tót la grand’route pour ne pas étre surpris par l’obs- 

(1) I 'il. s. Euthym.. Migno, 1\ (i., t. CXIV, col. CUi, n’Á’l. 
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curité. Un échec ne décourage pas; nous souliaitons aux 
futura explorateurs une meilleure chance. Pourtant il est un 
fait incléniable qui ressort du confrontement des textes, c’est 
que les Sarrasins convertís par saint Euthyrne avaient leurs 
tentes dans la province de Palestino I re et non dans celle d’A- 
rabie ou de Palestino IIP, conune Lequien et d'autres liisto- 
riens aprés lui l’ont soutenu. 

Le concile d'Éphése (431). annoncé dans les provinces orien¬ 
tales, était sur le point de s’ouvrir pour examineret condamner 
les assertions franchement hérétiques de Nestorius. Juvénal, 
qui briguait déjá le titre de patriarche de Jérusalem, tenait a 
s’y présenter avec un cortége imposant d’évéques, qui n’étaient 
pas en droit ses suffragants, mais qui de fait obéissaient aveu- 
glémentá toutes ses volontés. Fierre Aspebet, l’ancien clieikh, 
s’y rendít en personne. Euthyrne doutait un peu des connais- 
sancesthéologiquesde son protégé, il pouvait en retour compter 
sur son attachement inébranlable. En conséquence, avant le 
départ, il lui conseilla tres paternellement de ne s’écarter en rien 
de la ligne de conduite que suivraient Cyrille d'Alexandrie et 
son ancien niaitre Acace de Méliténe. Fierre se montra en tout 
le digne disciple d’Euthyme, il vota au concile avec les cham- 
pions de l’orthodoxie. Ses hautes relations dans les sphéres 
gouvernementales le firent méme déléguer par les Peres auprés 
de Nestorius, afín de briser l’obstination de l’hérésiarque, et 
auprés de Jean d‘Antioche qui, moitié par dépit, moitié par ran- 
cune contre Cyrille, tenait avec les évéques de son patriarcat 
un conciliabule favorable á Nestorius dont il condamnait au 
fond les témérités de pensée. Le concile terminé, Fierre revint 
apporter les Actes au grand solitaire et ne songea plus qu’á 
améliorer le sort spirituel de son diocése. 

Son successeur.L/.co/tííosn’imitapas sa conduite. Dévoué corps 
et ame aux vues ambitieuses de Juvénal, il se rendit avec lui 
au brigandage d’Éphése (419) et vota comme lui la déposition 
de saint Flavien et la réhabilitation d'Eutychés. Le coupable en- 
courut la haine d’Eutliyme dont l’áme était brisée par cet acte 
de lácheté. Les expressions voilées de l’hagiographe laisseraient 
méme supposer qu il ne recouvra jamais sa grace etmourut dans 
l’impénitence frnale. L’abbé Duchesne ne distingue pas assez 
catégoriquement les titulaires du siége de Paremboles, de ceux 
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d’un établissement similaire qui se trouvait plus au Nord, dans 
la province de Phénicie Ií e ou Pamascéne, et dont l’évéque 
Eustathe siégeant á Chalcédonie portait le titre d’évéque « de 
la nation des Sarrasins ». II éerit en effet au sujet de notre 
Auxolaus : « Nous trouvons au concile d’Éphése de 119 un 
Auxilaos, évéque « des Sarrasins alliés. Je ne sais auquel de 
ces deux siéges on doit le rapporter (1). » II n’y a qu'á lire Cy- 
rille de Scythopolis pour voir qu’il s’agit de Paremboles : Illtpou 
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-pee teOévtc; (2). La méme hésitation se remarque pour Jean, troi- 
siéme pasteurde Paremboles et dont le sort fut tout difierent de 
celui de son prédécesseur. C etait un ancien moine de Raythou, 
un des premierscompagnons de saint Euthyme. 11 assistaau con¬ 
cile de Chalcédoine (451) et condamnaavec lapresque unanimité 
des Peres la doctrine perverse de l'archimandrite Eutycbés. A 
son retour il presenta les Actes du concile qu’il avait signes á 
son ancien higouméne, tremblant á la pensée de la catastrophe 
désastreuse d’Auxolaus et redoutant pour lui une pareille des- 
tinée. Euthyme lut attentivement les Actes du concile, vit que 
tout était conforme á la plus stricte orthodoxie et se déclara 
dés lors pour la foi de Chalcédoine. II est curieux de voir avec 
quelle humilité ces évéques cnurbaient la téte devant les déci- 
sions d’un simple moine. 

Sous lerégne d’Anastase I er (491-518), les Arabes du royaume 
de Hira et les Thalabites renversérent une premiére fois les 
tentes de Paremboles et détruisirent tous les carapements. lis 
tuérentune partie des chrétiens, le reste fut emmené prisonnier 
ou se refugia dans l’intérieur de la Palestine. Évagre et le chro- 
nographe Théophane font des allusions discrétes á cet événe- 
ment; d’aprés le dernier, l’invasion aurait eu lieu la onziéme 
année de cet Empereur (502). Les clieikhs de la tribu groupé- 
rent les membres survivants et se retirérent aux abords du 
monastére de Martyrius (Mourassas), á deux heures á l'Est de 
Jérusalem, pour y relever leur église et leurs tentes. Une se- 
conde excursión des ennemis leur prouva bientót que leur vie 
courrait d’aussi graves dangers; cette fois ce fut bien la ruine 
définitive. Cvrille de Scythopolis nous apprend que l’invasion du 

(1) D ti días no, op. cil ., p. 34-1. 

(2) Vil. s. EuÜujm. I’. (L, t. CXIV, col. 1556, n°7‘2. 
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feroce Alamundar, phylarque des Sarrasins persans, arriva du- 
rantque saint Jean le Silentiaire vivait en ermite dans le désert 
de Rouba (503-509). Les ennemis tinrent la campagne pendant 
plusieurs mois consécutifs, parcourant les solitudes en groupes 
détarhés et rnassacrant tous les moines qui s’offraient á leur 
rencontre (1). Les monastéres protégés par des muradles éle- 
vées, qui égalaient les forteresse les plus redoutables, surent 
résister aux assauts multipliés et fournir un asile inviolable 
á la multitud© des moines. Sur les instances réitérées de 
ses fréres et de saint Sabas lui-roéme, Jean le Silentiaire 
rentra cette année-lá á la grande Laure (509) alors que 
tout danger sérieux était écarté (2). Néanmoins le siége de Pa- 
rem boles ne disparut pas completement á la suite de ce désastre, 
puisque nous retrouvons deux évéques de ce titre, Valens et 
Pierre III qui signent aux conciles provinciaux de Jérusalem 
tenus en 51S et en 536. II est probable que ce siége épiscopal 
cessa vers cette époque, faute de fidéles. 

L’histoire de cet évéclié nous a retenus longtemps: nous lui 
devions ce souvenir a cause de son originalité et de son impor- 
tance, a cause aussi de l’ignorancé et des erreurs qu’on mani¬ 
festé trop souvent á égard. II nous faut maintenant revenir á 
notre couvent. En se retirant dans une grotte, Euthyme n’avait 
pas du tout rintention de fonder un second monastére ou une 
laure; aussi envoyait-il réguliérement á son ami Théoctiste 
tous ceux qui se présentaient á lui. Quand les desseins de Dieu 
sur sa personne furent plus manifestes, il se résigna malgré 
lui á garder des vocations et á constituer ainsi le noyau de sa 
future laure. II continuait toutefois d’adresser au monastére 
inférieur les jeunes gens ou ceux qui désiraient mener aupa- 
ravant la vie cénobitique. Car la tendance universelle du moine 
palestinien était d'atteindre l’idéal réalisé par saint Antome; la 


(1) Cot Alamundar fut baptisó «n Tan §13: nous trouvons un Araba de ce nom 
qui ravage los turros de PEmpire en 529 et pousso sos armóos jusqu’aux onvirons 
do Cliakvédoino (Chronogr. Théoph. an. Clirist. 529). Lo Martyrologe romain a 
groupó au 19 l'évrior los victimas do eos dillórentes invasions dos Arabos : « In 
Palíostina commonioratis sanctorum monacliorum martyrum qui a Saraoonis 
sul» (luco Alammuíaro ob fidern Cbristi s.vvissimo ca'si sunt. » Joan Sloschus 
parle vraisoniblabloinoiit do eos martyrs aux eliap. ¿1 et 91» do son Pré spirituel. 

(2) Vil. S. Eulhym.. col. 701. n" 135~ ot Vil. S. Joann. Silenl.. A. SS. Mai.t. III, 
pp. ¿37 et soq. 
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vie en commun n’était pour lui qu’un stage, une sorte de novi- 
ciat qu’il échangeait vite pour I’existence des parfaits. Qui ne 
connait le mot célebre de saint Salías : « La vie cénobitique pre¬ 
cede la vie érémitique, comme la lleur precede le fruit »? C’est 
ainsi qu’au printemps de I’an 158, Sabas se confiait á la direc- 
tion de saint Eutliyme. Celui-ci ne crut pas le jeune homine 
capable d’affronter ses mortifications et le re n voy a au couvent 
de Théoctiste. Sabas y demeura de 45S á 173, se réservant les 
emplois les plus vils, et gardant un silence absolu, une obéis- 
sance irréfléchie aux nioindres désirs de son abbé. II y fut té- 
moin durant son séjour de la mort de saint Théoctiste, qui 
arriva le 3 septembre 407, jour auquel les deux Églises véné- 
rent encore sa mémoire. Théoctiste fut entouré á ses derniers 
moments de l’affection d'Euthyme, qui ne s’était pas démentie 
un seul instant durant leur longue carriére. Ses restes glorieux 
furent déposés dans une grotte par son ami et le patriarche 
Anastase, qui rivalisérent de munificence á ses funérailles. La 
cérémonie achevée, le patriarche confirma saint Euthyine dans 
la charge d’higouméne des deux monastéres, qu’il avait rem- 
plie conjointement avec saint Théoctiste. On sait en effet qu’Eu- 
thyme, malgré sa retraite et la fondation de la laure, était tou- 
jours considéré comme le vrai supérieur et qu’aucune décision 
importante ne se prenait sans lui. Théoctiste était son second 
et tenait de lui tout son pouvoir. 

Le saint délégua ces fonctions au Bédouin .Maris, le beau- 
frére d’Aspebet, homme d’une vertu éprouvée, que nous avons 
vu embrasser l’état monastique vers Tan 420. Son age avancé 
ne lui permit pas de diriger la communauté bien longtemps. 
Deux ans aprés, il mourait et son corps était déposé auprés 
de celui de Théoctiste. Lougin le remplaca en 460 comme 
higouméne, il mourut en 485 et rejoignit ses deux prédéces- 
seurs dans le méme sépulcre (1). Un récit assez tardif nous 
fournit des indications plus précises sur le lieu de leur sépul- 
ture. Dans la seconde moitié du huitiéme siécle, saint Étienne 
le Sabaite, surnommé le Thaumaturge pour le distingue!* de 
son homonyme et contemporain saint Étienne le Sabaite ap- 
pelé le Mélode, invitait un jour son disciple Eustrate á des- 


(1) Vil. S. Eul/tym., col. UNO á (¡si. no 3 1Q0 á ION. 
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cendre avec lui de la laure de Saint-Sabas au monastére de 
Saint-Théoctiste pour vénérer les reliqués des saints et puiser 
auprés d’eux la forcé nécessaire aux athlétes du Clirist. La 
légende entourait déjá ce sanctuaire d’une auréole lumineuse. 
A leur approche, les Arabes des environs les avertirent que 
l’entrée du tombeau était fermée .á tous, car un feu intense 
irradiant le voisinage se chargeait d’en interdi re l’accés aux 
téméraires, tandis qu’une odeur suave, supérieure aux parfums 
les plus exquis, pénétrait les sens de ceux qui se maintenaient 
a une distance respectueuse. Sans ajouter fui á ces réveries 
enfantiñes des enfants du désert, les deux pélerins passérent 
la nuit en priére auprés des corps des saints religieux, et, 
l’aurore venue, Etienne désignait par leur nom á son disciple 
les saintes dépouilles de Théoctiste et de ceux qui reposaient 
avec lui. Au lieu de ces termes vagues, pourquoi le biographe 
ne nous a-t-il pas donné ces noms, s’il les savait? Cela nous 
rendrait bien plus de Service. Étienne montrait aussi le corps 
d’un autre anachoréte, qui prés de mourir se fit descendre de 
sa grotte pour expirer auprés du fondateur et étre enseveli á 
ses cOtés. II résulterait de ces expressions de l’hagiographe 
Léonce, que la grotte consacrée á conserver les dépouilles des 
morts se trouvait á un étage inférieur (1). La concorde la plus 
fraternelle avait régné jusque-lá entre les deux monastéres de 
Saint-Euthyme et de Saint-Théoctiste. La convoitise, si enra- 
cinée au coeur de Lhomme, qu’elle Taccompagne méme au 
couvent, allait rompre cette bonne harmonie et soulever des 
haines inextinguibles pour des causes fútiles. 

L’année de la mort de Longin (485), succombait aussi le 
fils d’Aspebet, le fameux Térébon, dont la guérison miracu- 
leuse avait décidé la conversión de toute la tribu. A ses der- 
niers instants, il laissa de vive voix de grandes sommes d’ar- 
gent et d’immenses propriétés á partager amicalement entre 
les deux monastéres. L'higouméne Paul , successeur de Lon¬ 
gin, devanea le partage; il s’adjugea le corps de Térébon ainsi 
que les richesses et les propriétés, et poussa l’audace jusqu’á 
venir construiré un mur de clóture et une tour prés de la laure 
de Saint-Euthyme, á une lieue de son monastére. Ces dissensions 


(1) I il. S. Stepk. Thuumat., .4. SS., t. III, Jui, j>. 514 ct 515, n° s ¿7 et 
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intestines et les querelles á main armée qui s’ensuivirent for- 
cérent saint Cyriaque á quitter ces lieux pour s’enferiner á la 
vieille laure (1). Nous connaissons encore un higouméne de 
Saint-Théoctlste, le successeur de Paul, Térébon, arriére petit- 
fils d’Aspebet, au début du sixiéme siécle. 

Chose remarquable, les Jiagiographes et les chroniqueurs, 
qui ne manquent jamais de reproduire la moindre dispute sur- 
venue entre les monastéres, gardent le silence sur les faits 
accomplis durant de longues années de paix. C’est ainsi qu’ils 
se taisent désormais sur le couvent de Thóoctiste, dont l’his- 
toire se ferme sur une lutte fratricide. Ce couvent ne devait 
pas étre tout á fait abandonné, quand Cyrille de Scythopolis 
écrivit les vies des principaux religieux de Palestine (530-358), 
car un historien aussi bien informé n’aurait pas négligé de 
noter ce détail. Toutefois, c’est un des races monastéres que ne 
montionne pas Jean Moschus dans le Pré Spirüucl, alors qu’il 
s’étend avec complaisance sur une foule d’autres moins connus. 
II n’est pas invraisemblable'que durant sa visite (vers G00) le 
monastére, á la suite des invasions Sarrasines et de la dispari- 
tion de Paremboles, sesoit vu déserté peu á peu par les moines 
circonspects, qui préféraient mettre leurs jours en sécurité 
derriére les solides remparts des laures. II nous reste en¬ 
core un souvenir qui se rattache á notre monastére. Au hui- 
tiéme siécle, un ascéte égyptien du nom de Christoplie s’était 
liissé á Faide d’une corde dans la grotte primitive, oü les 
bergers de Béthanie surprirent saint Eut.hyme et saint Théoc- 
tiste. Son genre de vie était curieux : mille génuflexions le 
jour et autant la nuit, accompagnées de veilles interminables, 
de jeünes et de larmes. 

Chaqué samedi, saint Étienne le Thaumaturge venait de son 
ermitage lui dire la messe; il s’établit vite entre eux une affec- 
tion intime qu’on retrouve communément diez les solitaires. 
Christophe se permettait méme á l’égard d’Étienne certaines 
plaisanteries conime celle de Penfermer dans sa grotte, aprés 
avoir barricadé la porte et soustrait soigneusement la corde 
qui servait á descendre, afín de consta ter de ses propres y eux 
si la réputation de sainteté dont jouissait son confrére n’était 


(1) I il. S. Cyrim\, Migno, P O'., t. CXV, col. á 92S. 
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pas au-dessus de la réalitó, et s’il pourrait se glisser á travers 
les planches ou descendre sans éclielle. 

Comme le patriarche Élie était retenu prisonnier en Perse, 
il prit fantaisie á Christophe de se rendre dans ce pays pour 
obtenir sa délivrance; il pesa méme sur la volonté d’Étienne 
pour Pentrainer avec lui. Loin de condescendre á ses désirs, le 
saint essa} r a toutes les ressources de sa dialectique pour le dé- 
tourner de ce voyage; vains efforts! le solitaire s’obstinait tou- 
jours dans sa résolution. II lui déclara alors dans une vue 
propliétique que le patriarche Elie remonterait bientót sur son 
siége et que lui, Christophe, ne reverrait jamais la Palestine 
s’il mettait les pieds en Perse. Christophe s’entéta et partit, 
et les événements confirmérent les prévisions d’Étienne (1). A 
cette époque, il n’est déjá plus question du monastére, abso- 
lument désert, et qui avait sans doute dispara vers la fin du 
sixiéme siécle. Bien plus, les pélerins ne le connaissent méme 
pas de nom et ne le citent pas dans leurs récits; l’higouméne 
russe Daniel (1106) fait heureusement exception á cette géné- 
ralité : « A l’Ürient de la laure de Saint-Sabba, derriére une 
montagne, se trouve, á la distance de dix verstes, le couvent de 
Saint-Euthyme... Le couvent est situé dans un vallon; il est 
entouré de mon tagnes de pierres; il était ceint de muradles á 
une certaine distance, et l’église se trouvait sur une hauteur. 
Le couvent de Saint-Théoctiste s’y trouvait aussi, au bas de la 
montagne, au Midi de celui de Saint-Euthyme; il est présente- 
ment détruit par les infideles (2) ». 

Les palestinologues de notre siécle se sont efforcés de fixer 
d’une maniere sure le site du monastére de Saint-Théoctiste, 
dont la position est déterminée dans les vies des Saints par 
cede de Saint-Euthyme. Or, pour ce dernier, point les erreurs 
commises étaient unánimes jusqu’á nos jours. En effet, sur 
l’autorité de Guérin, Noroff, Liévin et nombre d’autres, on 
avait admis comme certaine l’identification de Saint-Euthyme 
avec Néby-Moma , ce qui est une contradiction palpable avec 
la description de cette laure laissée par Cyrille; conséquem- 
ment le monastére de Théoctiste demeurait introuvable. Cette 
opinión heureusement n’a eu qu’une courte durée; elle est 

(1) Vitf S. Sleph. T/iaum. A.SS.. t. III. Jul., n° s 7 á *24, p. olü á 522. 

(2) Yatjage de l'higoinnéne Daniel . ]>. <>I, trackiction de M. de Noroff. 
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généralement abandonnée aujourd’hui par les gens compétents, 
qui s’accordent á voir Saint-Euthyme dans le fort démoli de 
Khan-el-Alimar. C’est done á une lieue á l’Est de ces ruines 
(3 milles) qu’il importait de chercher dans une gorge pro- 
fonde des restes de couvent assez considerables pour qu’on püt 
y placer Saint-Théoctiste. La carte anglaise indiquait a la 
distance convenable un ouady qu’elle appelait Emtschelisch, 
et le chanoine Riess, sur la foi de cette carte, l’identifiait juste- 
ment dans son Atlas de Palestine avec le monastére de saint 
Théoctiste. Les Peres Blancs, qui dirigen! le séminaire grec 
melchite de Sainte-Anne, á Jérusalem, résolurent de vérifier 
cette trouvaille, et voici les résultats certains et définitifs de 
leur excursión. Le couvent de Saint-Théoctiste est situé dans 
le Oita</y-e<l-D(fbnr qui renferme le puits fíir-Emlschelisch, 
ce qui explique l’erreur de la carte anglaise et de M. Riess 
donnant á la vallée entiére le nom de ce puits. Ici, je me per- 
mets de relever une autre faute de détail de M. Riess. Dans le 
texte de son Atlas il indique la laure de Saint-Euthyme á 
15 milles de Jérusalem et celle de Saint-Théoctiste á 10 lililíes; 
or dans la carte, d’ailleurs excedente, du désert de Juda et de 
ses monastéres, il place avec raison Saint-Euthyme beaucoup 
plus prés de Jérusalem que Saint-Théoctiste. II y a done une 
contradiction manifesté entre la carte et le texte; l’erreur est 
dans le texte. Saint-Théoctiste est vraiment á 10 lililíes de Jé¬ 
rusalem d’aprés les indications topographiques de Cyrille; 
mais Saint-Euthyme n’en est qu’á 7 milles, d’aprés le mé.iiie 
hagiographe. Maintenant, je laisse la parole au P. Féderlin, 
qui a raconté la découverte dans la Teñe Bainle (1) : « xVprés 
avoir cheminé pendan! un quart d'heure, on arrive au fond du 
torrent (Ouady-ed-Dabor). On remarque á gauche une citerne, 
dont la voúte maconnée avec de petites pierres s’est en partie 
effondrée. Tout contre, au milieu du torrent et au bas d’une 
Cascade, se trouve le réservoir naturel appelé par les Arabes 
Bir-Emtsclieliscli... En quittant la citerne, on remonte le long 
de la paroi Nord et au bout de dix minutes on arrive aux 
ruines. 

Dans la paroi presque verticale du rocher d’un rouge tirant 


(1) La Terre Saín le, 15 mars INDI. 
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sur le noir, des grottes de diverses grandeurs s’étagent ou se 
succédent. Elles ont abrité autrefois les serviteurs de Dieu; 
aujourd'hui elles servent d 'asile aux oiseaux de proie, aux 
porcs-épics et aux renards. 

« La plus vaste, qui est presque contigué aux ruines du cou- 
vent, sert d’asile á des multitudes de pigeons sauvages, qui 
a notre arrivée s'échappent de la grotte en tournoj'ant. Du 
monastére, il reste peu de chose; un mur de souténement au- 
dessus de 1’abime, cá et la quelques pans de murs, deux citer- 
nes, une sorte de tour carrée... Au-dessus des deux citernes 
se trouvaient plusieurs grottes, inaccessibles aujourd'hui, sans 
échelle. La paroi extérieure du roclier, dans lequel elles ont été 
creusées, s’est en partie effondrée, entrainant dans sa chute les 
bátiments inférieurs au couvent proprement dit... Sur la voüte 
de la grotte la plus élevée, nous avons remarqué des peintures 
á fresque suffisamment conservées. Les peintures se trouvent 
dans une double niche en maconnerie d’environ '20 centimé- 
tres de large sur 00 centimétres de haut. La niche de droite re¬ 
présente Notre-Seigneur Jésus-Christ crucifié; prés de la croix 
j ai cru reconnaitre saint Jean. 

« Prés de la tete du Sauveur, au-dessus du bras droit, se 
trouve la figure d’un ange. La niche de gauche renferme une 
image de la Tres Sainte Vierge. Sur les cótés inférieurs des 
deux niches, on remarque des figures de saints. D’autres fi¬ 
gures de saints avec nimbe se trouvent sur la bordure exté¬ 
rieure de la double niche. » 

P. Siméon Vailiíé, 

dos Augustins do l’Assomption. 

Cadi-Kouí. 
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RABEAN YOUSSEF BOUSNAYA 


CU APURE VI 

Des signes et les proliges que le Seigxeur olera par 
Rabban Youssef; — le la visión O i vine qui lh eut 

UONCÉLÉE; — I)E SA PATIENUE, LE SA COXSTAXCE ET LE SON 

IIL MILITÉ ; - LE SA GRAN LÍE CIIARITÉ ET LE SON ABoXLANTE 

MISÉRICORLE. — QüE NoTRE-SeiGNEI R FASSE MISÉRICORLE, 
PAR SES PRIÉRES, AU MISERABLE ¿CRIVAIN, AU LECTEUR ET A 
LAULITEUR. 


Par sa nature l’áme estraisonnable, intellectuelle, spirituelle. 
Elle a été créée par son sage Auteur sans les passions qui aveu- 
glent sa vue divine (1) et, pour prendre un exemple, comme 
un miroir poli et sans tache, qui posséde par sa nature meme 
la splendeur et la pureté. De meme que le miroir est souillé 
extérieurement par quelque immondice, et que sa splendeur en 
est obscurcie, de meme, par la transgression du premier pré- 
cepte, l’áme, polie pour la vue, a été souillée par l'immondice 
du péclié; mais toutefois extérieurement et non pas dans sa 
nature: car le péché n’avait pas une forcé telle qu’il pút cor- 
rompre et changer la nature de 1’áme, mais seulement opérer 
sur elle, extérieurement, une souillure accidentelle (2), tandis 
que sa vue spirituelle, qui faitpartie de la nature de sa création, 
se contracta en elle sans cependant s’en éloigner, comme se 
contráete en lui la pureté du miroir. 

Quand il a d’abord bien compris cela. Phomme qui, excité 

(1) Sa faculté de voir Dieu. 

(2) Littéralement: sans nature ni substance. 
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par les mouvements naturels de sa bonté, a quitté le monde et 
préféré le silence par amour du bien primitif, met ensuite toute 
son application á polir et á purifier le miroir de son ame de la 
souillure détestable par laquelle est aveuglé l’oeil limpide de 
son jugement. D’aprés le conseil des anciens, conformément á 
leur enseignement, il applique á la surface du miroir quelques 
onguents qui extérieurement semblent ne faire qu’ajouter á son 
obscurité : ce sont les labeurs corporels qui entrainent femé 
avec eux, et qui, á cause des luttes inséparables de ces labeurs, 
sont considérés extérieurement comme des aftlictions pour 
1'áme. Et cela aussi longtemps que l’homme s'applique dans 
l’opération corporelle aux labeurs qui conviennent á ce degré, 
jusqu’á ce que, par sa persévérance, les combats aient cessé et 
les passions se soient éteintes. Ensuite, á 1’instar d’une poudre 
séclie dont le frottement lait briller le poli du miroir,. les labeurs 
intellectuels donnent á cet homme ce qui peut le diriger dans 
sa voie, afin qu’il fasse briller le miroir de son ame; ce sont 
ces labeurs qui rétablissent riiomme dans la nature de sa créa- 
tion prendere; c’est le degré de l’opération de Eáme. Dans ce 
degré se font les prodiges, les miracles, la guérison des mala- 
des : toutes dioses qui ont été accordées par la Providence en fa^ 
veur des infideles, selon la parole du prédicateur véridique (1). 

Par le frottement assidu du miroir avec la matiére séche qui 
est dessus, il revi en t á sa nature prendere et retrouve sa splen- 
deur sans tache: de méme aussi, 1’áme raisonnable adonnée 
aux oauvres intellectuelles dans le degré de l’opération de Eáme, 
est polie de plus en plus par ces labeurs assidus, au point 
qu’elle s eléve méme au déla du degré du premier homme. C’est 
ce qui est appelé par les sages la Science seconde de la nature : 
c’est la Science qui convient au degré de l’opération de Páiiie 
et qui conduit celle-ci au degré de la spiritualité, que posséda 
manifestement le Christ Notre-Seigneur, des le comnience- 
ment. 

Quantá la Science prendere de la nature qui estcommuniquée 
dans ce degré á l’intelligence appliquée : n’en parlons point. 
mes fréres, car elle ne s’acquiert pas par les labeurs, mais par 
Eamour. Alors, au lieu d’étre un thaumaturge, I’Iiomme devient 

(1) joh-, XX, :31 (•?). 
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un voyant des mystéres divins; et des lors, il n’est plus appelé 
ni thaumartuge, ni méme « voyant », mais véritablement « con- 
naissant », parce que la vue qui lui est communiquée dans ce 
degré atteint la connaissance parfaite. Dans ledegré de l’opé- 
ration de 1’áme, la vue et la Science sont aussi données, mais 
en partie seulement, et non pas dans la plénitude de la Science, 
comme dans ce degré supérieur. 

Done, le don des prodiges et des miracles appartient au pre¬ 
mier et au second degré; la visión au degré de lopération de 
l’íime, et méme en partie et faiblement au premier degré; mais 
la connaissance intuitiva et la visión qui lui est inhérente est 
communiquée par l'amour dans le degré de la spiritualité, et 
seulement partiellement dans le degré précédent, et toutá fait, 
faiblement dans le premier. Done, la visión est préférable a 
l'opération des prodiges, et la science surpasse la visión. Un 
« connaissant » qui avait revétu le Clirist (1) a dit: « Tout con- 
naissant est aussi voyant » ; et de méme: « Tout opérateur de pro¬ 
diges n’est pas voyant, mais tout voyant est opérateur de pro¬ 
diges. » Et voilá pourquoi je dis, et il est trés vrai, que la visión 
est bien supérieure á lopération des prodiges, en tant que 
celle-lá renferme aussi celle-ci. Et c’est pourquoi, c’est á cause 
de cela qu’un moine « connaissant ¿ ne s’applique jamais á l’o- 
pération des prodiges si ce n’est par nécessité pour les aflligés. 
11 travaille pour la science et non pour faire des prodiges. Et 
comme cette science renferme les deux autres qualités, je veux 
dire la visión et l’opération des prodiges, celui qui la posséde 
n’est plus comme un homme mais comme Dieu, et bien plutót 
comme Dieu : sa miséricorde et sa chanté ne sont plus intéres- 
sées, mais elles s’étendent á tous etá tout, de méme que Dieu 
aime tout, et cliérit tout l’univers sans motif de la part de ce- 
lui-ci. L’hommes’offre lui-mémeáDieu comme liostie volontaire 
en sacrifice de satisfaction. Par l’humilité qui estcelle du Clirist, 
il se livre lui-méme á toutes les souffrances pour chacun, 
parce que sa charilé s’étend á tous. II souffre et supporte tout 
dans son amour divin; et il n'est pas méme difíicile á ses yeux 
de se livrer lui-méme au feu pour tous, á cause de son amour 
universel. 


(1) Rom., xiii, 11; Oalat., m, 
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Cette chose est bien connue de celui qui l’a éprouvée en 
lui-méme, et qui l’a acquise par l’amour dans la Science par- 
faite. C’est lá véritablement la perle tres précieuse, le trésor su¬ 
blime qui est enfoui et caché dans l ame et qui se trouve au de- 
dans d’elle et non point en dehors. C'est la le royaume céleste qui 
se trouve au dedans de l ame (1), dont elle ne s’éloigne point et 
dans lequel elle habite et se meut. Par cette Science, l’homme 
acquiert la liberté des enfants, par laquelle il appelle Dieu le 
Pére : « Notre Pére », et devient l héritier de sa gloire et le cohé- 
ritier de Notre-Seigneur Jésus-Christ (2). Dans cette liberté, il 
offre en sacrifice a Dieu, comme une liostie vivante, ses labeurs 
et les bonnes ceuvres de ses enfants; et il dit hardiment dans 
cette liberté des enfants: « Me voici, Seigneur, et les enfants 
que tu mas donnés, purs et immaculés, exhalant une suave 
odeur, pour ton bon plaisir. » 

Or. riiomme admirable dont nous parlons a monté par ces 
degrés et ces échelons; il a marché par ces diverses étapes et 
les contemplations qui s’y rencontrent, jusqu’á ce qu’il ait 
trouvé cette perle dans la citadelle de son ame, c’est-á-dire jus¬ 
qu’á ce que son ame soit établie dans la nature de sa création 
premiére, et qu’il ait trouvé en elle la Science premiére de la 
nature. II fut « connaissant » en méme temps que « voyant » 
et « thaumaturge ». II posséda l’amour, la charité étendue et 
désintéressée, l’humilité, la patience, la miséricorde, et l’abné- 
gation de lui-méme á l’imitation du Christ Notre-Seigneur. 

Et moi, misérable et insensé, je m’appréte á faire connaitre, 
par mon discours faible et tres grossier, cet homme et, autant 
que possible, quelques-uns des miracles et des prodiges que 
Notre-Seigneur opera par ses mains; afín qu’on connaisse 
aussi la divine visión intellectuelle dont il était favorisé, ce 
qui, comme je l’ai dit, est beaucoup plus parfait que le don 
des miracles, j’exposerai quelques exemples : ceux dont j’ai été 
le ministre ou ceux que j’ai appris de temps áautre de R. Youssef 
lui-méme. Je parlerai aussi de son humilité, de sa patience, 
de son amour, de sa miséricorde; mais, en réalité, ce que je 
montrerai de toutes ces vertus n’est que comme une goutte 
de la mer; car je ne fus point avec lui des le commencement, 

(1) Lúe., xvii. 1. 

íí) Rom., vi», 1 ü. 
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et je n’ai point appris tout ce que le Clirist a fait par ses mains. 
Mais il suffira de ces petites dioses aux liommes intelligents 
pour saisir et comprenclre la grandeur de cet homme de Dieu. 

Amliíion des atujes. — Rabban Youssef me racontait qu’é- 
tant au couvent de saint Rabban Hormizdj quand il sortait de la 
solitude pour se rendre aux assemblées du dinianche, des fétes 
ou des commémoraisons, selon l’ancienne régle des solitaires, 
un grand prodige s’accomplissait á son égard, de cette facón : 

Quand il entrait dans l’église et qu’il se tenait, selon la régle 
qu’il s’était imposée, entre les choeurs, tandis que les fréres 
accomplissaient leur office selon la coutume, il entendait la 
voix d’un ange qui récitait loffice dans les deux groupes. Dés 
qu’il entendait cette voix dans l’un des groupes, son esprit 
était captivé par le cliarme de la voix angélique et il tournait 
son visage et méme toute sa personne de ce eóté. Dés que les 
fréres de I’autre groupe reprenaient, il entendait la voix dans 
ce clioeur et se retournait vers lui. II était ainsi trés agité, au 
point que les fréres le pressaient et lui disaient : « Pour- 
quoi done es-tu si troublé et agité? N’es-tu pas dans Fassemblée 
des moines? Range-toi et sois raisonnable. » — Mais il ne pou- 
vait se contenir en présence de ce prodige; il était vaincu par 
lui, au point qu’il sortait de Féglise et courait á sa cellule. 

II trouve une croix. — Un jour qu’il était dans le couvent 
de Rabban Hormizd, il sortit, selon sa coutume, pour aller 
prier á la montagne. II se trouva prés d’une caverne et y 
entra. Or, il vit une croix destinée á étre portée au cou, sus- 
pendue par son anse, dans la partie oriéntale de la caverne. 
II pria et prit la croix; il la vénéra et sentit s’exhaler d’elle un 
parfum supérieur á tous les aro mates. En revenant á sa cellule, 
il la placa dans une petite boite et cacha cette boite dans une 
armoire, c’est-á-dire dans un meuble secret, qu’il avait, puis il 
ferina la porte de Farm oiré. II était joyeux et contení du pré- 
cieux trésor qu’il avait trouvé. Quelques jours aprés, il alia 
pour vénérer la croix. II ouvrit la boite, mais ne trouva plus 
la croix qui était dedans. II fut étonné et trés aflligé de cela. 
II pria et demanda au Christde lui faire connaitre ce qu’était de- 
venue cette croix. Alors l'ange de la Providence (1) qui l’accom- 


(1) Son ange gardien. — C'est l’expression consacróc diez les Svriens. 

OR1ENT CHRÉTIEN. C 
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pagnait lui dit: « Ne demande done pas ce qui ne t’appartient pas. 
Le Maitre de la croix est venu la prendre. » — Rabban Youssef 
en fut contristé et il demanda au Seigneur de la lui rendre. 
Quelque temps aprés Notre-Seigneur fit revenir la croix prés 
de lui : comment? de quelle maniere? personne ne le sait. — 
Elle resta suspendue á son cou jusqu a sa mort. 

Vision 7 u’il eut du temps de Ií. Mousha. — Rabban 
Youssef me raconta lui-méme une visión qu’il vit du temps 
de R. Mousha, relativement á la fin du monde* Une nuit, pen¬ 
dan t qu’il était dans sa cellule, il se tenait debout au milieu 
de la cour et regardait vers l’Occident. Une visión divine se 
présenla á lui de cette facón : Le jour parut; c’est-á-dire le 
globe du soleil. R était arruté sur la route qu’il suit vers 
l’Occident, á en virón une toise (1) de la montagne derriére la- 
quelle il se couclie. Et il y avait, depuis l’endroit oü se te¬ 
nait le soleil jusqu’á l’endroit uü il se couche, des ténébres 
épaisses, une obscurité et une tache de sang d’une épaisseur et 
d’une opacité indicibles. — R fut tres ému de cette visión et 
dit á Tange qui l’aceompagnait : « Que signifie cette visión 
dontl’aspectest si térribleetsi étrange? » —Et Tange, ministro 
de cette visión, lui dit : « Par ce que tu vois, Dieu veut t’ins- 
truire sur la fin du monde. Sache qu’il reste aussi peu de ce 
monde qu’il restait peu du temps du jour. Les ténébres et l’obs- 
curité dans lesquelles tu as vu le soleil s’avancer jusqu’á son 
coucher : ce sont les calarnités, les afílictions, les vicissitudes 
que les hommes supporteront á cause de la fin du monde. » 
Quand R. Youssef sortit de cette visión et qu’elle eut disparu 
de devant lui, il alia trouver saint R. Mousha et lui fit con- 
naitre la visión qu’il avait eue. Lorsque R. Mousha entendít ce 
que lui racontait R. Youssef, des larmes coulérent sur ses joues 
et il dit á celui-ci : « Sache que Dieu ne t’a pas fait connaitre 
toute la vérité, parce que tu n’aurais pu la supporter. R t’a 
montré seulement un peu de ce que les hommes auront á souf- 
frir; car nonibreuses et indicibles sont les tribulations qui au¬ 
ront lieu depuis maintenant jusqu’á la fin du monde. » 

Peu de temps aprés que R. Youssef eut cette visión, des vi¬ 
cissitudes diverses et lúgubres envahirent le monde; autant 


(1) IJtténiloiTiont : Une station. — Lo contexto indique qu’il s’agit d’une petite 
distance; niais la quantité de cette mesure ne peut ótre dúterniinéeavec précision. 
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qu’il l’avait vu, les miséres et les afílictions s’appesantirent sur 
les homines. R. Youssef gémissait continuellement sur ce que 
les liommes auraient á souffrir en ces derniers temps. 

Pendant les quatre ans qui précédérent la venue de ce persan 
— fc’est á-dire Dailamite (1)J — qui s’appelait Panah-hugrau, 
R. Youssef se lamentad á chaqué instant á liaute voix et disait : 
« Gloire áDieu! Qu’arrivera-t-il aux liommes et aux couvents, 
aux vi 11 ages et aux vides? » — Beaucoup de gens l’entendi- 
rent répéter cela; car il était vaincu par la gravité et la diffi- 
culté de ce qu’il avait vu, au point qu’il élevait involontaire- 
ment la voix aumilieude gémissements qu’on pouvaitentendre. 
II glorifiait Dieu qui lui avait fait voir ce qui devait arriver au 
monde; et des larmes ahondantes coulaient de ses yeux. 

Au bout des quatre ans dont j’ai parlé, le roi vint dans ces 
contrées, á la fin de l’année 367 des Arabes (2). Et les tempétes 
et les calamites commengérent á s’élever contre les liommes. 
Le saint disait: « Voici le cliátiment qui commence : Dieu sait 
quand il prendra fin! Mais, j’ai demandé au Clirist de m’em- 
mener pour ne pas voir de mes yeux ce qui doit arriver aux 
liommes, ni la ruine des couvents. » — Un an et quatre mois 
aprés l’arrivée de ce roi, Rabban Youssef s’en alia vers son 
Maitre, ainsi qu’il l’avait demandé, pour ne pas voir la dévasta- 
tion des monas teres et des églises, ni la dispersión des freres et 
des fidéles (3). Aprés sa mort les Kartavéens et les Ta'aliens (4) 
régnérent en ces contrées, et ils dévastérent les couvents, les 
monasteres et les villages : les íréres qui s’y trouvaient furenl 
dispersés en tous lieux. — R. Youssef propliétisait souventsur les 
vicissitudes que devait subir le couvent de Beit Gayaré. II disait, 
comme dans une énigine: « Tu es Kapharnalium qui t’es éle- 
vée jusqu’aux cieux et qui descendras jusqu’aux enfers. » — 
Toutefois, pendant sa vie, il n’y vit aucun cliangement. 

Rabban Youssef me fit aussi connaitre en secret les acci- 
dents qui arrivérent au couvent de R. Ilormizd. 


(1 ¡ Le Dailam est une régicm voisine do la mer Caspiennc. — 11 ost q mistión plus 
has do l’envahissement de la Mésopotamie par le perneé persan du Dailam. 

(2) L’an 367 do Pftégire connneneait le 19 aoñt de 1’annóe 977 do nolro ere. 

(3) II mourut done au debut de l’an 369 do l’hégire, qui commenoait le 29 juillot 
979 do notre ero. 

(1) Voir la note suivante. 
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II m’avait encore prédit la dóvástation du pays deDasen (1). 
Avant qu'elle n’eiit lien il me disait : « Qnelqu’un viendra, 
envoyé par Dieu, pour dévaster le pays de Dasen et disperser 
ses habitante» Des foules innombrables seront massacrées par 
les méchants qui y demeurent. Ensuite quand le chátirnent 
sera accompli. il sera habité de nouveau. » — Et cela s’est 
réalisé; nous l’avons vu de nos yeux. Tout le pays de Dasen fut 
dévasté; les hommes furent dispersés; environ cinq mille per- 
sonnes furent massacrées par les Kartavéem appelés Ilakka- 
réens (2). 

Une semblable prescience avait été donnée par Dieu á ce bien- 
heureux, et par elle il voyait les choses futures, les prédisait et 
Ies faisait connaitre par quelque prophétie. 

Ilistoire du catholicos Mar 'Abáisfio'. —Quand le catholicos 
Mar 'Abdisho* était encore évéquede Ma'altia, il voulut abdiquer 
l’épiscopat. — Comme il aimait beaucoup Rabban Youssef et 
qu’ils avaient une grande affection l’un pour l’autre, il vint le 
trouver pour prendre conseil de lui sur cette affaire. II lui fit con¬ 
naitre ce qu’il avait résolu de faire, lui dit qu’il voulait écrire sa 
démission et lui demanda de prier á ce sujet. R. Youssef lui ré- 
pondit: « Oui, je prierai, et je te dirai ce que la gráce me mon- 
trera. » — II pria done pour cette affaire; et, dans la nuit méme, 
la gráce qui le dirigeait lui révéla que Mar 'Abdisho' deviendrait 
patriarche de l’Orient. Quand celui-ci revint le trouver au ma- 
tin, R. Youssef lui dit en se réjouissant : « Salut, Mar Catho¬ 
licos! Sache que le Christ te placera á la tete de son Église et 
t’él overa au degré du patriarcat. » — Cela arrivera d’une ma¬ 
niere admirable et sublime. Quand les Peres se réunirent pour 
Eordination du catholicos, aprés avoir été divisés pendant quel¬ 
que temps, ils tombérent d’accord pour écrire sur des billets 
les noms de ceux qui étaient aptes á cette fonction. Ils écrivirent 
six billets, et comme ils désiraient en remplir sept, Eun d’eux 

(1) V. la note suivante. 

(2) Les Kartavéens ( Carino* ) forment une tribu kurde mentionnée dans les au- 
teurs arabos comme habitant á l’O. du Petit Zab: l’auteur parait lesconfondre ici 
avec les Ilakkarúcns ou Hakkari , une des plus fameuses tribus dos Kurdos, qui 
existe encore aujourd'hui et habite la montajrne a l’Est du Grand Zab, dans la región 
d’Amadia. Dasen se trouvait elíectivement dans cette región. — Cf. Iloffmann, 
Awsñge. p. 2<»2et suiv.— Les Ta'aliens formaient sans doute une autre tribu kurde 
de la méme contrée. 


VIE DE MUIXE BABBAX YOUSSEF I.OUSNAVA . 


85 

dit, coinme par hasard : « Ecrivez le nom de 'Abdisho* de Ma- 
'altia. » — lis firent ainsi et quand ils eurent prié et demandé & 
Dieu de faire connaitre celui qui était digne de cette éharge, le 
billet de celui-ci sortit par trois fois. Ils écrivirent alors aux 
fldéles de Mossoul pour les instruiré de ce qui s’était passé. On le 
prit de forcé et on l’envoya á Bagdad. II accepta avec beaucoup 
de difñculté ce don clu patriarcal que tant d’autres ambition- 
naient. Et ainsi se réalisa la propliétie de R. Youssef á son 
sujet (1). 

Histoire de la pierre qui était dans sa retíale. — Rabban 
Youssef racontait lui-méme ce qui suit, au sujet de sa eons- 
tance et de son travail ardil et éminent. II y avait dans sa cel- 
lule un rocher qu’il voulait briser pour agrandir la cour et 
peut-étre aussi pour se mortiíier lui-méme. II se fit un granel 
marteau qui pesait trois titré (%) au moins et il se mit á l’eeuvre 
au coinmencement ele la semaine des saints Apotres (3). II y 
travaillait toute la journée et ne se reposait pas rnéme au milieu 
clu jour; mais ily restaitsous la chaleur elu soled, méme á midi, 
et s’attachait k son travail jusquependantla nuit. Étantappliqué 
k ce labeur pénible il ne rompit cependant pas le jeune et ne 
prit ríen pendant liuit jours. II était elisposé et songeait á passer 
ainsi chaqué semaine sans rien prenelre, mais il ne voulut pas 
faire sans conseil cette chose étonnante et au-dessus ele la na- 
ture. II alia trouver saint R. Mousha pendant la nuit et lui fit 
connaitre son affaire et la elisposition ele son esprit. — Rab¬ 
ban Mouslia le elissuada ele cela et lui dit : « Cette chose est 
grande et supérieure á notre temps; tu ne elois pas vouloir te 
distinguer par quelque chose qui ne convient point k ce temps. 
Va, romps ton jeune et prends quelque chose á cause du labeur 
auquel tu t’appliques. » 

Louanges decelni qui le forlifiaU .— Une année, il y eut une 
disette de blé dans toute la contrée. R. Youssef, qui pratiquait 
parfaitement la pauvreté, ne possédait absolument rien et n’a- 

(1) L’élection de Mar 'Abdisho' I er , qui eut lieu eu Pan 963, est racontée aiusi. 
avec quclques variantes dans les détails, par Bar Hébréus ( C/iron. cccl., II. 252). 

(2) La/i7ra(oulivre) a varié ríe poidsselon les époques. Bar 'Ali.auleur du neuviéme 
siécle. dit que la lilra pese 3112 beaux grains d'orge, et que la lilm syriaque vaut 
six lüré de Bagdad. — 11 est impossible du donner l’équivídunee exacte de ce poids. 

(3) Dénomination empruntíe au calendrier liturgique. — On appelle semaines 
des Apotres, dans l'ol'lice nestorien, les six semaines qui suivent la Ptíntocüte. 
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vait qué quelques dattes (1) dans sa cellule. II fut tout l’hiver 
sans pain: il prenait chaqué nuit une parcelle du pain eucharis- 
tique(2) ettrois dattes : endehors deces trois dattes, il ne goüta 
ríen autre chose pendant tout cet liiver. Quand arriva le Ca- 
ivme, les dattes qu’il avait étaient consommées; et pendant tout 
le Caréme, quelques jours exceptes, aucun mets n’entra dans sa 
bouche, si ce n’est la parcelle de pain eucharistique qu’il pre¬ 
nait chaqué nuit. 

La derniére semaine du Caréme la chose devint tres pénible 
pour lui ; ses en trailles se contractérent, son gosier se dessécha 
au point qu’il ne livrait méme plus passage á l’eau. Une nuit 
il se leva et songea á aller trouver l’un des fréres pour lui de- 
mander un peu de froment. Arrivé á la porte de sa cellule et 
voulant sortir, il salua la croix qui était dans sa cellule. II re- 
vint alors á lui-méme et n’ouvrit point la porte; mais il étendit 
les mains vers le Christ sur la croix et dit : « Par ton amour, 
o Christ! je ne sortirai point; je ne demanderai rien á personne. 
Si tu m’envoies quelque chose, je l’accepterai avec reconnais- 
sance; sinon, je mourrai en dedans decette porte pour ton amour 
délectable. Ton amour m’est plus clier que la vie temporelle. » 
11 rentra dans sa cellule et s’assit sur son siége en face de la 
croix. Et voiri que quelqu’un frappa bientót á la porte; il sortit 
pour voir qui c’était et tro uva un vieillard vertueux et laborieux 
qui s’appelait Yohannan, de Dasen. lis se saluérent mutuel- 
lement, et R. Youssef lui dit : « Pour quel motif es-tu sorti 
de ta cellule á cet.te lieure? » — Rabban Yohannan répondit : 
« J’ai été excité par la pensée, qui s’est élevée subitement en 
moi, que j’avais un peu de froment. Je n’ai pu résister á ce 
mouvement et je suis sorti promptement. » Et il lui donna une 
besace contenant deux makouké (3) de froment. Le saint l’ac- 
cepta et lona le Christ qui prend soin de ses familiers. 

II envoya moudre ce froment au moulin, et il expédia la 
moitié de cette farine que le Christ lui avait envoyée á R. Mar¬ 


ti) Le mol pout aussi signifier e-háfaignes ou glands. 

(2) liovJira. — Ce mot sieniíie prcrnier-né. II désignc los paradles de l'liostie 
qui n’avaiont pas été consacrées et qu’on distribuait commo pain bénit, selon Te 
rite nostorien, et part'ois aussi l’hostie cousacrée. — Cf. Renaudot, Lil. or., II, 62. 
L’hostiu est ainsi appolée par allusion au Christ« preinior-né do toute créature >*. 

(3) Noto de mesure dont dont la capacité* oxacte nous est inconniie. 
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Atqen, clont nous avons parlé plus liaut qui, lui aussi, étaittrés 
opprimé [par la faminej. Avec Fautre moitié qui lui resta il se 
soutint lui-méme en en prenant un peu chaqué jour jusqu’á la 
récolte nouvelle. 

Notre-Seigneurin'esttémoinquej’écris ces dioses telles queje 
les ai entendues de sa bouclie. 11 convient d'admirer cet homme 
prodigieux. Sa grandeur sera un objet d’admiration pour qui- 
conqtie comprendra ses ceuvres sublimes et glorieuses : soit sa 
constance, soit la forcé qui lui était donnée par la gráce, sa di- 
rectrice, soit la solidité de son esperance et de sa confiance en 
Dieu, soit sa miséricorde semblable á celle de son Maitre; soit 
son amour parfait et sincére, car alors qu’il ne possédait rien, 
sa miséricorde fut si grande qu’il donna une partie du peu que 
la gráce lui avait octroyé á celui qui en avait besoin, tandis que 
lui-méme était dans la disette et Findigence. Toutefois, il n’é- 
tait pas pauvre ni indigent quant á sa solide confiance, son 
ferme espoir, sa constance admirable : il était riche en Dieu et 
jouissait en abondance de ses bienfaits. 

Marcos, le prétre de Mar Pithion. — II y aYait dans la ville 
de Mossoul, dans l’église de Mar Pithion (1) située sur le Tigre, 
un prétre, nominé Marcos, trésappliqué et trésvigilant dans son 
ministére. II était rempli de charité et faisait beaucoup d’au- 
mónes aux pauvres et aux indigents. II était fort affligé d’une 
maladie du foie. II vint trouYer R. Youssef pour recevoir sa bé- 
nédiction et lui demander ses priéres. C’était au moment de la 
semaine de l’Été (2); en ces jours lá sa douleur du foie s’aggrava 
fortement. II fit connaitre son angoisse á R. Youssef qui lui dit: 
« Prends demain les [saints] mystéres et viens me trouver. » — 
Le prétre y alia, pensant que le saint lui donnerait á boire 
quelque chose d’utile pour son mal. Mais R. Youssef lui donna 
une grande coupe de vin vieux pur, sans eau, et lui dit : « Dois 
cela; » et il lui présenta un autre Yase plein de miel mélangé 
avec de l’huile d’olive et du cumin, en lui disant: « Mange aussi 
de cela. » — Le prétre ne put rien lui repondré. II fit ce qu’il 


(1) Un des saints los plus honores choz los Xestoriens. II inourut la 9 fi alinée 
d’Izdegord (107). — Yoir sa vio dans Iloffinann, op. cil., p. 01; Corhiy, Aualect. 
Bollandkma , 1888; Bedjan, Acía nmrtifrvm et mntl t. 11. p. 559. 

(2) Bésignation enipriintée an calendrior litúrgicas. — I.os soniaiims do IT.té 
font suite á eolios des Apotres, ce sont les somaines YII-XI11 apios la Pontéente. 


88 


REYL'E DE L’ORIENT CHRÉTIEX. 


lui commandait. 11 mangea de ce miel mélangé avec de l’huile 
d’olive et du cumin, et but la coupe de vin. II comprit et re- 
connut dans sa sagesse qu’il s’agissait d’un prodige, comme 
quand le prophéte dit(l): « Place sur une blessure douloureuse 
des feuilles de figuier pernicieuses. » II crut qu’il trouverait la 
guérison par les priores de R. Youssef. Celui-ci lui ordonna 
de s’envelopper d’un mantean et de dormir sous un arbre qui 
était dans sa cellule entre le soled et l’ombre. C’était pendant 
les jours chauds de l’été. A neuf heures on l’éveilla et on trouva 
une grande sueur qui coulait sur lui. II se leva guéri de sa ma- 
ladie et délivré de l’inflammation de son foie. Ce prétre admira 
cela et glorifia Dieu qui avait accompli pour lui, par les mains 
de R. Youssef, ce prodige admirable et supérieur á toute la 
Science de ce monde. II demeura la plusieurs jours, mangeant 
et buvant du vin sans inconvénient. Quand il voulut retourner 
á son église, R. Youssef l’avertit et lui dit : « Garde-toi bien 
de faire usage en ville du remede dont tu t’es serví ici; car il 
ne convient point pour la ville. » — II lui disait cela en plai- 
santant. — L’liomme s’en alia en louant Dieu et en glorifiant 
son saint nom. 

fíabban Berikisho *. — Un frére du couvent, qui s’appelait 
Berikisho' racontait ceci : 

Avant de sortir du monde, il éprouvait beaucoup de tenta- 
tions qui furent cause de son départ pour le monachisme. Quand 
il eut pris le saint habit, ces tentations se réveillérent en lui, 
et, par le conseil de Satan non moins que par ignorance, il les 
dissimula á Rabban Youssef; pour cela, il fut frappc d’une 
double maladie, beaucoup plus grave, c’est-á-dire dans son 
corps et dans son ame. 

R. Youssef voyant que c était par ignorance et par naiveté 
qu’il lui avait caché ses tentations, prit pitié de lui pour qu’il ne 
périt pas. II commenga par lui dire tout ce qui lui était arrivé 
dans le monde et méme ce qu’il éprouvait actuellement. Et ce 
frére affirmait avec serments que ríen de ce qui lui était arrivé 
n’avait été caché au saint, et que celui-ci lui avait tout raconté 
ouvertement et successivement, et qu’aprés cela, il obtint une 
partióte guérison des deux manieres, c’est-á-dire la santé de 

(1) Cf. Is., xxviii, :J1. 
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son corps et la guérison de son áine avec la clélivrance des 
tentations. 

Ce frére ava.it mené la vie commune et était partí pour sa cel- 
lule depuis quelque temps quand une tache blanche de lépre 
apparut sur son corps. 11 révéla et montra son infirmité á R. 
Voussef, en pleurant et en le suppliant d’avoir pitié de lui. Selon 
sa coutume, II. Youssef le frotta avec l’eau bénite et le signa 
avec sa croix; aussitót il obtint la guérison de son infirmité et 
fut purifié de sa lépre. Le frére cacha ce prodige et le dissimula 
jusqu’á ce que R. Youssef fut partí pour sa patrie (1); alors il 
raconta ce que Dieu avait fa.it pour lui par les priéres du saint. 

Le prince Hassan ¡lis d’Abraham. — II y avait parmi les 
Hakkari, un prince, nominé Ilassan, fils d’Abraham. II vint 
un jour trouver R. Youssef, et, aprés étre entré prés de lui, il 
fit sortir tout le monde. II découvrit alors son corps devant le 
saint et lui montra un signe de lépre sur ses reins. 11 lui de¬ 
manda en pleurant de prier pour lui afín qu’il soit guéri. — R. 
Youssef le signa avec la croix et de l’eau bénite, et aussitót sa 
plaie fut guérie. Cet liomme sortit en louant Dieu et en glori- 
fiant son saint. II défendit á tous ses compagnons de molester 
les moines, et il venait continuellement trouver le saint et rece- 
voir sa bénédiction. 

Le frére de l'autmr échappe á la morí par les priéres du 
saint. — Quand le roí de Perse, dont j’ai parlé plus haut, entra 
dans ce pays, le roi de Mossoul descendit le combatiré. Mon 
frére qui était prés de celui-ci descendit avec lui. Le jour 
ínéme oh les rois engagérent mutuellement le combat, au mo- 
ment oü le roi de Mossoul fut vaincu, R. Youssef m’appela 
et me dit: « As-tu regu quelque nouvelle du combat des rois? » 
— Je lui répondis : « Je n’ai ríen appris. » — Alors il répandit 
des larmes et dit mystérieusement : « J’ai espoir que Dieu ne 
me fera pas souffrir de ce combat. » — Je ne compris pas cela. 
Quelques jours aprés, je rec;us la nouvelle affligeante que mon 
frére était tombé dans le combat, et personne ne savait ce qu’il 
était devenu. J’entrai prés de R. Youssef en pleurant á liaute 
voix et je lui dis : « Ton disciple, mon frére, a péri dans le com¬ 
bat. » — II calma mes pleurs et m’eneouragea en me disant : 


(1) C’est-á-dire pour le cid. 
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« Necrains den, car j’ai espoir queDieune m’affligera pas dans 
ton frére, mais qu’il me le montrera sain de corps et d’áme. » — 
Alors je compris la signification de sa premiare parole et qu’au 
moment oü mon frére tombait dans le combat, il le vit avec 
1 ’obíI pur de son esprit. II pria Dieu de le sauver de cet acci- 
dent, et Dieu entendit les priéres qu’il fit pour lui et le sauvadu 
massacre et du coup qui le menacait. Aprés qu’il fut resté 
gisant parmi les morts pendant plusieurs jours, Dieu le se- 
courut et le délivra, gráce aux priéres de R. Youssef. 

Quelque temps aprés, mon frére vint trouver R. Youssef, guéri 
de ses blessures, et le saint se réjouit viveinent en lui. 

A l’époque oü mon frére était avec nous dans le couvent, des 
hommes du village de Beit Mourdani amenérent un homme, 
nommé Galóla qui était architecte. II était tombé en paralysie de- 
puis un an. lis l’apportérent done etl’amenérent prés de R. Yous¬ 
sef. Quand ils le lui présentérent, il les bláma de le lui avoir 
amené et leur dit: « Est-ce que je suis médecin pour que vous 
m’ameniez un homme paralysé? Emportez-le au martyrion (1), 
d’oü nous espérons tous recevoir du secours. » — Mon frére se 
trouvait ñ ce moment-lá devant R. Youssef : il fut trés affligé 
de cela et me dit: « Pourquoi done Rabban Youssef reprend-il 
ainsi un homme souffrant? » — J’avais remarqué en R. Youssef 
certains signes; quand on lui amenait un malade, je le regar- 
dais attentivement et d’aprés les signes qui paraissaient en lui, 
je savais si le malade serait guéri ou non. Or, quand ils lui pré¬ 
sentérent ce paralytique, je vis en lui les signes qui promet- 
taient sa guéri son; je dis done a mon frére : « Tu verras ce 
malade s’en aller guéri de devant le saint. » 

Nous demandantes alors á R. Youssef de le signer avec l’eau 
bénite et avec sa croix et de prier pour lui. — R. Youssef 
avait la coutume d’ordonner á celui qu’il recevait prés de lui, 
quel qu’il fút, de le signer d’abord, et ensuite il signait lui-méme 
son hóte. II faisait cela par l’humilité du Christ, car il ne se 
distinguait lui-méme en ríen du plus petit d’entre les fréres. 

(1) Le ■< martyrion » (chambre des martyrs ou chambre des sainls ) était géné- 
ralement piaré á cote du sanctuaire, á gauche. Dans cetto piéce on conservait les 
religues des saints; on y enterrait aussi les moines célebres. II semble, d'aprés 
notre auteur, qu'on avait coutume d'y conduire les inalados et d’v encliainer les 
démoniaques. afín sans doute de leur faire éprouver la vertu des saintes reliquos 
accumulées en ce lieu. 
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Quancl nous priarnes Rabban Voussef en faveur de cet in¬ 
firme, il nous ordonna, selon sa coutume, de le signer tous; 
et, aprés que nous relimes fait, il signa lui-méme lemalade avec 
sacroix et feau bénite, et il lui dit d’aller au martyrion. Les 
gens qui étaient avec lui l'emportérent en le soutenant. II 
était encore dans la cour de la cellule quand ses pieds et ses ge- 
noux se raffermirent; il se redressa, se tint debout et marcha, 
guéri de sa maladie; et les gens qui le soutenaient seloigné- 
rent de lui. — J’appelai mon frére pour lui faire voir le prodige 
accompli dans ce malade. Avant que mon frére ne fut arrivé, 
riiomme avait déjá franchi la porte. Mon frére et moi nous sor- 
times hors de la porte et nous vimes ce paralytique qui sau- 
tait et dansait; il descendit les marches qui se trouvaient de- 
vant la porte, en se réjouissant et en glorifiant Dieu. Mon frére 
fut dans l’admiration et nous louámes Dieu qui fit de nos jours 
ce qu’il avait fait ;iu temps des Apotres par la main de Simon- 
Pierre (1). 

II y avait dans le village de Beit Mourdani un honune célébre 
et important, [de la tribu] des Rahzdayé, qui s’appelait Abou- 
louqa. II avait un fils d’environ cinq ans. II était survenu á 
l’enfant une fiévre violente. Sa mére Fenvoya plusieurs fois á 
R. Voussef et sa fiévre ne cessa pas. Un jour, elle Famena elle- 
méme; quand nous primes l’enfant pour l’introduire prés du 
saint, sa mére le laissa et s’en alia en jurant : «Je n’enléverai 
point mon fils d’auprés de lui si ce n’est quand il sera guéri 
de sa maladie. » — Quand nous fiines savoir cela á Rabban 
Voussef, il gronda un peu; ensuite il signa Fenfant avec Feau 
bénite et sa croix, et la fiévre le quitta. Nousdonnames á Fenfant 
quelques fruits, et il mangea. Nous le reconduisimes guéri á 
sa mére qui le prit, glorifia Dieu et s’en alia á sa maison. 

Le Christ est parfait; il existe aujourd’hui et pour l’éternité 
sans aucun changement; parce qu’il adliére et est uni parfai- 
tement, indissolublement et éternellement á la nature qui existe 
par essence etqui restera ce qu’elle est pour Féternité; cepen- 
dant dans sa Providence il fait paraitre quelques changements, 
parce que la Providence universelle est disposée pour I utilité 
de tous. Parfois, quand la Providence le demande, il fait paraitre 


(1) Act. Apost., iii, 1-9. 
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des preeliges el des miníeles, et parfois, k cause de la Provi- 
dence méme, il n’en fait point paraitre. Ainsi, la vertu du com- 
mandement qui ordonna k la fiévre de quitter la belle-mére de 
Fierre (1), qui d’un mot purifia de la lépre (2), qui rétablit le 
paralytique par la parole de Simou-Pierre (3), cette vertu opéra 
maintenant encore par les mains de son économe sage et 
purifia de la lépre, redressa un paralytique, guérit un malade 
de la fiévre, selon le dessein de ses miséricordes. La vertu du 
Christ n’est pas et ne sera jamais amoindrie! 

Iíabban Yaqoub qui fut possede du déinon pour avotr 
transgressé Vavisdusaint. — II y avait dans le couvent un frére 
nominé Ya'qoub. II était courageux et travaillait en toute appli- 
cation dans le labeur de la solitude; et il gardait un profond 
silence dans sa cellule depuis longtemps. II eut á soutenir un 
coinbat difficile avec les hallucinations diaboliques. II en in¬ 
forma Rabban Youssef qui lui prescrivit la régle qui lui était 
utile, et lui ordonna de veiller attentivement á ne pas trans- 
gresser sa parole. Mais le frére oublia ce que le saint lui avait 
prescrit et il enfreignit son ordre. II fut blessé dans son esprit 
et les démons qui favaient séduit s’emparérent de lui. On l’en- 
chaina pendant quelque temps dans le martyrion, mais un jour 
il s’échappa de ses chaines et s’en alia á la ville de Mossoul. 
Les paiens et les enfants se moquaient de lui quand il circulad 
par toute la ville. Une affaire m’ayant appelé dans la ville, quel- 
ques personnes m’entretinrent á son sujet. Avec une grande 
difficulté je feinmenai avec moi au couvent. Quand je parlai de 
lui k R. Youssef, il prescrivit qu’il travaillát dans lacommunauté 
avec les cénobites. Mais il troublait beaucoup les cénobites et 
méme les moines. Je fis aussi savoir cela au saint. II m’en- 
voya le chercher et je famenai prés de lui. Rabban Youssef lui 
dit alors : « Ya'qoub ce qui est arrivé doitte suffire; léve-toi, va 
á ta cellule et ferme ta porte. » II le signa avec l’eau bénite 
et sa croix, et á l’instant méme cet liomme recouvra l’esprit, 
redevint modeste et rangé, se leva et s’en alia k sa cellule. R. 
Youssef m’ordonna de prendre soin de lui en tout ce dont il 
avait besoin. Le frére ferina sa porte et on ne le vit jamais en 

(1) M;UJ.Ii., viii; Alare., i; Luc., iv. 

(-2) Matth., viii. 3: Alare., i. 41; Luc.. v, 13. 

(3) Act. Apost., iii, <¡. 
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dehortf de sa cellule, excepté quand il sortait á certains jours „ 
pour re ce vo ir les saints mystéres ou quand il venait t ron ver 
R. Youssef. II supporta cette étroite réclusion pendant quatre 
ans, gráce aux priéres du saint, aprés avoir été dans cette 
agi tat ion e x traord i n a i re. 

Pour moi, j’admirai la vertu divine qui était cachee dans la 
parole du saint, par laquelle un liomme agité retrouvait son es- 
prit et devenait rangé et par laquelle un démoniaque était puri- 
fié. Je me souvins de ce qui arriva au démoniaque qui habitait 
dans les tombeaux, dans lequel était Légion (P, et qui, a la 
parole de Notre-Seigneur, fut purifié et se tint modestement á ses 
pieds. Je louai Dieu qui m’a rendu digne de voir de mesyeux les 
prodiges et la puissance du saint. 

Rabban David qui était visité par la grave. — Un autro 
frére appelé David, de Mourdani, était un homme tres vertueux 
dans sa conduite, prudent et bien réglé dans sa cellule; Rab- 
ban Youssef l’aimait beaucoup et était familier avec lui, parce 
qu’il ne s'écartait aucunement, ni á droite, ni á gauche, de ses 
préceptes et ne faisait rien sans son conseil. L’amour et l’affec- 
tion existaient aussi entre moi et lui. Or, il lui arriva une fois 
un accidentque voici. 11 était continuellement visité par la gráce 
au milieu de sa solitude. Des qu’il sentait en lui le don divin il 
courait aussitót prés de R. Youssef et Den informait. En méme 
temps que David parlait, R. Youssef lui retirait le don divin. 

II faisait cela pour que lalutte de lorgueil ne s’emparát pas du 
frére, et ne trouvát point place en lui. II avait coutume d’agir 
ainsi avec quiconque venait le trouver; car i 1 était tres subtil 
dans sa Science, et il connaissait parfaiternent tous les sentiers 
de cette voie, tant la gráce, sadirectrice, l’avait instruitet rendu 
prudent. Done, quand un frére venait le trouver et lui racontait 
qu’il éprouvait quelque opération [de la gráce], aussitót R. 
Youssef la lui retirait; car par la suite l’homme est promptement 
entrainé de forcé dans Forgueil, et il faut éloigner cette oc- 
casion des hommes vertueux et dignes de recevoir de telles fa- 
veurs. Quand au contraire un frére affligé par la fatigue de quel¬ 
que combat venait le trouver, en méme temps qu’il lui faisait 
connaitre son affaire, il était délivré de sa lutte, et il s’éloignait 


(1) Luc., viii, 27-35. 
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de la porte du saint rempli d’espoir, joyeux et tressaillant d’al- 
légresse. R. Youssef faisait ces deux dioses pour l’utilité : pour 
que celui-lá ne s’éléve point et ne soit pas humilié; et pour 
que celui-ei ne desespére point et que son espoir et sa confiance 
en Dieu ne soient pas affaiblis. 

II conduisait ainsi les fréres et prenait soin d’eux; il les di- 
rigeait et les instruisait, afín que eliacun marchát au milieu de 
la route libre d’obstacles. 

Le frére dont j’ai parlé était, ainsi que je l’ai dit, continuel- 
lement visité par la gráce, á cause de rexcellence de ses actions 
glorieuses, et quand il venait le raconter á R. Youssef, celui- 
ci, comme je l’ai dit aussi, lui enlevait le don divin, et il lui 
imposait des labeurs qui devaient le teñir occupé. — Uneannée, 
pendant le Caréme, ce frére étant dans la solitude fut l’objet 
d’une action divine sublime et glorieuse en sa maniére. Elle 
s’accomplit dans sa sensibilité interne (1) qui n’admet pas fa- 
cilement d’erreur. II s’en réjouit vivement et craignit d’aller 
manifester la diose á R. Youssef dans la crainte que celui-ci ne 
l’en privát. II songea á en jouir d’abord un peu, et á aller ensuite 
la faire eonnaitre au saint. Cela dura une semaine. Pendant ce 
temps il ne mangea rien. II brulait de l’amour de l’liumanité, au 
point qu’il s’offrait lui-méme en sacrifice á Dieu pour tous les 
liommes. 11 ne s’arrétait pas la. II demanda i t á Dieu et le sup- 
pliait fde le prendre en sacrifice] pour l’autre ordre de créa- 
ture raisonnable (2) et niénie pour quiconque devait subir le 
chátiment futur. — Or Rabban Youssef s’apergut de cela et vit 
toute cette opération par l’oeil pur de son intelligence. Afín de 
lui faire expérimenter la forcé de l’orgueil, il abandonna un peu 
ce frére qui tomba dans le délaissement pour son utilité. Son 
affaire se compliqua; son esprit fut blessé et il fut possédé des 
démons. — Le frére comprit ce qui s’était passe. La nuit méme 
il courut prés de R. Youssef pour lui faire eonnaitre la cliose. 
R. Youssef le fit entrer dans sa cellule. Or, á ce moment méme, 
la pensée me vint, sans motif apparent, d’aller trouver le saint. 

(1) Littóralement: dans son second sons. — Los autours nostorions énumértíiit 
ordinairemont los sons intornos dans cet ordre : l’imagination, la cogitation. la 
mómoire, rintolloct, la conipróhension; ñutís il y a aussi d’autres classifications. 

• Voirlo Thesaurus syrim us au niot Régsha. 

(2) l’our los aníos d< ; clius. 
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Quand j’arrivai et queje frappai á la porte en faisant connaítre 
mon nom, R. Youssef me dit : « Mon fils, c’est le Christ qui 
t’cnvoieácetteheure. » — II m’introduisit dans la cellule, et je 
vis ce frére gisant á terre et tres agité. R. Youssef m’ordonna 
de le conduire á la cellule de son frére, et il ajouta : « Fais- 
lui quelque potage afín qu’il mange, car voilá sept jours qu’il 
n’a ríen pris. » — Je lui ñs quelque cliose et il mangea. 
Quand il eut mangé et se fut réconforté, il devint encore plus 
agité et nous ne pouvions le maintenir, méme avec beaucoup 
de forcé. Son frére voulait le conduire au martyrion pour qu’il 
y fut enchainé; mais R. Youssef s’y opposa, ne voulant pas que 
toute cette alfa iré fut divulguée. II me dit : « Occupe-toi ainsi 
de lui jusqu’á dimanche. » — Le frére devenait de plus en 
plus agité. Le dimanclie, R. Youssef m’ordonna de le conduire 
recevoir les mystéres viviñants, et me dit de le lui amener 
quand il les aurait recus. Je le lui amenai de forcé, et je le fis 
asseoir á la porte de sa cellule. II était encore dans toute son 
agitation. — R. Youssef me dit de m’éloigner un peu. II dit 
alors au frére beaucoup de choses que je n’entendis point. En 
méme temps qu’il lui parla, le frére fut calmé de son agitation, 
il retrouva son esprit et sa régularité. R. Youssef lui ordonna 
de retourner á sa cellule et d’en fermer la porte, selon sa cou- 
tume; il revétit de nouveau l’habit qu’il avait rejeté, reto urna 
á sa cellule eten ferina la porte. 

J’admirai beaucoup la vertu divine qui était annexée á la pa¬ 
role du saint: de telle sorte qu’au moment méme oü il parlait 
ce qu’il désirait s'accomplissait réellement. — Je demandai á 
R. Youssef avec une grande liberté de me taire connaítre l’affaire 
de ce frére, et si quelque erreur sinistre se trouvait dans le 
don qu’il avait recu. R. Youssef me fit connaítre toute son his- 
toire, [m’appritj qu’il n’y avait aucune erreur dans l’action de 
la gráce en lui, et que ce qui lui était arrivé avait eu lieu par la 
permission [divine], afín qu’il ne s’enorgueillit pas á cause de 
l’excellence des dons qui lui étaient communiqués. 

Si le bienheureux Paul avait recu quelque aiguillon pour 
l’empécher de s’élever á cause de l’excellence des révélations 
qui étaient en lui (1), á combien plus forte raison nous, misé- 


(1) II Cor., xii, 7. 
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rabies, avons-nous besoin d’aiguillons qui nous soufflettent 
continuellcment pour ne pas nous enorgueillir. Et si, á lepoque 
oü des révélations étaient manifestées, la gráce fut tellement 
vigilante á I’égard des familiers de sa possession (1), pour les 
empécher de selever, á combien plus forte raison, á notre 
époque privée de toute vertu, ne doit-elle pas veiller sur ses ten- 
dres petits enfants! 

Le Clirist faisait de tels prodiges par les mains de ce guide 
et de ce directeur éclairé, pour l’utilité des fréres qui lui avaient 
confié la direction de la barque de leur ame au milieu de la mer 
agitée et pleine de tempétes tumultueuses. 

Leclémoniaque'Isa. — Pendantqueje menais laviecommune 
dans le couvent, et que je rernplissais foffice de portier de l’é- 
glise, on nous amena un possédé de Mossoul, nommé 'Isa, qui 
avait été diacre des fidéles Bené Elia (2). 

Son cas était tres difficile et le démon qui le possédait était 
plus mauvais que la Légion qui était dans cet lioinme qui liabi- 
tait dans les tombeaux (3). On 1’enchaina dans le martyrion. Son 
liistoire est tres surprenante et tres curieuse : au point qu’on 
n’en trouverait pas une semblable dans les livres ni dans les 
récits. Le démon ne s’éloignait pas de cet homme. A chaqué ins- 
tant il frappaitles murs ou la terre de sa main droite. L’homme ce- 
pendantgardaitsa connaissance, etcomprenait tout; ilm’adressa 
plusieurs paroles en me disant, au moment méme, que c’était lui 
qui pronongaitceci, ou que ce n’était pas lui qui pronongait cela, 
mais que le démon qui habitait en lui le disait par sa bouche. 
Quand je laisais sur lui le signe de lacrois avec l'liuile (4) ou l’eau 
bénite, selon la coutume, il laissait difficilement approcher 
l’objet bénit de son corps. Au bout de trois jours je conduisis 
cet infirme á Rabban Youssef; car il était convenu qu’on lui 
conduisaitau bout de trois jours le malheureux qui était enchainé. 


(1) De cpux qui la possédaient habituolloinent. 

(2) C’est-á-dire : des habitants de Mar Elia. C’était probablement le nom d'un 
village ou d'im couvent. II y en avait plusieurs sous le vocablo du prophéto Élie dans 
la Mésopotamie. et un en particulier, dans lcsenvirons de Mossoul. (Cf. Assémani, 
Bibl. í>j\, II. 43b, 448.) 

(3) Luc.. viii, *.'7-35. 

(4) L'liuile bénite, en usage choz les Nestoriens, pour l’onction des inalados. 
C’ette onction n'a rien de comniun avec le sacrement d'Extréme-Onction. Cf. 
Assémani. BUA. ur., III, i, p, cxxxni. 
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Quand R. Youssef sortit et regarda le malade, le démon cria 
á haute voix et dit: « Malheur á cause de toi, Rabban! Je ne 
puis teñir en ta présence. » — R. Youssef le réprimanda pour 
le faire taire, en lui disant: « O maudit! Je suis un pécheur. » 

— Le démon reprit : « Non, Rabban, tu n’es pas un pécheur, 
mais un saint; si tu es un pécheur, qui done est juste? » 

Rabban Youssef nous laissa deliors, ferina la porte et entra á 
Tintérieur. Voyant que ce maudit démon était trés astucieux, 
puisqu’il voulait, dans sa malice, le faire succomber lui-méme, 
il pria; puis il sortit vers nous et me dit : « Améne-le-inoi ici. » 

— Quand il étendit la main pour la placer sur la tete du malade 
le démon cria de nouveau en disant: « Malheur á cause de toi, 
vieillard! Ne me brille pas, n’approche pas ta main de moi : 
je vais sorlir de cet homme. C’est Dieu qui m’a donné le pouvoir 
sur lui, parce qu’il avait mangé de la viande pendant le Caréme: 
et il m’avait donné principalement de l’empire sur sa main 
droite, mais non point sur sa connaissance et son intelligence; 
et si je m’étais attribué ce pouvoir il m’aurait promptement fait 
périr. » — Le maudit démon disait ces choses, en langue arabe, 
par la bouche de cet homme. J’interrogeai alors celui-ci sur ce 
qu’avait dit le démon, et il me répondit qu’en vérité il avait 
mangé de la viande pendant le Caréme et que depuis ce jour-la 
le démon s’était emparé de lui. 

Quand Rabban Youssef le signa avec de Leau bénite et avec 
sa croix, il cria unpeu, puis se tut. — R. Youssef me prescrivit 
de le conduire au martyrion, et de ne plus le lui ramener. En 
trois jours la guérison de ce démoniaque fut complete, et il fut 
totalement délivré de la possession de ce maudit démon. — 
R. Youssef lui ordonna de travailler quelques jours dans la 
communauté. II travailla environ deux semaines, puis s’en alia 
á sa maison, louant Dieu et lui rendantgráce de ce qu’avait fait 
pour lui Notre-Seigneur, par les mains de Rabban Youssef. 

Rabban Yohannan raconte son histoire. — Moi, miserable, 
avantde sortirdu monde, quand je désirais déjá revétir ce saint 
habit, j’avais entendu parler de Rabban Youssef. Je Taimáis vive- 
ment et j’espérais le voir. Je le vis deux fois en songe; et, 
quand j’allai au couvent, je le trouvai absolument tel que je 
l’avais vu dans la visión de mon songe. Je fus saisi d’une 
grande admiration. Je fis savoir á R. Youssef que je voulais 
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prendre l’liabit. II s’en réjouit beaucoup et me dit : « Mon 
fils, il faut que tu travailles dans le couvent; car Dieu te donnera 
le repos dans ta cellule. » — J’étais tres faible, et je n’avais 
point l’habitude de marcher a pied, mais sur une montare; je 
souffrais du foie depuse environ six ans, et je ne pouvais lon- 
guement m'appliquer á écrire ou á méditer. J’exposai ces dioses 
a Rabban Youssef, lui disant queje n’étais bon á ríen. II me dit : 
« Pour toi, mon fds, prépare-toi au travail, et le Seigneur te 
fortifiera et t’aidera pour l’accomplissement de l’oiuvre du céno- 
bitisme. » — J’ajoutai foi á sa parole, et, sur son a vis, j’entrai 
dans le couvent. Le premier jour oü j’entrai au réfectoire, je vis 
un cénobite qui broyait du sel sous une meule pour Ies fréres. 
Je me mis á tourner la meule avec lui; je n’avais pas encore fait 
deux tours avec lui, que mes dou-Ieurs de foie s’emparérent de 
moi etme firent souffrir violemment. J’allai trouver IL Youssef 
et je lui fis connaitre cela. II me donna une coupe pleine de vin 
pur et me dit: « Prends cette coupe qui calmera ta maladie. » 
— Je lui répondis : « II y a six ans que je n’ai bu de liqueur 
fermentée, soit du vin, soit quelque cliose d’analogue, com- 
rnent boirais-je maintenantdu vin pur? » — II reprit tres sé- 
rieusement: «Si, mon fils, prends et bois cette coupe, et sois 
sans crainte; car cela est utile pour ta maladie. » — Je me dis 
en moi-méme: « II vaut mieux pour moi mourir en obéissant á 
ce saint que vivre en transgressant son conseil. » — Je pris la cou¬ 
pe de ses mains; il fit sur elle le signe de la croix, et je la bus. 

Je m’attendais á ce qu’á l’entrée du vin dans mon estomac 
mon foie fút brisé et succombat; mais au bout d’une lien re 
je vis et je sentís qu’en réalité I’ardeur de mon foie était cal- 
mée, que sa soufi'rance était apaisée, et que mon ame était déli- 
vrée de sa douleur. Aprés [avoir bu] cette coupe de vin pur, je 
travaillai pendant trote lieures dans le réfectoire. Je descendis 
au four, malgré mon foie, et j’en supportai la chaleur au mi- 
lieu d’un été tres cliaud, et bien que l’ardeur de la chaleur fút 
tres pénible. Ma faiblesse fut fortiíiée par ses priores, et je de- 
vins tout a fait autre; au point que je boulangeais d’une seule 
fois dix makoulr de farine. — Je travaillai dans le couvent; 
gráce á son avis et á ses priéres, de maniere á étonner beaucoup 
de gens. Ceux qui me connaissaient auparavant, et qui me 
voyaient alors et entendaient parler de moi, étaient stupéfaits et 
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louaient Dieu qui a aiinexé une si grande vertu aux conseils 
de ses saints et une si grande efficacité á letirs priéres qu'ils peu- 
vent faire ce qu’ils désirent: rendre forts ceux qui sont faibles, 
sains ceuxqui sont malades, et méme vivants ceux qui sont morts. 

II me donna des préceptes et de nombreux conseils. 

II m’avertit surtout de ne pas lui dissimuler mes pensées ni 
le moindre mouvement ou trouble [de mon ame]. 

Un jour, il s’éleva en mon esprit une pensée plus rapide que 
l’éclair : et je ne crus pas utile ou nécessaire de la faire con- 
naitre á Rabban Youssef, car elle ne resta pas dans mon esprit 
et je n’en fus pas troublé le moins du monde. Quand j’allai le 
trouver je ne lui en dis ríen. Mais il commenca par me dire : 
« Mon fds, ne cache pas en toi-méme une pensée, alors méme 
qu’elle serait petite et ne te paraitrait pas digne d’attention; car 
l’esprit est comino un canal d’eau, et une pensée petite et insi- 
gnifiante córame une paillette qui vientdans les eaux du canal. 
Quand on n’y fait point attention et qu’on ne l’enléve pas, une 
autre paille plus grande que la premiére vient se joindre et s’u- 
nir á elle, puis d’autres et d’autres jusqu’á ce quedes obstruent 
le passage des eaux; les eaux se créent alors un autre lit, et il 
en résulte un grand dommage. De méme, l’homme ne doit pas 
négliger la plus petite pensée qui s’éléve dans son ame, en sup- 
posant qu’il n’est pas nécessaire de la révéler; mais il doit la 
mettre au jour et la faire connaitre, afín qu’elle ne s’appesan- 
tisse pas sur lui et qu’il n’en éprouve pas de dommage. » — 
Pour moi, parce que Satan avait endurci mon cueur, je ne lui 
lis rien connaitre , mais je lui dis : « Certes, il convient d’agir 
de la sorte. » — Quand il vitque j’étais ainsi disposé á ne pas lui 
révéler ma pensée, il me donna un autre exemple et me dit : 
« Sache, mon fils, que quand un noviceva trouver un moineavec 
une intention droite, le Christ manifesté á celui-ci les pensées 
de celui qui se niet sous sa direction. Cependant, si le noviee 
ne fait pas connaitre et ne r6véle pas lui-méme ses pensées, il 
n’obtient pas la guérison et la délivrance de celles-ci; c’est, par 
exemple, conime quand un médecin entre diez un nialade, 
connaissant bien ce qui afllige celui-ci; cependant, il n’indi- 
que pas au malade ce qui lui est nécessaire avant que celui-ci 
ne lui fasse connaitre lui-méme ce qu’il souffre. De méme, 
le noviee doit lui-méme faire connaitre d’abord ses pensées á 
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celui qu’il va trouver, pour étre guéri de sa souffrance et pour 
que la lutte de Satan contre lui prenne fin. » — Aprés toutes 
ces choses, je ne lui fis point encore connaitre la pensée qui 
s’était élevée en moi, Le saint s etonnait que Satan eút endurci 
mon coeur au point que je ne comprisse pas ce qu’il me disait. 
II se mit á me teñir d'autres discours et en vint jusqu’a me 
présenter dans ses paroles une image de cette pensée qui s’é¬ 
tait élevée en mon esprit. Je m’éveillai alors comme d’un som- 
meil, je compris ses paroles et je connus qu’il avait vu cette 
pensée. Je baissai le visage, regardant la torre, et je lui mani- 
festai ce qui était arrivé. Alors, il me frappa sur le coeur avec 
la main et me dit: « Tu es de pierre, et tu as un coeur de roe, 
pour n’avoir pas été ému et n’avoir pas compris ce que je te di¬ 
sais. » — Je lui répondis en tremblant : « Je ne pensáis pas 
qu’il y eút en cela quelque inconvénient. » — II reprit : « Ne 
te suffisait-il pas de l’exemple que je tai présenté, des eaux du 
canal et de la petite paille? Et comment n’as-tu pas compris, 
par la comparaison du malade et du médecin, que ta pensée ne 
m’était pas inconnue, mais que je voulais que tu la mani- 
festasses pour en étre délivré? »— Je tombai á ses pieds et lui 
demandai pardon d’avoir été aussi insensé; et depuis ce jour je 
me tins dans la plus vigilante réserve avec lui, car j’avais la 
conviction que les pensées d’un liomme n’étaient point cacliées 
auxyeux de son intelligence. » — Je l’appris d'ailleurs de lui- 
méme plus tard de la facón suivante. 

Un frére vint un jour le trouver. Quand ce frére fut sorti, je 
considérai le visage de R. Youssef qui était comme une tlainme 
de feu; brúlant d’un ardent zéle, il me dit: « Vive le Clirist et 
la Trinité glorieuse! ó mon fils. En méme temps qu’un homme 
entre prés de moi, je vois ses pensées, je vois qui et comment il 
est; je vois pour ainsi dire jusqu’á la moelle de ses os; mais 
comme je m’humilie moi-méme en présence des liommes, ils 
croient que je ne sais rien. Ils viennent pour m'éprouver et 
ils me mentent. » — Je fus ému de son zéle; et je compris que 
ce frére lui avait parlé astucieusement. Je tombai á ses pieds et 
je lui demandai, en le suppliant, de ne pas s’irriter contre nous 
á cause des fautes que nous commettions á ses yeux. Au bout 
d’un instant, un peu calmé de son zéle, il me fit venir et me 
défendit expressément de faire connaitre á qui que ce soit ce 
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qu’il venait deprononcer. Ilmeditavec une admirable humilité: 
« Vois, mon fds, la parole insensée que j’ai prononcée par un zéle 
i neón vena nt. » — Je conservai cette parole jusqu’á sa mort. 

Un jour que j’étais dans le réfectoire de la communauté, fai- 
sant quelque travail, un seorpion me mordit á la main droite; 
la douleur et la souffrance s’appesantirent sur moi. Je courus 
trouver R. Youssef, et je lui fis savoir ce qui m’arrivait par suite 
de la morsure de ce seorpion. R. Youssef signa ma main 
avec de l'eau bénite et sa croix, et á l’instant méiiie la douleur 
de la morsure du seorpion cessa; il me diten souriant : « Iláte- 
toi, ilion fds, de retourner á ton travail, afín (pie les nations ne 
disent pas qu’il n’y a point de Dieu en Israel (l). » — II disait 
cela parce qu’il y avait des gens jaloux qui rn’en voulaient, 
sans motif; mais je ne les accusais point. Je courus done au ré¬ 
fectoire et j'achevai le travail qui m’avait été confié. 

¡i. Yohannan continué sa propre lñstoire. — Lefait que je 
vais faire connaitre est tresétonnant et grandement admirable; 
je veux le rapporter tel qu’il s’est passé, alors méme que je 
devrais fatiguer le lecteur par la longueur du récit. 

Rabilan Youssef m’appolait souvent et était familier avec 
moi; il m’ainiait et me chérissait beaucoup, de sorte que, con- 
tinuellement, quand je le saluais, il disait en me frappant sur le 
dos et en ni’embrassant: « Voila que le Christ ni'a donné un fils 
dans ma vieillesse. » — Ce n’est pas queje fusse digne de cela, 
mais lui, dans son affection, ni'en estimait digne sans raison. 

II arriva qu’un des fréres voulut vendre sa cellule. Elle me 
convenait tres bien et je désirais l'avoir. J’allai trouver Ral iban 
Youssef; je lui fis savoir cela et lui demandai la permission de 
l'acheter. II ni'en empéclia. Quand je fus sorti d’auprés de lui, 
il pleura et dit: « Gloire á Dieu qui 111 ’a amené ce jeune homnie 
pour me faire boire, a cause de lui, une coupe répugnante et 
amére. » — Je retournai de nouveau le trouver pour lui parler 
de la cellule. II m'empécha de faire ce queje voulais; et quand 
je fus sorti d'auprés de lui, il redit cette parole : qu’il devait boire 
une coupe amére á cause de moi. Ceux qui entendirent cette 
parole de sa bouclie 11 ’en comprirent point le sens parce qu’il 
parlait allégoriquement. Pour moi, j’écoutai son avis. 


(1) Cf. Ps. Lxxvin, ÍÜ. 
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J’avais un vifdésir de remplir les fonctions de portier dans 
l’église, et je n’étais pas encore diacre; Rabban Youssef n’était 
pas contení de cela. En ces jours-Iá, un évéque fut recu dans le 
couvent. R. Youssef me dit: « Va re ce vo ir l’ordination du dia- 
conat. » — Je lui répondis : « Rabban, je ne veux pas de cela; 
car je désire la porterie, ce dont tu n’es pas contení; et je crains 
qu’étant ordonné diacre, ácause de mon désir, je ne transgresse 
ton avis : ce qu’il me serait tres pénible de faire. » — II me dit 
attristé et en s’aftligeant : « Va, mon (lis, et fais ce que je te dis; 
car nous ne savons pas ce qui nous arrivera, et nous devons étre 
simples. » — Je fis ce qu’il m’avait ordonné : cependant je ne 
compris point le sens de sa parole. 

Iluit jours aprés, je tombaidans une grave maladie. On m’em- 
porta de la communauté dans la cellule d’Isaie, disciple de R. 
Youssef. La maladie s’appesantit sur moi, au point qu’arriva 
l’heure de la mort. Je fus sept jours sans ríen connaitre du 
monde. Le sept i órne jour qui était un samedi, A neuf bou res, 
j'ouvris un peu les yeux et je demandai que R. Youssef s’ap- 
prochát de moi. qtuand ii se fut approché, je le vis et je lui dis : 
« Rabban, tu m’abandonnes! » — II attendit un moment et me 
dit: « Non, mon fils, je ne t’abandonne pas. » — Et il se leva 
et s’en alia á sa cellule. Mon oppression s’aggrava et le dernier 
moment approchait. 

Comme me la raconté quelqu’un qui était prés de moi, un 
de mes yeux se voila et ne remua plus; l’autre se ferina et ne 
s’ouvrit plus. Mon ame se concentra dans mon cceur, et tout 
mon corps devint immobile. Toute cette congrégation bénie se 
réunit autour de moi; ils perdirent toutespoir á mon sujet. Je 
fus ainsi jusqu’a ce qu’on frappat la (¿loche (1), pour Loffice de 
la nuit du dimanche. A ce moment-lá, mon ame s’agita subi- 
tement au-dedans de moi-méme; mon ceil que la mort avait 
frappó s’ouvrit, et celui qui était voilé et ne pouvait se remuer 
se ferina; la chaleur revint dans mon corps qui était déjá froid; 
tous ceux qui étaient assemblés la furent dans l’étonnement et 
louérent le Dieu qui avait fait revenir Lame dans ce corps déjá 


(1) II ne s’agit pas d’uno do©he proprenuyit dito, rnais do l'instrumont avoc 
leqtnSl un donno lo signal do 1'ollice- 11 consisto on uno on pllisienrs planches, sus¬ 
péndaos horizontalomont par dos cordes, et sur lesquolles on frappe avoc un 
maillet, pour los taire rósonnor. 
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mort. Pour mol» je ne sentís absolument ríen jusqu’au mardi. 
Mon frére, — que le Seigneur aecorde le repos ¡i son ¿une! — vint 
au couvent en apprenant ma maladie. Quand il entra et me a it 
dans l'état oü jetáis, il pleura en poussant des cris. A ce 
moment j’eus quelque sentiment de la venue de mon frére. 

La cliarité de Rabban Youssef ne lui perinit pas de laisser mon 
frére dans une si grande douleur; il le prit par la main, le íit 
entrer á l’intérieur de la cellule et lui dit en secret: « Mon fils, 
je vais te faire connaitre un secret pour la tranquillité de ta 
conscience, afín que tu calmes ta douleur et prennes courage au 
sujet de ton frére; mais fais bien attention de le garder et de 
ne le faire connaitre á personne. Sache, mon lils, que Dieu a 
ressuscité ton frére du tombeau; je savais depuis longtemps 
qu’il devait mourir, et, dans la nuit de dimanche, le moment 
était venu oü il devait expiren j’ai prié et supplié le Clirist, et 
il l’a accordé á ma vieillesse. Que ton ame se réjouisse done, 
qu’elle ne s’attriste pas, car ton frére ne mourra pas de cette 
maladie. » — Deux jours aprés, ma guérison était compléte; je 
me levai du lit sur lequel je gisais, et mon frére s’en retourna 
k la ville rempli d’admiration et glorifiant Dieu. Quand je me 
trouvais avec lui, il m’interrogeait continuellement et me disait: 
« Rabban Youssef t’a-t-il fait connaitre quelque chose á propos 
de la maladie dont tu as souffert? » — Je ne savais pas pourquoi 
il m’interrogeait, et lui craignait, selon l’ordre du saint, de me 
di re quelque chose. 

TI. Yohannan ne cintile point déla parole du saint. — Long¬ 
temps aprés que je fus sorti de la vie commune, j’eus une affaire 
qui m’affligeait beaucoup; je la fis connaitre a R. Youssef; mais 
il ne m’érouta point ¿i ce sujet; je lui en parlai plusieurs fois, 
et il ne me crut point. Je supportai cette afiliction et ne doutai 
point du saint; je gardai le silence et je ne lui dis plus rien. 
Deux ans aprés, il m’appela un jour subitement; m’ayant fait 
asseoir devant lui, il étendit sa main, la placa sur ma tete, et 
me bénit en disant : « Bénis le Seigneur Dieu, mon fils; et 
sois béni! Sache que le Clirist m’a caché la vérité de l'affaire 
dont tu m’as parlé bien des fois, et ne me l’a pas fait connaitre 
avant ce moment; bénis Dieu pour avoir supporté cette afiliction 
et n’avoir pas douté de ma parole dans ton esprit. A cause de 
cela, je te révélerai un secret, pour t’affirmer dans ta confiance. 
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Sache, mon fils, qu’avantle temps de la maladie, le Christ m’avait 
fait connaitre ta morí et appris que tu devais mourir dans cette 
maladie. C’est pour cela que je ne t’ai point laissé aclieter une 
cellule et aussi queje t’ai forcé á étre diacre. Quand je t’ai dit: 
Nous ne savons pas ce qui nous arrivera, soyons simples; je 
t’ai dit cela parce que j’avais prévu ta mort. Quand tu tombas rna- 
lade, je perdis tout espoir a ton sujet; quand ta maladie s’ag- 
grava et qu’arriva l’heure [derniére], au moment oü tu me dis : 
Rabban, tu m’abandonnes; et que je te répondis : Non, je ne 
t'abandonne pas; Tange avait recu l’ordre de prendre ton ame 
cette nu i Ida. Tous les signes de la mort apparaissaient en toi. 
Je me tins alors devant Dieu, je placai de la cendre sur ma 
tote et sous mes pieds, et je lui demandai d’empécher Tange de 
prendre ton ame. L’ange fut empéché; ton ame se tint concen- 
trée de tout ton corps uniquement dans ton coeur. Alors je sup- 
pliai le Christ Notre-Seigneur, de t’accorder á ma vieillesse afín 
que tu n’entres pas misérabl^ment dans le shóól par cette 
maladie. Dieu a eu pitié de mes cheveux blancs et a écouté la 
voix de ma supplication. Et Tange de la Providence m’a pris 
dans mon corps et dans mon esprit, et m’a placé au-dessus de 
toi; aucun de ceux qui étaient réunis la ne m’a vu, bien que je 
me tinsse au-dessus de toi corporellement, parce que Tange 
m’avait caché á leur regard. Alors je plagai un pied d’un cóté 
de toi, et Tautre de Tautre, et je fls sur toi le signe de la eroix, 
et ton ame revint dans ton corps d’oü elle était déjá sortie. Et le 
Christ t’accorda á ma vieillesse et te íit lever du lit de ta mala¬ 
die, aprés t’avoir délivré des mains de la mort et t’avoir fait 
remonter du shéñl qui entrait en possession de toi. Mon fils, je 
t’ai révélé ce secret, que je ne f avais point fait connaitre aupa- 
ravant, afin que tu sois affermi dans ta foi, que tu ne doutes 
pas, et que tu ne périsses pas. Mais vois, mon fils, comment 
tu pourras marcher avec moi dans la crainte de Dieu; car tu 
connais, ó mon fils, mon amour pour tous les hoinmes et s'il 
était possi ble, — vive le Christ! — si j’étais capable de ra- 
mener dans le sein du Christ tous ces brigands Hakkari par 
mon éloignement de lui, si á ce prix je pouvais faire que cela 
füt, je Taccepterais joyeusement. Et si je suis disposé á cela 
pour des étrangers, á combien plus forte raison pour les fami- 
liers et plus encore pour celui qui s’approche et prend conseil de 
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moi. Cependant, celui qui m’écoute se réjouira en son ame, et 
moi aussi je me rójouirai en lui. Si quelqu’un ne m’écoute pas, 
je ne suis pas repréhensible devant Dieu á cause de ce qui lui 
arrivera. Mais pour toi, mon fils, tu n’agiras point de la serte 
avec moi; bien plus : si tu ne m’écoutes pas, le Clirist me jugera 
a cause de toi, car je t’ai demandé á lui par la priére et il t’a 
donnéá moi; ainsi done, mon fils, veille sur toi, afin que ton 
peché ne soit pas double; sois vigilant pour que je me réjouisse 
en toi et que je ne rougisse pas de toi devant le Christ. » — Je 
tombai ases pieds, etje lui demandai de prierpour moi, afín 
qu’il n’ait pas á rougir de moi, mais queje marche devant lui 
sclon la volontéde Dieu jusqu’au dernier soupir. Amen! 

Je fus vivement surpris et je louai Dieu. Aprés la mort du 
saint je fis connaitre ces choses á mon lrére, et mon ir ere, de 
son cóté, m’apprit ce que R. Youssef lui avait dit. 

Maladie de Iíahhan Youssef. — Environ vingt jours avant 
l’époque oii je voulais sortir du couvent, Rabban Youssef me 
prescrivit de partir en paix. Je lui demandai de melaisserac- 
complir les jours qui me restaient. II me dit :« II y a une rai- 
son pour laquelle tu deis sortir de la communauté. » — Je sui- 
vis son conseil etje partís en paix. 

Et quand j’arrivai prés de lui je le trouvai tombé dans une 
maladie subite. II me dit: « Je tai fait sortir déla communauté 
pour que tu me soignes pendant cette affliction. » — Son mal 
s’aggrava fortement. II fut pendant douze jours gisantá terre 
sans goüter quoi que ce soit, pas méme de l’eau. 

Le dernier jour, les rnoines s’assemblérent, pleurant et se la- 
mentant sur leur séparation d’avec lui, car ils avaient perdu 
tout son espoir á son sujet. II ouvrit les yeux et vit les pleurs et 
le deuil des rnoines qui l’environnaient. II leur dit: « Ne pleu- 
rez point, mes fréres, car je ne mourrai point de cette maladie, 
parce que Dieu a exaucé le cri de vos supplications. » — Les 
fréres se réjouirent, reprirent courage et sen allérentá leurs 
cellules. — J’étais aflligé etje lui dis : « Rabban, fais-moi 
plaisir, et bois quelque chose, ne füt-ce qu’un peu d’eau. » — II 
me répondit : « Tu veux me faire boire un remede! Je n’use 
point de ces choses, mon fils; mais pour ton plaisir, apporte- 
moi un morceau de pain avec une cuilleret quelques feuilles de 
raifort pour que je mange. »— Je lui apportai cela; et il mangea. 
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Je m’étonnais que le pain sec püt passer par un gosier clans le- 
quel ríen n’était entré depuis nombre de jours. II guérit de cette 
maladie, pour rutilité de notre vie; et il vécut encore six ans. 

Scs extase#. — Parfois, quand j'allais prés de lui, il était en- 
dormi, et il était sorti de ce monde en esprit; son visage était 
brillant comme une lampe lumineuse; il ne sentait absolument 
rien. Je preñáis sa main droite, je la baisais et je la teñáis un 
certain temps dans mes mains saris qu'il s’en apercut; puis je la 
lacháis et la piarais sur sa poitrine. Quand son esprit revenait 
á lui, je lui racontais cela; il me disait de prendre garde que 
personne ne l’apprit. 

Un des cénobites, nominé 'Abda, vint trouver R. Youssef pen- 
dant la nuit. Isaie dormait la nuil dans l’entrée, á cause des 
fréres qui venaient vers le saint, et celui-ci l’avait soigneuse- 
ment averti de ne laisser entrer personne sans le prevenir: — 
Isaie ouvrit au cénobite et le lit entrer, mais il oublia d'avertir 
R. Youssef. Quand le cénobite fut entré et eut soulevé le rideau 
qui fermait l’entrée de l’alcóve dans laquelle le saint dormait, 
il vit cette alcóve remplie d’une admirable lumiére et le visage 
du saint brillant comme le soled : c’est lui qui par son éclat il- 
luminait l’alcóve. Le cénobite s'approcha du saint, et la lumiére 
disparut ases } r eux. II se trouva dans les ténébres et éveilla R. 
Youssef. II lui fit connaitre son affaire, puis il sortit. Quand le 
cénobite fut partí, R. Youssef sapercut de ce qui s'était passé; 
il envoya Isaie aprés lui pour lui défendre de faire connaitre á 
qui que ce soit ce qu’il avait vu. et lui dire que s’il révélait ce 
secret, il en subirait le chátiment. Le frere alia avertir le céno¬ 
bite. Celui-ri néanmoins révéla le secretetne letint point caché; 
mais peu de temps aprés il lui arriva un cruel accident. 

Le tnoine Petras. — Un frére digne de foi, nominé Pétros, 
m’a raconté ceci. La premiére alinée qu’il quitta la commu- 
nauté pour habiter sa cellule, il fut fort éprouvé á cause de son 
indigence et de sa pnuvretó. II n’avait absolument rien dans 
sa cellule. Le pain qui lui venait de la communauté ne lui suf- 
fisait pas, car il en faisait inanger une partie aux pauvres. 
Comme il était trés afíligé, il vint, pendant la nuit, faire con¬ 
naitre son affaire á R. Youssef, qui lui donna trois petits mor- 
ceaux de pain qu’il avait placés le soir á l’endroit oü il cou- 
chait, bien qu’il n'eüt pas l’habitude d’avoir du pain chez lui, et 
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il dit á ce frére : « Prends ce pain pour subvenir á ton indi- 
gence. » — Le frére fut tres atti isté de cela; car il espérait qu’il 
lui donnerait beaucoup de froment a l’aide cluquel il éloignerait 
son aftliction. II prit le pain et revint á sa cellule. II le placa 
dans un vase qu’il possédait et dans lequel il mettait son pain. II 
posait par-dessus le pain qui lui venait de la connnunauté. Or. 
ce frére attestait avec serment que le pain se multipliait dans 
le vase au point qu’il lui en restait; cependant il distribuaitdece 
pain aux pauvres en abondance, et il en faisait gouter a tous 
ceux qui venaient diez lui; et méme, il en restait plus qu’il 
n’en recevait. La, bénédiction attachée á ce pain dura jusqu’a 
l’année suivante. Au bout de ce temps, K. Youssef interro- 
gea une nuit le frére et lui dit : « Mon fds, ne manques-tu pas 
de pain? » — Celui-ci répondit: a Je n’en manque aucunement, 
gráce á tes priéres. Depuis la nuit oü tu m'as donné du pain, 
une grande bénédiction s’est attachée á lui etá la. partie queje 
recois de la communauté : depuis lors j’en inange et j’en fais 
manger aux pauvres en abondance. » — R. Youssef reprit : 
« C’est maintenant assez. » — Le frére disait que depuis cejour-lá 
le pain ne se multiplia plus. Quelques jours aprés R. Youssef 
prescrivit de lui envoyer du blé pour faire son pain. 

Kómn. — II y avait dans le couvent un vieillard noinmé 
Ivóma. II était attaché au travail des moulins de la commu- 
nauté. Ce vieillard était trés friand de vin. C’était penclant le 
Carente, et Rabban Mouslia lui avait expressément cléfendu de 
boire du vin. Pendant la nuit de la Páque (1), il demanda a 
R. Mousha de lui permettre de boire du vin. Or, R. Mousha le 
fit entrer prés de lui pendant la nuit de la Passion adorable et 
lui donna lui-méme du vin á boire, de peur qu'il n’en prit trop 
dans sa propre cellule. II plaga devant lui une table avec du 
pain et, comme breuvage, une grande coupe pleine de vin. — 
Ivóma n'eut pas la patience d’attendre que le saint se fut assis. 
II s’empressa de prendre la grande coupe et but le vin qui était 
dedans. R. Mousha, voyant ce qu’avait fait Ivóma, fut surpris 
de la difficulté de sa lutte contre lui-méme. II tira sa croix, et 
la plaga sur la bouche de Ivóma en disant : « Ivóma, au nom 


(1) Dans la liturgia nestorienne, comme dans d’autres liturgias oriéntalos, on 
aojadlo jour do Paques nutre jeudi saint; et nutre dimanche de Paques est íip- 
pelé : ti i manche ou jour de la R ésurrection. 
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du Pére, du Fils et du Saint-Esprit, tu ne boiras plus de yin. » 
Et depuis ce jour-lá Ivórna n’a jamais pu boire de vin. 

Longtemps aprés la mort de R. Mousha, un jour qu’il était 
tai ble, Kóma prit un breuvage de vin pour essayer d’en goú- 
ter; mais aussitót il le rendít , et en souffrit beaucoup. — II vint 
alors trouver H. Youssef et se plaignit á lui de la grande fai- 
blesse dans laquelle il était tombé, et qui l’obligeait á abandon- 
ner le Service des moulins de la communnuté. II lui fit c-onnaitre, 
en outre, qu’il avait essayé de boire un peu de vin pour se for- 
tifier, mais qu’il n’avait pas pu. II pria R. Youssef de demander 
au Clirist de le délier, afin qu’il pút boire un peu de vin et se 
réconforter pour le travail de la communauté. — R. Youssef 
pria pour lui, lui présenta du vin et lui en fit boire trois coupes; 
il lui permit d’en prendre un peu, mais non pas d'en étre 
gourmand comme auparavant. Et depuis ce jour-lá Kóma put 
boire du vin autant qu’il en avait besoin. 

Le Christ avait attaclié une telle efíicacité á la priere de 
R. Youssef qu’il pouvait délier les regles fixées par les autres. 
Par le Christ R. Mousha avait lié: par le Christ R. Youssef délia. 

//. SheUmOn. — II y avait avee nous dans le couvent un 
cénobite appelé Shelimón. II demanda k Ii. Youssef la permis- 
sion d'apprendre quelques hymnes du commun et des feries.* 
R. Youssef lui permit d’apprendre seulement trois chants. Ce 
cénobite ne s’en tint pas á cette limite; mais il voulut appren- 
dre un grand nombre d’hymnes; car il était tres ardent, et fai- 
sait aussitót ce qu’il voulait. Quandle saint sut ce qu’il se pro- 
posait de faire, il le contraignit par la vertu de sa priére, au 
point qu’il oublia aussi les hymnes qu’il avait apprises aupara¬ 
vant, et qu’il ne pouvait plus méme en réciter une seule. II sup- 
plia R. Youssef de lui faire revenir dans la mémoire les hym¬ 
nes qu’il possédait auparavant; R. Youssef pria pour lui, et sa 
mémoire se réveilla. Je l’avais vu auparavant recommencer 
indéfiniment une hymne par ces mots : touba yahban lah (I) 
sans pouvoir la réciter. 

Rabban Youssef avertissait souvent les fréres qui voulaient 
demeurer dans la solitude de ne pas se livrer á l’étude. II leur 
disait : « Mes enfants, cette voie du silence ne comporte point 


(1) Paroles de la prendere strophe d’une hymne* — Voir Hreviarvm clurfdaicum, 
édit. Bedjan, p. ¿98*. 
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de mélange; de méme qu’il ne convient pas de semer ensem¬ 
ble du froment et de l’orge. » — Quand quelqu’un lui disait : 
« Comment-donc as-tu travaillé toi-méme dans les deux 
voies? »; il répondait: « Tout liomme n’est pas apte á cela. Pour 
moi miserable, le plus insensé de tous, je suis vide de doctrine 
et de connaissance, depuis longtemps et jusqu’á maintenant. » 

J’allai un jour le trouver et je lui deinandai la permission 
de lire et d’apprendre un peu fpar coeur], II ne me le permit 
point. — Je le pressai plusieurs fois á ce sujet. Voulant que 
j’apprisse par expérience ee qui était convenable etquejeces- 
sasse de le molester, il m'appela un jour que je ne le lui deman¬ 
dáis pas et me dit : « Va, mon lils, lis et apprends selon ton 
désir. » —Je me réjouis de cela, et j’allai des le premier jour 
trouver celui qui enseignait. Le lendemain, je fus enchainé dans 
ma cellule et je ne pus en sortir. Je lis des eflbrts autant que 
je pus, mais il me fut impossible (Taller trouver le docteur. Je 
fus fort surpris de cela; je compris et saisis la chose, et je re- 
connus que la priére de R. Youssef m’avait enchainé, pour que 
je ne fisse pas ce qui ne lui était point agréable. Je dirigeai ma 
pensée vers lui, et au moment méme mes liens tombérent. Je 
me levai promptement, et je vins trouver R. Youssef; je lui 
fis connaitre ce qui m’était arrivé, et comment je n’avais pu 
sortir de ma cellule jusqu’au moment oü mon esprit s’était íixé 
sur lui. R sourit en ma présence et me dit : « Laisse la Science k 
celui qui a besoin de la Science. Pour toi, va-ten dans ta cellule 
et garde le silence. Puisque tu désires et souhaites que le Christ 
devienne lui-méme ton maitre dans ce qui test utile, ne sors 
point au dehors, mais demeure dans ta cellule, et le Christ t’ins- 
truira. » —J’écoutai sa parole etje ne méprisai point son avis. Je 
crus fermement que ce qu’il m’avait dit était possible, a, savoir, 
que le Christ instruisait qui il veut et autant qu’il veut. 

Telle était, en effet, l’efficacité de la priére du saint, qu’il pou- 
vait tout ce qu’il demandait, aussi bien en public qu’en secret. 

Des lettres qui lui parvenaiení; comment It. Yohannan ¡j ré¬ 
pondait. — Rabban Youssef recevait des lettres de toutes 
parís, des clercs aussi bien que des fidéles, qui l’interrogeaient 
sur diverses dioses. C’est moi qui répondais á tous, en arabe; 
car le saint s’abstenait d’écrire soit des lettres soit toute autre 
chose. Quand on écrivait et qu’on demandait : si telle ou telle 
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chose devait étre faite ou non; si telle ou telle chose aurait 
lieu ou non, et d’autres questions semblables, comme les fidéles 
ont coutume den poser, je lui disais, moi misérable :« Rabban! 
qu’écrirai-je en réponse á ceci? Qu’ordonnes-tu relativement á 
l'objet de cette question? » — Et lui, dans son admirable hu- 
milité. ne prononoait pas un mot sur cet objet, quel qu'il fui, 
mais il faisait le signe de la croix surmoncoeur, sur ma bouclie 
et sur ma main droite, et me disait : « Va, mon fils, et écris la 
réponse que la gráce suggérera á ton esprit et tracera par ta 
main, comme un oracle. » — Pour moi, ayant experimenté que, 
par l’effet de ses priéres, mon esprit concevait ce qui était dans 
le sien, je ne doutais point de sa parole; j’écrivais simplement 
á chacun et je disais briévement et clairement: « Fais ceci », 
ou : « Ne fais pas cela »; ou : « Cela doit étre », ou : « Cela ne doit 
pas étre. » Quand je lui lisais ce que j’avais écrit, il me bénis- 
sait et ne cliangeait rien. Ceux qui demandaient en retiraient du 
profit; leurs affaires prospéraient selon leur désir dans toutes 
les dioses au sujet desquelles ils interrogeaient. J’étais stupé- 
fait de son humilité qui ne lui permettait pas de prescrire ou de 
dire ce qui lui était agréable; j’admirais de plus en plus cette 
vertu renfermée dans sa priére, qui suggérait á mon esprit ce 
qu’il désirait et qui tracait par ma main ce qui était l’accomplis- 
sement de sa volunté. 

/?. Yohannan vaul écrire en syriatjue. —Une fois. j’eus le désir 
de copier la partie [des oeuvres] de Mar Isaac (1) qui traite de la 
Providence universelle de Dieu. Mais, j’étais embarrassé, car je 
ne savais pas écrire en syriaque, si ce n’est moins que rien; et 
il n’est pas utile que tout le monde médite ce traité, mais seule- 
ment celui qui est déjá plus ou moins versé dans les mys- 
téres divins qui y sont renfermés. Sachant par expérience que la 
priére du saint pouvait diriger le bois sec comme il le voulait, 
j’allai le trouver avec une véritable confiance, — non pas avec 
la confiance commune, mais avec cette confiance d’une nature 


(I) Isaac de Ninive, un des plus célebres auteurs ascétiques syriaques. Je lui ai 
consacré une dissertation : J>e S. Isciaci Xinivita- rila, scripli *¡ et doctrina (I’aris. 
lS'.t-J). Je pensáis alors pouvoir lui assigner comme date la fin du V siécle; et je 
laissai en suspcns la question de son urthodoxie. Des docuinents découvertsdepuis 
m’onl démontré qu’il vivad un peu aprés CüO, et qu'il était nestorien. Voir la 
note que j’ai publiée i ce sujet dans la Ilevue Sémitique, juillet ÍS'JC, ]). 2ño. 
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spéciale par laquelle tout est possible, — et je lui demandai de 
prier pour moi alin que le Christ dirige ma main et qu’il m’en- 
seigne á écrire et a copier ce saint livre. — II se réjouit en ma 
présence, selon sa coutume, et me dit : « Comment es-tu si in- 
sensé que de vouloir écrire et copier des livres? » — Je repris : 
« J’ai confianee que par tes prieres, ó Rabban! le Christ m’ensei- 
gneraáécrire; car tu mas promis qu’il m’enseigneraittout ce 
qui me serait nécessaire.» — II signa alors ma main avec sa croix 
et l’eau bénite et me dit : « Va, mon fils; qu’il te soit fait 
selon ta foi; j’ai l’espoir que Dieu te rendra capable d’écrire se¬ 
lon ton désir. » — Par ses priores, le Christ m’apprit á écrire; 
car je n’appris rien d’un homme, pas mérne un seul des signes 
en usage dans cette écriture. J’écrivis ce livre et beaucoup d’au- 
tres écrits des Peres, quoique bien imparfaitement, avec des 
Nouveaux Testaments, des Psautiers, des traités (1) et beau¬ 
coup de livres des Peres. Tous ceux qui l’apprirent en furent 
étonnés et ils glorifiérent le Dieu qui donne une telle puissance 
á ses saints. 

Nous reeúmes un jour d’un scribe fidéle une lettre écrite en 
syriaque. Rabban Youssef m’ordonna d’écrire la réponse en 
arabe, selon la coutume : car je ne pouvais pas parler en syria¬ 
que, et j’étais incapable de mettre ensemble cinq mots de suite 
dans cette langue; dans le monde, mes parents s’étaient uni- 
quement appliqués á me faire instruiré d;ins la Science arabe. 

Je dis á Rabban Youssef : « Notre maniere d’agir est vrai- 
ment surprenante. II est étonnant que les séculiers nous écri- 
vent en syriaque et que nous, moines, nous leur répondions en 
arabe. » — II me répondit : « Que faire, mon fds? Je n’ai per- 
sonne á qui je puisse manifester les choses secretes entre nous 
et les gens, qui soit capable d’écrire en syriaque. » — Avec mon 
expérience et ma foi, je lui dis : « Prie pour moi, et la gráce 
me rendra capable d’écrire tout ce que tu voudras. » — II m’at- 
tira prés de lui, placa sa croix sur ma bouche, en St le signe sur 
mon coeur et me dit : « Que le Christ t’instruise, ó mon fds! 
qu’il place dans ta bouche ce qui est utile et droit; qu’il t’accorde 
sa gráce. Va, mon lils, avec la confianee en Dieu,et écris ce 
que t’inspirera la gráce qui rend savants les gens grossiers et 


(1) I.ittéraloment : des partios, dos turnes. 
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stupides » — Gráce á ses priéres j'écrivis en syriaque une ré- 
ponse á la lettre de ce fidéle. Quand je la lui lus, elle lui fut 
agréable; il me bénit et me dit: « Désormais tu n’écriras plus 
en arabe. » — Quiconque posséde rintelligence de l’esprit pour 
connaitre, discerner et comprendre, examinera ces dioses et 
saisira, s’il est possible, la grandeur de cette forcé que Dieü 
avait annexée á la parole de ce bienheureux, par laquelle se 
réalisait tout ce qu’il voulait: prodiges et mirac.les; par laquelle 
aussi il faisait parler une intelligence bégue et dirigeait une 
main inexpérimentée. En vérité, ma main était plus qu’inhabile 
pour écrire ce qu’elle avait appris, et mon intelligence balbu- 
tiaitplus qu’un bégue pour réunir ensemble deux sentences. Je 
ne veux pas me gloriñer de ces choses; mais bien montrer la 
grandeur de cet homme de Dieu. Mon esprit n’est pas tellement 
amoindri que je cherche á me vanter des labeurs des autres, 
comme cet oiseau appelé ghiólct (1) qui, tres laid á voir, se pare 
des plumes d’autres oiseaux et s’enorgueillit de re qui n’est 
point á lui. En quoi pourrais-je me glorifier si je ne me glori- 
fiais dans ce Saint et dans le Seigneur par qui je suis ce que je 
suis? Je me glorifierai en lui, et en lui je me glorifierai éter- 
nellement; car d’un homme stupide et inutile, il m’a rendu 
plus ou moins apte á quelque chose : non pas aux grandes 
choses, mais du moins aux petites et aux moindres; non que 
la puissance divine qui lui avait été communiquée ne piit me 
rendre capable de quelque chose de grand, mais parce que je 
n’étais pas digne de cela, á cause de mes péchés qui surpassent 
toutes les priéres par leur multitude. 

Yohannan veut se ¡ixer une régle. — Unjour, pendant le 
Caréme, dans ma cellule, il me survint une pensée queje voulus 
m’imposer comme régle. R. Youssef m’avertissait constamment 
de ne pas adopter de régle íixe. Or, cejour méme, il m’envoya 
dire : « Prends cette nuit les saints mystéres et viens me trou- 
ver. » — J’exécutai son ordre. Quand j’arrivai prés de lui, je ne 
lui fis ríen savoir. II me donna une coupe de vin en me disant : 
« Prends ce vin. » —Je lui dis : « Pourquoi demander cela? 
En dehors méme du jeüne je ne puis en goñter, comment en 
ferais-je usage pendant le jeíine? et»a.lors que tu prescris toi- 


(1) C'est le y.cO.oió; ou dioneas. oiseau ilu gen re des corneilles. 
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niérrifi que personne ne boive de vin pendant le jeüne. » — II 
reprit : « Fais ce que je t’ordonne et n’hésite pas. » — J’obéis 
á son ordre et je bus ce vin. — II me dit ensuite : « Tu veux 
t’imposer des regles fixes! Eli bien, non, mon fds. Nous som- 
mes sous [l’empire de] la gráce et non sous [celui] des lois et 
des regles (1) ». — Je compris alors le but du Saint qui voulait 
par lá me faire savoir qu’il avait vu cette pensée á laquelle je 
désirais m’attacher. Je ñs pénitence et je lui demandai pardon. 

Un frere s’off're á la morí pour llabban Youssef. — Un 
frére, nommé Aaron, qui était un des familiers de la cellule du 
saint, me raconta charitablement ceci : Quand la maladie par 
laquelle Rabban Youssef s’en alia vers Notre-Seigneur s’ag- 
grava, ce frére fut tres aftligé et souffrit beaucoup dans son es- 
prit. Comme c’était un honime tres simple et fervent par-dessus 
tout dans l’amour de R. Youssef, il songea á faire une cliose 
fort admirable et á se livrer lui-méme volontairement á la morí 
pour que R. Youssef demeurat en cette vie. II se dit en lui- 
méme : « II vaut mieux que je meure, puisque ma vie n’est 
d’aucune utilité, au lieu de celui qui pourra avoir pitié d’un 
grand nombre pendant sa vie. II est préférable pour moi de 
mourir que de rester, desolé, aprés celui á qui ma vie spirituelle 
est intimement liée. » — II alia done se préparer admirable* 
ment á la mort. II entra dans sa cellule, comme il me raconta, 
en ferina, la porte, se mit en priére et demanda au Seigneur de 
mourir á la place du saint. Puis il s’étendit par terre en face de 
la croix et se donna de tout coeur á la mort. II pensait, dans sa 
simplicité divine, qu’aprés cela il allait mourir. Ayant attendu 
longtemps dans cet espoir sans que son désir se réaiisát, il se 
leva et alia trouver R. Youssef. Celui-ci était couché, á cause de 
la violence de la maladie, et son visage était couvert. Comme le 
frére était assis prés de lui selon sa coutume, R. Youssef décou- 
vrit son visage, le regarda en souriant et lui dit : « II est beau, 
mon fds, il est vraiment beau, et c’est la marque d’un véritable 
amour, que quelqu’un se livre á la mort pour son ami. Le 
Clirist que tu as imité récompensera ton action et la cliarité que 
tu as fait paraitre; il te donnera le repos en échange du sacrifice 
de toi-méme, que tu as offert pour moi. » - - Le frére demeura 


(1) ClV. Rom., vi. 15. 
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tout interdit et saisi d’étonnement, de crainte et de frayeur, et 
glorifia le Seigneur de ce qu’il n’avaitpas caché au saint, malgré 
la gravité de la maladie dans laquelle il était plongé, son action 
accomplie en secret. 

Quelle que soit la gravité de ses afllictions, je veux dire des 
maladies et des douleurs sensibles, le corps ne peut pas priver 
1’ceil intellectuel qui a été poli et purifié, de la visión spiri- 
tuelle qui lui est donnée par la gráce dans la contemplation 
de l’intelligence puré. II pourra arriver qu'une aflliction des 
premiers sens, je veux dire de la visión sensible, cause quel- 
que empécbement á l’ceil spirituel dans la vue des dioses na- 
turelles; iríais ríen ne peut lui créer d'obstacle, et il est bien 
plutót illuminé, pour voir les dioses éloignées et secretes et 
pour que les dioses cacliées lui deviennent manifestes; car 
sa vue est tout á fait intellectuelle, elle se ineut dans sa 
sphére propre et n’est linritée par aucun sens; mais des que 
l'áme est puriíiée et qu’elle a recouvré sa propre nature, elle 
voit tout ce qui est autour d’elle et brille d’une lumiére res- 
plendissante. 

Cela est confirmé par l’liistoire qui précéde. Elle montre que 
le saint, totalement privé des facultés corporelles ou sensitives, 
accomplissait cependant dans les facultés de son ame toutes 
les actions spirituelles : sa vue contemplait les dioses secretes 
et voyait les dioses cacliées; son ouie entendait les chants 
agréables qui surpassent toute audition; son odorat respirait 
la suave odeur de l’encens des saintes demeures oü est fixé le 
tróne du Seigneur; son palais et sa bouclie mangeaient et 
goiitaient constamment ces délicieux et salutaires mets surna- 
turels; sa langue,' titilare de EEsprit-Saint, psalmodiait et 
chantait les cantiques spirituels, et glorifiait, par le irisagion 
répété, la Trinité digne de louange et souveraine des mondes. 
Mentalement, dans son intelligence illuminée des rayons de la 
lumiére essentielle, il resplendissait des bienheureuses splen- 
deurs, et il avait été jugé digne, á cause de ses oeuvres admira¬ 
bles, d’obtenir la gráce de s’élever, par les degrés spirituels, de 
parvenir et de demeurer dans l’état de notre création primitive 
qui faisait paraitre l’image et la ressemblance du Créateur. 

Ce méme frére Aaron me raconta aussi un prodige que fit le 
Clirist par rintermédiaire de U. Youssef; et son récit mérite 
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créance pour deux motifs : premiérement parce qu’il estvéri- 
dique et droit, comme cela est prouvé par l’expérience, et ceux 
qui le connaissent lui rendent ce témoignage en méme temps 
qu’ils disent que sa parole doit étre acceptée et mérite créance; 
secondement, parce que moi-meme j’atteste et confirme la pu- 
blicité du fait, comme ayant été vu et connu de plusieurs per- 
sonnes, et que de plus, celui en faveur duquel a eu lieu le fait 
qu’on va raconter est demeuré en cette vie temporelle jusqu’á 
ces jours. 

Le frére racontait ceci: Un jour qu’il se trouvait avec le saint, 
vers le soir, des fidéles du village de Hermán (1) de Rous- 
taqa de Ayas (?) vinrent á la porte de sa cellule apportant avec 
eux un enfant ágé d’environ quatre ans. II était atteint d’une 
grave maladie et frappait déjá á la porte de la mort qui allait 
lui ouvrir. Quand ils arrivérent á la porte [de la cellule], Fen- 
fant perdit complétement la parole, la mort le saisit: ses facultés 
et ses sens défaillirent en méme temps. 

Ils frappérent á la porte en pleurant et en se lamentant. Ce 
frére sortit lui-méme et les vit qui pleuraient. Comme ils gar- 
daient le silence, il lefc interrogea sur ce qui se passait. Le pére 
et la mere de l’enfant lui racontérent ce qui était arrivé. C’est 
pourquoi ils étaient chagrinés etavaient raison de pleurer; car, 
au moment oü ils espéraient la guérison de l’enfant, ils avaient 
vu leur espoir s evanouir devant la mort. Le frére, qui n’était 
point liésitant dans sa foi, prit l’enfant qui ne respirait plus et qui 
était déjá mort et il le porta devant le saint. II lui raconta tout 
ce qui s’était passé. Le saint prit de Feau bénite et Fapprocha 
de la bouche de Fenfant: et aprés cette opération, ses dents qui 
étaient contractées par le silence de la mort se desserrérent : 
il jeta un peu d’eau bénite dans sa bouche et la signa avec sa 
croix, puis il dit au frére de rendre Fenfant á ses parents, de 
leur défendre de s’adonner aces lamentations tumultueuses, et 
de les envoyerau martyrion placer Fenfant devant la cliásse d’un 


(1) .lo ne puis idont.ilior avec certitudo ce nom propre ni les deux suivants. — 
Roustaqa designe parfois un dislrict de la región de Marga (ef. Rudge, The BooU 
of Governors, I, 345). C’est aussi, peut-étre, un nom eommun. — l.o nom qui 
suit est de forme assez singuliérc, et la construction de la phrase parait un peu 
embarrassée. Je ne serais pas surpris qu’il y oñt en ce passage quelquo faute de 
copiste. 
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saint. Les parents firent ce qu’il avait prescrit et allérent au 
martyrion. Personne ne sava.it ce qui s’était passé. Au milieu de 
la nuit, R. Youssef appela le frére et lui dit : « Va, ilion fds, au 
martyrion, et vois ces gens qui sont venus liier soir nous trouver. 
Prenda avec toi un pain et donne-le-leur, car ils ont peut-étre 
passé la nuit sans manger, á cause de la grave maladie de leur 
enfant. »> 

Le frére allaau martyrion pour accomplir ce qu’on lui avait 
prescrit. En entrant, il vit le petit Youssef, — c’est ainsi que l’en- 
fants'appelait,— qui dansaitet sautait dansle martyrion, tenant 
á la main un pain qu’il mangeait. II supposa que c’était un 
autre enfant. II interrogea les parents et leur demanda : « Oii 
est votre jeune enfant malade? R. Youssef m’a envoyé ici le visi- 
ter. » — Remplis dejóle et d’allégresse, ils répondirent : « Voilá 
notre fds; tu le vois qui saute (?) et qui danse. Le voici devant 
toi, guéri.— Le frére, saisi d etonnement, loua Rieu, revintprés 
de R. Youssef et lui raconta ce qu’il avait vu : c’est-á-dire que 
l’enfant guéri et ressuscité de la mort par le secours de ses 
priéres, jounit, plein de vie, dans le martyrion. — R. Youssef lui 
ordonna de retourner vers ces gens et de leur dire : « Partez avec 
l’aurore, avant qu’on ne fasse attention á vous et á ce qui s’est 
passé, et retournez á votre village. » 

II les avertit soigncusement de ne révéler á personne ce 
que Rieu avait fait a leur égard. Ces gens accomplirent l’or- 
dre qui leur avait été donné. Ils se levérent lorsqu’il faisait 
encore nuit et sen allérent chez eux, joyeux, louant et glo- 
rifiant Rieu qui leur avait rendu vivant, par les priéres de 
R. Youssef, leur enfant que la mort avait deja frappé, et qu’elle 
enfermad dans les abimes de ses entradles d’oü il est diflicile 
et ménie impossible de s’échapper, pour ceux qui y sont déte- 
nus, avant le jour de la résurrection oü s’accomplira le précepte 
de Notre-Scigneur : que quiconque a possédé la vie y revienne, 
et oü des douleurs violentes la frapperont jusqu’á ce qu'elle 
ait fait sortir lous ceux qui sont ensevelis dans ses abimes et 
rendu compte de tous depuis le premier jusqu’au dernier. 

II y avait dans le couvent un frére nommé Abbon. II allait 
constamment au pays de Dasen, et les routes lui étaient bien 
connues. II vint un jour trouver R. Youssef selon sa coutume 
et lui dit : « Prie pour moi, Rabban, car en route je dois ren- 
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contrer un granel líem e. » — Rabban Youssef lui dit : « Ne te 
niets pas en route aujourd’hui, car cela ne t’est pas utile; et 
méme il pourrait t’arriver malheur. » — Le frére transgressa 
l’avis du saint, et se mit en route. Or, quand vint la nuit, des 
brigands mécliants ettrés cruels tombérent sur lui et le frappé- 
rent sans pitié de coups violents. II s’échappa de leurs mains 
la téte et le corps blessés en plusieurs endroits, et il retourna 
au monastére. II vint frapper á la porte de R. Youssef. Celui-ci 
sortit pour voir qui frappait. Le frére répondit du dehors en 
disant : « Je suis celui qui a éprouvé aujourd’hui en lui-méme 
les fruits de la désobéissance. » — R. Youssef lui ayant ou- 
vert la porte, le frére lui fit connaitre tout ce qui s’était passé. 
R. Youssef lui dit : « Ne t’avais-je pas donné ordre de ne point 
partir pour ce voyage? pourquoi as-tu transgressé mon avis? 
Crois-tu done que c’est par ignorance, ou comnie par liasard, 
queje t’ai dit de ne pas te mettre en route? » 

A bou Zaharí ele Mossoul. — R y avait dans la vi lie de Mos- 
soul un fidéle juste et ferme dans lafoi. C’était un granel scribe, 
renomméen sontemps; il s’appelait Abou Zakari (1). Rabban 
Youssef l’aimait beaucoup; c’est pourquoi lui-méme chéris- 
sait vivement Rabban Youssef; il avait confiance en lui et ne 
faisait rien sans son conseil ou son avis. Ce fidéle avait un frére 
nommé 'Abd-al-Meshiah (2), qui lui aussi était scribe de son 
métier. Or, il advint ace dernier une cruelle aflliction; sa main 
droite se dessécha subitement, il ne pouvait plus la remuer ni 
faire quoi que ce fut avec elle. II vint trouver R. Youssef, lui 
montra sa main, et lui demanda de prier pour sa gucrison. 

Pendant qu’ils étaient ensemble, R. Youssef prit la main, y 
fit le signe de la croix avec de l’eau bénite, la tint un instant 
entre ses propres mains, l’étendit, l’entoura, la frictionna, puis 
la lacha : et voici que subitement elle demeura étendue, sainé et 
mobile! ‘Abd-al-Meshiah se mit sur-le-ehamp á écrire á son frére 
aveccette main méme, pour lui faire part de saguérison. Aprés 
quelques jours il retourna a sa maison, guéri d’une double lacón , 
c’est-á-dire dans son corps et dans son ame: carsa lbl était alTai- 
blie etson esprit rernpli de doute. En venant au couvent il était 
doublement malade : malade dans son corps, a cause de sa 

(1) CVsl-á-diro ■< Püití de Zakariu >•; lo nom osl do l'onno ai fi-l'jí!. 

O C*o.st-á-dire * Sorviteur du Clirist » (du Mi'ssir). 
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main droite, et dans son ame a cause de l’affaiblissement de sa 
foi; en quittant le couvent il était gnéri des deux manieres. II 
loua Dieu et lui rendít gráce pour ce qui s’était accompli par les 
priéres de R. Youssef; car il avait perdu tout espoir de guéri- 
son poursa main droite; mais leChrist, médecin gratuit, l’avait 
guérie par les priores de R. Youssef. 

l T n jour, Rabban Youssef m’appela et me dit : « Je suis tres 
nflligé au sujet de notre ami Abou Zakari; car déjá sa lampe 
s’est éteinte devant les yeux de ilion intelligence. » 

Or, quelques jours aprés, un envoyé vint nous apprcndre la 
nirdadie de cet liomme. R. Youssef me dit : « Cette maladie 
doit le conduire á la mort. Mais, mon fils, va le voir avant qu’il 
ne meure. » — Quelques jours aprés cet liomme fidéle mouriit. 

C’est ainsi que ríen n'était caché aux yeux de son intelligence; 
il voyait clairement les dioses éloignées comine les dioses pro- 
ches; les pensécs comme les actions. 

Sm vertus. — Quant á son humilité, son aménité, sa cha- 
rité, sa miséricorde, son amour universel, notre faible parole ne 
peut les montrer, ni niénie faire connaitre une petite goutte des 
eaux de cet miníense océan. — II n’adressa jamais une parole á 
quelqu’un, grand ou petit, sous forme de commandeinent; mais 
sa parole était pacifique et humble álegard de tout le monde. 
Quand il voulait commander á quelqu’un, il l’avertissait sur le 
ton de la persuasión et disait : « J’aimerais que tu ne fisses pas 
cela » ou « je souhaiterais que tu fisses cela. » — II ne reprit 
jamais personne; mais, quand il devait reprendre quelqu’im, il 
l'abordait en lui disant: « Mon fils, il n’est pas bien qu’il en 
soit ainsi »,ou : « Qu’il n’en soit pas ainsi. » — Quand quelqu’un 
l’interrogeait au sujet d’une chose qu’il voulait faire, il ne di¬ 
sait jamais : « Fais » ou « ne fais pas »; mais, priait mentale- 
ment pour cet liomme, faisait sur lui le signe de la croix et lui 
disait : « Ya, mon íils, et fais ce que la gráce te suggérera et 
t’inspirera. » — Parfois il se trouvait quelqu'un qui n’était pas 
satisfait de cela et qui insistait en lui disant: « Mon esprit ne 
sera pas tranquille, si ce n’est en faisant ce que tu m’auras dit. » 
Et moi qui connaissais les desseins du saint, je disais á cet 
liomme quel qu’il fut : « Ya, mon lrére, le saint ne t’a point 
parlé ainsi inconsidérément; mais des que tu auras prié au su¬ 
jet de cette affaire, la gráce te suggérera ce qui t’est utile. » 
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II s’abstenait ainsi deparler sur un ton d’autorité. 

II ne s’irrita jamáis contre personne; il ne s’appliqua jamais 
á une rliose exlraordinaire dans sa maniere. Quand quelqu’un 
lui demandait de faire sur lui le signe de la croix, méme si 
c’ctait un cénobite, le saint commengait par incliner la tete en 
lui disant : « Commenoe, mon fils, par faire toi-méme le signe 
de la croix sur ma vieillesse qui a besoin de cela, et je tesignerai 
ensuite; et il te sera fait selon ta foi. » Parfois, il me consultad 
moi-méme, ou l’un des moines, sur ce qu’il voulait faire : s’il 
convenait de le faire ou de ne le pas faire, s’il devait aller rece- 
voir les saiuts mystéres ou non, ou s’il devait manger, ou ausujet 
de toute autre cliose. Pour moi, j’en étais surpris; je m’étonnais 
et je lui disais : « Comment m’interroges-tu, moi qui ne mecon- 
nais pas moi-méme? » — II me répondait : « Observe, mon fils, 
ce que te suggérera lagráce, etdis-moi ce qu’elle mettra sur tes 
lévres. » —II s’abaissait lui-méme á un tel point par l’liumilité 
du Clirist. 

Le jour oü il sortait pour recevoir les saints mystéres, s’il 
voyait des pauvres dans le couvent, il ne pouvait reteñir les 
larmes de ses yeux; il se frappait la poitrine en pleurant et en 
disant: « Hélas! que puis-je faire pour ces pauvres? » — II ne 
gardait rien dans sa cellule, mais il distribuait aux pauvres, le 
jour méme, tout ce qu’il recevait. II ne possédait que la tunique 
qu’il portait sur lui et n’en avait pas de rechange. II supportait 
avec une seule tunique toute la rigueur du froid vif et ápre causé 
par la neige et la glace de ce pays. 

Parfois nous le trouvions sans vétement de dessous, et quand 
nous lui demandions : « Pourquoi cela? » il répondait: « Un 
pauvremu est venu á la porte, et je n’ai pu m’empécher de lui 
donner mon vétement. » — J’admirais sa miséricorde, et j’allais 
lui ehercher un autre vétement. Mais il était si miséricordieux 
qu’il ne pouvait attendre que je fusse arrivé pour lui apporter ce 
qu’il désirait. 

II était tellement excité et enflammé par 1’effusion de sa cha¬ 
nté envers tout le monde, que chacun en était dans l’admiration : 
on voyait qu’il aimait tous les hommes surnaturellement. Par¬ 
fois, souvent méme, je voulais le modérer en cela ; mais la forcé 
de ia flamme de son amour de Dieu ne le permettait pas. 

Son esprit était continuellement appliqué a la eontcmplation 
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des divins niys teres. II habitait une montagne éloignée oü il ne 
sentaitrien du monde. Parfois, il s’asseyait á table avec nous et 
inangeait le peu qu’il avait habitude de manger ; mais, comme 
son esprit n’était point avec nous, au bout d’un instant, il nous 
demandait: « Est-ce que j’ai mangé quelque chose ou non? » — 
On lui répondait : « Mais oui, Rabban, tu as mangé aujourd’hui 
du pain avec nous »; et il glorifiait Dieu, s’étonnait en lui-méme 
et nous disait : « Maintenant, mes enlants, faites attention et 
preñez garde que personne ne sache cela; mais faites aussi at¬ 
tention et empéchez qu’il ne m’arrive de prendre une parcelle 
consacrée (1) aprés avoir mangé; car cela m’est deja arrivé, á 
cause de mes nombreux péchés. » — Nous faisions attention á 
cela, et nous admirions beaucoup cet liomine dont le corps était 
en ce monde, mais dont l’esprit habitait au-dessus du monde 
en des régions sublimes. 

Ce bienheureux, admirable parmi les saints, était parvenú á 
une si grande sainteté et á une telle élévation qu’il était au-des¬ 
sus de tout ce qui est en ce monde. Et moi, le plus miserable, 
le plus méprisable, le plus vil des hommes, qui ai osé consigner 
par écrit ces quelques faits qui le concernent, pour la satisfaction 
de ceux qui me l’ont demandé, je ne trouve pas la forcé d’en 
écrire davantage : car ce ne sont. point lá tous les prodiges 
et les miracles que ñt Notre-Seigneur par ses maiiis. Mais, 
qui pourrait rassembler et mettre en un livre toutes ses actions 
glorieuses, alors méme qu’il en aurait eu connaissance? 

Moi qui ai réuni et écrit ces choses, je n’ai point pris soin 
antérieurement de rassembler ses gloires; car, alors, tout le 
monde connaissait sa grandeur et la sublimité de ses actions 
admirables; á ce moment-láje n’ai point demandé á ceux qui 
avaient été avec lui avant moi et qui avaient eu connaissance de 
ses actions et de ses trioinphes de m’en raconter une partie, 
car, je n’avais poi v nt alors concu le dessein d’écrire son histoire; 
méme pendant que j’étais avec lui, je n’ai pas su tout ce qu’il 
fit: et je n'ai point cette intuition spirituelle par laquelle j’au- 
rais pu, peut-étre, connaitre les choses qu’il fit en cachette á 


(1) Lo nrot boufa'a signilie liabituollomont la parcfille do pain euoharistiquo 
i|iii duit otro consaoróo (voir pin* liant. p. ÑR. n. 1 ): mais lo contexto semblo bien 
imliqnor ipi’il s'agil iei du pain consació. 
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régard des hommes dont les secrets sont maintenant ensevelis 
avec eux. 

A présent que Dieu veul que cela s’accomplisse par les mains 
de ma misérable persuime, tous ceux qui avaient été ses fami- 
liers etqui connaissaient quelque cliose de ses secrets sont passés 
[de ce monde]. C’est pourquoi, j’ai écrit comme j’ai pu, autant 
que l’a permis ma faiblesse, et dans la mesure oú il était pos- 
sible á ma miserable Science, quelques-unes seulement de ses 
actions, parmi celles qui me concernent, celles dont j’ai été le 
ministre, ou celles que j’ai entendues et apprises de lui-méme 
de temps en temps. Quant á l’océan des autres actions glorieuses 
que la gráce ne ni a point donné, que je n’ai point été digne de 
connaitre, elles sont dans les greniers de la Science du Christ 
Notre-Seigneur, qui seul les connait. Gloire á lui de la part de 
tous ceux qui existentou existeront de par sa volonté toute-puis- 
sante! Amen. 


FIN DU CHAPITIvE SIMEME. 
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UN BREF I)E BENOIT XIV 


II existe ab antiquo, dans le patriarcat de Rome, des Églises 
de rite oriental et de langue non latine. Non seulement comme 
patriarches de l’Occident, mais comme Souverains Pontifes, les 
Papes ont montré le plus grand respect pour la hiérarchie, pour 
les langues et pour les rites des Églises orientales. 

Dans Eopuscule intitulé : Documents relatifs aux Églises de 
rOrieiit (1), nous avons donné des extraits significatifs des 
actes pontificaux depuis Jean VIII (880) jusqu’á Léon XIII. Le 
plus important de ces actes est un bulle édictée par Benoit XIV 
en 1753, laquelle le vénéré Pie IX recommandait plus spéciale- 
ment á notre attention dans son encyclique memorable dujour 
de l’Épiphanie 1848 : 

« Cette sollicitude du Siége Apostolique pour les liturgies ca- 
« tholiques des Orientaux est démontrée par plusieurs décrets 
« et constitutions que les Pontifes romains ont rendus pour que 
« ces liturgies soient conservées. Parmi ces documents, il suf- 
« fira de rappeler les lettres de notre prédécesseur Benoit XIV, 
« et particuliérement celle qui a été écrite le 26 juillet 1755, et 
« qui commence par ces mots : Allatce sunt. » 

Nous publions ici, avec la traduction en regard, le début de 
cette bulle qui contient quarante-huit chapitres, et nous en don- 
nons la conclusión. 

Sa Sainteté y expose la doctrine constante de l’Église et pres- 
crit leurs devoirs aux missionnaires avec une autorité qui rap- 
pelle le temps apostolique (2) : Incipiens cuitan Petrus expo- 
nebat i/lis ordinem. 

A. A. 


(1) In-8° de 6:?. p. Taris, ChaUamd, 3 e édition, 1885. 

(2) Actes des Apotres xi, 1. 
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NIHIL ES SE INNOVANDUM 


UN BREF DE BENOIT XIV 


■UiX AI1SSIONX.VIRES ENYOYKS EN OHIENT. 

BENOIT XIV, PAPE. 

CIIEBS FILS, SALl’T ET BENÉIUCTION A1 >(>STOLI( v >UE. 

Z ' er . — Une doulile question a été posee á la Congrégaliaii de la Propagation «lo la Foi 
par un missionnaire : 1° Quel rite doi\enl observer les Syriens et les Armeniens lors- 
qu’ils ollicienl dans les églises des Latins? 

La congrégation de Nos Vénérables fréres les Cardinaux de la Sainte 
Église Romaine préposés aux Affaires de la Propagation de la Foi a recu 
une lettre d’un prétre qui exerce les sai lites fonctions de missionnaire 
dans la ville de Balsera, que Fon appelle vulgairement Bassorali, laquelle 
est distante de quinze journées de Babylone et tres célebre par son com 
merce. Ce missionnaire a cru devoir exposer dans la susdite lettre que la 
ville de Bassorah est habitée par un granel nombre de eatboliques de rite 
oriental; notamment par des Armeniens et des Syriens, qui, étant dó- 
pourvus d’églisesá eux appartenant. fréquentent Péglise des missionnaires- 
latins. oüles prétres syriens et armeniens ofírent le saerificede la messe et 
accomplissent les autres eérémonies sacrées d'aprés leurs rites particu- 
liers et oü les laiques appartenant á oes communions assistent á leurs céré- 
monies et reeoivent les sacrements jiar le ministére de leurs prétres. 

Le missionnaire latin a saisi Foccasion de cette circonstance pour de- 
mander si ces Armeniens et Syriens doivent suivre cliacun leur rite 
catbolique partieulier, ou bien s'il ne paraitrait pas plus convenable, afín 
d-éviter toute diftérence dans cette église, fréquentée par les Latins. que 
ces eatboliques orientaux, abandonnant le vieux calendrier, embrassassent 
le nouveau en ce qui concerne la fixation de Fépoque de la solennité Pas- 
cale et de la communion annuelle, ainsi (pie de la Quadragésime et des 
jours de fétes tant mobiles que fixes. 

Allant }»lus loin. le méme missionnaire a demandé, dans le cas oü il 
serait decreté que le nouveau calendrier sera observé par les Arméniens 




IÍREF DE BEKOIT XíV 


SUR LES RITES ORIENTAUX 


\ I» M1SSIOSARIOS l’ER ORIENTES! PEHITATOS. 


BENEDICTUS PAPA XIV. 

DILECTI FUJI, SALETEM ET APOSTOLICAS! RENEDICTIONEM. 


¿ l r . — Dúplex quaísitum Congrega!- Propaganda; Fidci á Missionario propositum. — 
Primuni, quemnamRitum servare debeant Syriaci, et Armeni. in Latinorum Eeclesiis Sacra 
peragentes. 


Allatse sunt ad Congregationem Venerabilium Fratmm Nostrorum 
San ota-, Romana' Ecclesiae, Cardinalium negotiis Propaganda? Fidei pra?- 
positorum Litterse Sacerdotis cujusdam, Sacris Missionibus exercendis 
deputati in Civitate Balsera*, quam vulgo Bassormi voeant, queque. itinero 
quindecim diemm a Babylonia distat, et mercatorum negotiationibus est 
celebérrima ; quibus Litteris exponendum censuit, piares in illa urbe com- 
morari Catholicos Ritüs Orientalis, Armenos nempe, aut Syriacos. qui pe- 
culiari Templo carentes, ad Latinorum Missionariorum Ecclesiam se 
conferunt, ubi eorum Sacerdotes Missarum Sacrificia juxta peculiares ipso- 
rum ritas offerunt, aliasque Sacras Ceremonias perfiuiuntí Laici autem 
hujusmodi Sacris intersunt, et Sacramenta ab iisdem Sacenlotibus susci- 
piunt. Indeque occasionem arripuit querendi : utrun'i praxlicti Armeni, 
et Syriaci, Catholicum suum Ritum observare debeant, un vero, ad tol- 
Ieñdam varietatem in ipsa Ecelesia, in quam Latini etiam, uti diximus. 
conveniunt, inagis consentaneum videatur, ut Armeni. et Syriaci. re¬ 
licto veteri Kalendario, novuni amplectantur, in iis, quaa pertinent. ad sta- 
tuenda témpora Paschalis Solemnitatis, et anime, Communionis, sicuti 
etiam Quadragesime, dierumque Festorum tam mobilium, quam immobi- 
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et les Syriens de Bassorah. si cette innovation devait étre aussi presente 
aux autres catholiques de rite Oriental, qui possédent á la vérité des égli- 
ses particuliéres, mais te 11 ement exigués que l'on ne peut y célébrer dé- 
cemment. les saints mystéres. ce qui fait que la plupart de ces íkléles vont 
á l’église latine. 

", 2. — 2" Qu’il soit accordé aux missionnaires latins la faculté de dispeuser les susdits 

Orientaux de 1’alistincuce du poisson pendant le temps de jeúne. 

Le méine missionnaire a exposé a ladite Congrégation que, comme il 
est ordonné aux catholiques Orientaux, Arméniens et Syriens, de s'abstenir 
de poisson pendant les jours consaerés au jeúne, il s'en trouve un grand 
nombre parmi eux qui observent peu cette régle, non pas qu'ils y soient 
conduits par aucun mépris du précepte, mais entrainés qu'ils sont en par- 
tie par fragilité de la nature, en partie par l'exemple des Catholiques 
latins qui suivent sur ce point une autre observance. 

S'il est accordé aux missionnaires latins la faculté de permettre l’usage 
du poisson en temps de jeúne non pas á la généralité de ces catholiques 
orientaux, mais á telle et. telle personne spécialement, le prétre de Bassora 
est d'avis qu'il convient. de preserire aux missionnaires, pour éviter tout 
scandale, de substituer une autre ceuvre de j>iété á l’abstinence du poisson. 

| 3. — Sur l'une et sur l’autre (|uestion. il a été répondu qu*il ne faut ríen ¡niiover. 

Ces questions, comme nolis l’avons énoncé, ont été présentées par le 
susdit missionnaire á la Congrégation de la Propagation de la Foi, qui, 
suivant. l'usage, les a renvoyées á l'examen de la Congrégation de l'Inqui- 
sition générale. Cette Congrégation s’est réunie en Notre présence le 
3 mars de la présente année 1735 et, de l'avis unánime des Cardinaux In- 
quisiteurs, la réponse a été : 


yu’ll NE FAUT RIEN INNOVEIS 

(niiiil esse innovan nu.M) . 

Cette décision, nous l’avons nous-méme sanctionnée de notre autorité, 
et nous avons été amené á le faire principalement en considération d’un 
autre décret rendu dans une autre circonstance par la Congrégation de la 
Propagation de la Foi le 31 janvier de Fannée 1702, décret qui a été en¬ 
suite confirmé et renouvelé plus d'une fois, et qui est ainsi concu : « Sur 
le rapport du R. P. I). Charles Augustin Fabroni Secrétaire, la Sacrée 
« Congrégation a demandé qu'il fút ordonné, comme il est ordonné par 
« le présent décret aux Préfets des missions Apostoliques, á tous en gé~ 
« néral et á ehacun en particulier qu'aueun deux á l’avenir, en quel- 
« que occasion et sous quelque prétexte que ce soit, n'ose accorder aux 
« Catholiques d'une nation (communion) Oriéntale quelconque des dispen- 
« ses pour les jeúnes, priores, cérémonies et autres obligations du méme 
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íum : atque ulterius progrediendo, qu<esivit, quatenus prsedictis Balseree 
Armenis, etSyriacis novum Kalendarium observandum decernatur, utrum 
aliis quoque Orientalibus prescribí debeat, qui peculiare quidem habent 
Templum, sed adeo angustum, ut Sacris Functionibus deeenter obeundis 
impar deprehendatur, ideoque ad Ecclesiam Latinorum plerumque se con- 
ferunt. 


§ 2. — Alterum, an Missionariis concedenda sit facultas cnm pra-fatis dispensandi super 
abstinentia a piscibus tempore jejunii. 


Insuper idem Missionarius prsedict;e Congregationi subdidit, quod quuni 
Catholicis Orientalibus Armenis, et Syriacis pr<eceptum sit, dielms jejunio 
dieatis, a piscibus abstinere, plures Ínter ipsos reperiuntur, qui id minime 
observant, non ullo sane adducti contemptu, sed partim naturee fragili- 
tate pertracti, partim ex eo, quod Latinis Catholicis aliam esse consue- 
tudinem intuentur: ideo non alienum videri si facultas Missionariis tribuatur 
permittendi, non quidem universis, sed speciatim his, aut lilis, ut piscibus 
utantur jejunii tempore, ita tamen, ut nullum imle scandalum oriatur, 
et aliud pietatis opus, loco abstinente a piscibus, subrogare jubeantur. 


j 3. — Reseriptum ulrique qusesito redditum, ut niliil innovetur. 


Hcec, uti diximus, a príedicto Missionario proposita sunt Congregationi 
de Propaganda Fide, quse de more eadem examinanda remisit alteri Con¬ 
gregationi Generalis Inquisitionis. Habita vero base fuit coram Nobis die 
13 Martii liujus anni 1753, et unanimi Cardinalium I nquisitoruin consensu, res- 
ponsum fuit : nihil esse innova tul um. Id quod Nos etiam auctoritate nostra 
firmavimus, permoti potissimum decreto alias a primodicta Congregatione 
de Propaganda Fide die 31 Januarii anni 1702 edito, quod deinde confirma- 
tum, et renovatum non semel fuit, et est hujusmodi : Referente R. P. D. 
Carolo Angustino pabrono Secretario, Sacra Congrega!¡o mandavit prwcipi, 
prout praisenti decretoprwcipitur, ómnibus, et singulis Missionum Apostoli- 
carum Pra'feetis, et Missionariis, ne. nllus eorum in posterum, guavis 
occasione, aut prrptextu, audeat dispensare mui Catholicis quarum- 
rumque Nalionum Orienlalium, super jejuniis, orationibus, cieremoniis, 
et similihus, a proprio eurumdem Nalionum Rilu prtescriptis, et a Sancta 
Sede Apostólica approbatis. Pra'terea eadem Sacra Congregalio censuil, 
non licuisse, nec licere praf alis Catholicis ul/atenus a proprii Ritas, a 
Sancta Romana Eaciesia ut supra, approbali consuetudine et observantia 
recedere. Hujusmodi autem decretum siccon/irmatum,ac renovatum, iidem 
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« genre prescritos par le rite particulier de ces nations, et approuvées 
« par le Saint-Sióge Apostolique. En outre, la niéme sacrée Congrégation 
« a décidé qu’il n'a pas été et qu'il n’est permis aucnnement ?iux Catholi- 
« ques Orientaux de quitter l'usage et l’observance de leurs rites propres, 
« approuvés, comjne il a été dit plus haut, par la Sainte Eglise Romaine. 
« Cette décision. ainsi renouvelée et confirmée aujourd'hui. Leurs Émi- 
« nences ont mandé qu'elle devait étre observée entiérement et sans 
« aucune tergiversation, par tous lesdits Préfets et Missionnaires et par 
« chacun en particulier. » 

Ce décret concerne les Catlioliques de l'Kglise Oriéntale et leurs rites 
approuvés par le Siége Apostolique. 11 est á la connaissance de tout le 
monde que l'Kglise Oriéntale est composée de quatre rites : grec, armé- 
nien, syrien et cophte; on désigne tous ces rites sous le noin général 
tCEglñi' Grvcque oh Oriéntale, de méme (jue, sous le noin général d'Ég/isr 
Lalinr fiomainr, on comprend les rites Romain, Ambroisien, Mozambique 
et les divers rites particuliers des Ordres Réguliers. 

"¿ 4. — Le bul de eetie Encyelique esl de taire eoníiaitre aux Missionnaires les déerels 

des Congrégatlons et de leur doimer une régle de cmiduite eertaine relalivement aux 

conversions des Orientaux. 

Le sens du décret du 31 janvier 1702 est telleinent clair qu’il n’a 
besoin d'aucun commentaire. Aussi notre présente Encyelique a pour 
objet (pie la Loi sur cette matiére soit connue et saisie par tous. et 
aussi d'en reconnnander une observation plus diligente. En efíet., on peut 
avec raison révoquer en doute que les questions posées par le missionnaire 
de Rassorah proviennent d'une ignorance des décrets (jui ont été rendus 
depuis longtemps deja sur cette matiére. Nous conjecturons, au 
contraire, d'aprés d'autres nombreux et fréquents índices, (pie les mis¬ 
sionnaires La ti ns, pour arriver k ramener les Orientaux du schisme et de 
l'erreur k l unité et k la sainte religión catholique, che.rche.nt k détruire 
auprés d'eux le rite oriental ou du moins á Fañaiblir et attirent les catho¬ 
liques Orientaux á embrasser le rite latín, sans autrc motif ;i la vérité 
(pie le zéle de répandre la religión et de faire une oeuvre. bonne et agréa- 
ble h Dieu. C’est. pourquoi nolis avons pensé qu'il était á propos (et 
c'est, ce qui nous met, la pluine á la main) de comprendre aussi brié- 
vement que possible dans la présente Encyclápie tout ce qui, d'aprés les 
décisions de ce Saint-Sióge Apostolique, doit étre observé comino régle 
I o toutes les fois que des Orientaux se convertissent. á la religión catho¬ 
lique, 2 o les regles qu'il faut observer envers les Catholiques Orientaux, 
(piand ils se trouvent dans des lieux oú il n'y a pas de Latins, et lorsque 
des Catholiques latins dcmeurent avec eux. 

S 5. — SoIIicitude des Pontiíes romains pour ramener les Orientaux á rumié. 

II montrerait une ignorance complete des premiers éléments de l'his- 
toirc ecclésiasti(pie, celui qui ne saurait, ]>as combien les pontifes ro- 
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Eminenlissimi Paires ah ómnibus et singulis pra j diehs Pnefectis, el Mis- 
sionariis omnino el absque lilla tergirersotione observan' debere, manda- 
rimt. Quocl quidem decretum respicit Catholicos Orientalis Ecclesiae, eoriuii- 
que ritus ab Apostólica Sede approbatos : Orientalem auteni Ecclesiam 
ómnibus notum eSt quatuor Ritibus constare, (irasco videlicet, Arineno, 
Syriaco, et Cophtico, qui sane Ritus universi sub uno nomine Eeclesiae 
Gra?cai, aut Orientalis Intel liguntur, non secus ac sub Ecclesice Latinee Ro¬ 
manee nomine, Ritus Romanus, Ambrosianus, Mozarabicus, et varii pe¬ 
culiares Ritus Ordinum Regularium comprehenduntur. 


§ 4. — ni inserí hernia; Encyclica; linis. ut Missionariis decreta congrega tionum perspecta 
liant. iisdemque iu Orientalibus redueendis certa tradaluragendi norma. 


Adeo perspicua est decreti sententia, ut nullo ("ommentario indigeat. 
Quare nostra heec Encyclica Epístola eo tendit, ut hujusmodi Lex ómnibus 
cognita fíat, atque perspecta. utque tleinceps executioni diligentius man- 
detur. Mérito namque dubitari potest, queestiones a Missionario Ralseree 
propositas, ex ignoratione decretorum, quee jampridem edita sunt, pro- 
manasse. Sed quoniam ex aliis rnultis atque frequentibus indiciis conji- 
cimus, Missionarios Latinos in id curam, et cogitationes intendere, ut 
in convertendis Orientalibus a Schismate et. errore ad L nitatem Sanctam- 
que Catholicam Religionem, Orientalem Ritum de medio tollant, autsaltem 
labefactent, Catholicosque Orientales ad Latinuin Ritum amplectendum 
alliciant, non alia quidem de causa, nisi studio Religionis amplificandaj, 
et opus bonum, Dempie gratum operandi; ideo consentaneum putavimus 
(quoniam animum ad scribendum appulimus) hac nostra Encyelica Epís¬ 
tola brevius, quo Reri poterit, ea oinnia complecti, qiuejuxta liujusApos- 
tolicfe Sedis sententiain, pro norma liaberi debent, quoties Orientales ad 
Catholicam Religionem convertuntur, (pueque servanda sunt cuín Orien- 
talibus .Catholieis. qui versantur in Locis, ubi aut nulli degunt Latini 
aut Latini Catholici siniul cuín ipsis Orientalibus Catholieis commorantur. 


ü — Romanorum Ponlilicum sollicitudo in rcvocandis ad «nitatem Orientalibus. 


Sane historiam Ecclesiasticam ne quidem primis, ut ajunt, labiis attigisse 
dicendus esset, qui ignoraret quantum elaboraverint Romani Pontifices, ut 
Orientales ad unitatem adducerent, postfunestum schisma Phótii. <pii tem- 
pore Summi Pontificis Sancti Aicolai 1, Constantinopolitanam Sedem, de- 
pulso per vim Sanóte Ignatio Patriarcha legitimo, invasit. Sanctus Leo IX, 
Prsedecessor noster, Legatos suos Constantinopolim misit, ut hujus- 
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inains se sont effbrcés de ramener les Orientaux á l'unité depuis le fu¬ 
neste scliisme de Photius, qui, au tenips du souverain Pontife Nicolás I pr , 
a envahi le siége de Constantinople d'oú le patriarche légitime saint 
Iguace fut expulsé par la violence. Notre saint prédécesseur Léon IX a 
envoyé ses légats á Constantinople pour extirper ce schisme qui, aprés 
avoir sommeillé pendant en virón deux siécles. avait été rétabli par Michel 
Cérulaire; mais ses efforts furent vains. Ensuite Urbain II invita les Crees 
au C'oncile de Barí. Mais il en recueillit peu de fruits, quoique saint An- 
selme. archevéque de Cantorbery, ait appliqué tous ses soins á réeoncilier 
Ies Crees avec l’Église Romaine et. par la huniére de sa doctrine, leur ait 
rendu patentes les erreurs dans lesquelles ils sont plongés. 

Dans le concile de Lyon, que le bienheureux Grégoire X avait réuni, 
Fempereur Michel Paléologue et les évéques grecs embrassérent l'unité 
de FÉglise romaine, mais ayant changé d'avis, ils s'en séparérent de nou- 
veau. Mais, sous le Puntificat d'Eugéne IV, au concile de Elorence, auquel 
avaient pris part PEmpereur Jean Paléologue et Josepli, patriarche de 
Constantinople avec Ies autres évéques orientaux, l'union fut de nouveau 
décrétée et acceptée par la signature de tous lesmembres du concile. Dans 
ce inéme concile, les Églises des Arméniens et des Jaco hites rentrérent 
sous Fobéissance du Siége apostolique. Le pape Eugéne étant retourné de 
Florence á Roine, il rerut aussi des envoyés du roi des Ethiopiens et ra- 
mena sous Fobéissance du Siége Roinain les Syriens, les Chaldéens et les 
Maronites. Mais, comme on litdans FEvangile de saint Matthieu (cliap. mii) 
que la semence qui est tombée sur la pierre ne produit aucun fruit parce 
qu'elle n'a pas oh fixer sa racine : « il y a des gens qui recoivent la parole 
de Dieu avec joie, mais qui ne lui font pas pousser de racines en eux : lors- 
qu'iI arrive une tribulation, ou une persécution á cause de la parole, ils 
se scandalisent aussitót. » De méme, á peine Marc, archevéque d'Éphése, 
comme un nouveau Photius s'efforca de détruire l'union et se init á élever 
la voix contre elle, aussitót tout le fruit, qui avait été si désiré, périt. 

§ (>. — Dans Ies tentatives (l'union, on s’est toujours a|>plii|ur. tout en extirpant Ies erreurs 
contraires á la loi eatholique, á laisser le rite intact. 

De méine, il faut étre complétement étranger á l'histoire ecclésiastique 
pour ignorer que l'union avec les Orientaux a été accomplie et confirmé© 
de telle sorte que les Orientaux reconnussent le dogme de la procession 
du Saint-Esprit, du Pére et du Fils, et, en conséquence, admissent comme 
licite l'addition faite au symbole du mot Filiorjue; qu’ils confessassent que 
le pain fermenté peut, aussi bien que le pain sans levain, servir d'élément 
matériel au sacrement de l'Eucharistie; qu’ils embrassassent les dogmes 
du Purgatoire, de la Vision béatifique et de la Suprématie [Primatm) du 
Pontife rornain ; en un mot, qu’on a appliqué tous ses soins á ce que les 
erreurs contraires á la Foi eatholique fussent renversées. Tout le monde 
doit savoir également qu’on n’a jamais fait rien <pii pút porter le moindre 
détriment aux vénérables rites orientaux. 

II faudrait aussi étre tout á fait ignorant de la discipline actuelle de 
FEglise pour ne pas étre convaincu que les Pontifes romains qui, sans 
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modi schisma, quod per dúo circiter ssecula sopitum, Michael Cerularius 
redintegraverat, extirparet; sed illius conatus in irritum ceciderunt. Urba¬ 
nas deinde II Gra?cos ad Barense Concilium invitavit; sed exiguum fructum 
consecutus est, tametsi Sanctus Anselmus Cantuariensis Archiepiscopus 
oranem curain impenderit ut ipsos Ecclesia? Romanse conciliaret, ipsisque 
errores, in quibus versabantur, doctrina? suse lumine patefecerit. In Lug- 
dunensi Concilio, quod Beatus Gregorius X coegerat, Michael Palaeologus 
Imperator, etC.rseci Episcopi, unitatem Romanse Ecclesise amplexi sunt,: ve- 
rum mutatis animis ab illa rursum desciverunt. In Concilio autem Flo¬ 
rentino sub Eugenio IV Summo Pontífice, ad quod Joannes Palíeologus 
et Joseph Patriarcha Constantinopolis. cuín cíeteris Orientalibus Episcopis, 
convenerant, Unió statuta fuit, et uniuscujusque subscriptionibus accep- 
tata; eodemque in Concilio, Armenoruin, et Jacobitarum Ecclesise, ad 
obedientiam Sedis Apostolicse redierunt; deinde Eugenius Pontifex Flo- 
rentia Romam profectus, Legatos etiam Regis ¿Ethiopuin excepit, ac Syros 
Cbaldeos, et Maronitas ab obedientiam Romanse Sedis redegit. Sed quo- 
niam, uti legitur in Evangelio sancti Matthaei, cap. xm, semen, quod cecidit 
super petram, nullum aííert fructum. quia non habet ubi radicem defigat. : 
Hi sunt, qui enm g midió suscipiunt continuo verftmn Dei, non hnhent autem 
in se radicem, : /‘acta autem tribulatione et persecutione propter verbum, 
continuo scandalizantur : ideo vix Marcus Archiepiscopus Ephesinus, tam 
quam novus Pbotius, Unionem conveliere adnixus est. et adversus ipsam 
coepit vocem extollere, statim omnis optatus fructus deperiit. 


% (i. — in unione enrancia semper id actum, ut explosis errnribus Ortliodoxae Fidei oppositis, 
Rilus esst*t ilhesus. 


Prseterea Ecclesiasticíe historia? ignarum se proderet, qui pariter nesci- 
ret, ita cuín Orientalibus Unionem peraetam, firmatanuiuefuisse, ut dogma 
processionis Spiritus sancti a Patre, et Filio reciperent, atque adeo licitam 
fuis.se aílinittcrontadditioncm vocis Filioquc, Symbolo factam; ut panem non 
minus fermentatum,quam azymum, Sacramenti Eucharistia? materiam esse 
faterentur; ut dogma Purgatorii, visionis beatifiese, ac Primatus Romani 
Pontificis amplecterentur; uno verbo omnem curam collatam fuisse, ut 
errores Catholicse Fidei adversi evellerentur; numquam vero id actum 
esse, ut venerabili Orientali Ritui detrimentum ullum inferretur. Sed prsp- 
sentem quoque Ecclesia? disciplinam prorsus ignoraret, cui satis exploratum 
non esset, Romanos Pontifices, qui infelicibus príeteritorum temporum suc- 
cessibus minime deterriti, de reducendis ad Unitatem Grsecis semper cogi- 
tarunt, eamdem viam, quam paulo ante indicavimus, semi>er institisse, et 
adhuc insistere; sicut ex ipsorum cum dictis tum factis manifesté colli- 
gitur. 
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s'effrayer du mauvais succfes des temps passés, se sont occupés de ra- 
mener les grecs á limité, se sont toujours temis dans la voie que nous 
venons d'indiquer et s'y tiennent encore, comme cela résulte manifeste- 
ment tant de leurs paroles que de leurs actes. 

;; — on rapporte un actede saint Léon IX. <|ui a ¿le manifestement inspiré par le méme 

esprit. 

Au onziéme siécle (1), il y avait k Constantinople, á Alexandrie et dans 
le patriarcat de Jérusalein un certain nombre d'églises appartenant k des 
Latins et dans lesquelles le rite latín était observé; de méme qirá Rome, 
il ne manquait pas de temples appartenant aux Grecs qui y accomplis- 
saient les saints offices d'aprésle rite grec. Michel Cernía iré, limpie restau- 
rateur du schisme, ordonna en Orient la confiscation des églises latines 
(2). Mais le saint Pontife romain ne rendit pas la pareille, quoiqu'il eút pu 
le taire tres facilement : il ne ferma pas les temples des Grecs, il voulut, 
au contraire, qu'ils restassent ouverts. Aussi. aprés s'étre plaint de l'injure 
faite aux Latins, dans sa lettre 1 1C , chap. ix, il ajouta ces paroles : « Voyez 
« cambien , dans cette circonsfance , l'Eglise romaine a été en vers roas 
« ¡dns disentir, jdiis modérée el plus clemente? En dedans et en dehors de 
« Hmne , il existe plusieurs monastéres el églises grecs. Eh bien, non seule- 
« menl il ne lene a été upporté anctine perturba! úm et on ne leur a rien 
« interdi! de leur tradilion putemelle et de leurs usages, muís méme un 
« leur a cansei/lé el /iresrrit de continuer á s'y conformer. » 

s. — Iloscrits d'Innocent III el d’Honorius III sur la conservation des rites orientauv. 

Au commenceinent du treiziéme siécle, les Latins conquirent Cons¬ 
tantinople. et le souverain pontife Innocent III decreta qu'il serait établi 
dans cette ville un patriarche latin, auquel non seulement Ies Latins mais 
les Grecs devaient obéir. Néanmoins, Innocent III ne manqua pas de dé- 
clarer publiquement qu'il ne voulait apporter aucun détrimcnt aux rites 
orientaux, á moins qu’ils n'eussent adopté quelques usages dangereux 
pour les ames ou contraires á l'honnéteté ecclésiastiípie. La décrétale de 
ce Pontife, rendue au quatriéme concile de Latran. est insérée au tome VII r 
de la Collection des Conciles, page 22, et s’exprime ainsiau chapitre Licet. 
ile Uaptismo : « // convienl , de ?ios jours, d'excitar les Grecs ñ revenir ñ 
« Vóbéissance du Saint-Siége, et nous voulons honorer leurs usages et 
« cnnserver leurs riles, autant (pie nous le pouvons dans le Seigneur; nous 
« ne pouvons ni ne voulons cependant y déférer pour les dioses qui en- 
« geudrent le danger des ames el déroyent á l'honnéteté ecclésiastiqne. » 

Honorius III, successeur innnédiat d'Innocent III, se servit des mémes 
paroles en écrivant au roi de Cliypre, qui désirait que. dans certaines villes 

(l Au dixieiue siécle, ou peut rappeler Texemple de l’évétiue de Toul, (lérard, qui 
permitaux. grecs établis daos son diocése decéiélirer more patrio (acta Ep. Tulliensium). 
Cit. par E. Dumeril, dans son introduction á Floire et Blancheflor. 

(2) Saint Jean Clirysostome avait donné un autre exemple : « Par ses soins, les Gollis 
■ eurent á Constantinople leur église, et les saints niystúres y furent céléhrés en Leur 
« la ngue. » Ozanam, Étades germ., t. II, page ¿8. 
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§ 7. —Preciarían in id affertur S. LeonisIX faclum. 


l'ndecimo saeculo nonnullai Constantinopoli, Alexandri®, et in Patriar- 
chatu Jerosolymitano reperiebantur Latinorum Ecclesiae, in qui bus La- 
tinus Ritus servabatur, quemadmodum Roma} non deerant Grajcorum 
Templa, in quibus ipsi Grieco Rita sacra muñera persolvebant. Michael Ce- 
rularius, impías schismatis instaurator, Latinas Ecclesias jussit obserari. 
Verum Sanctus Leo IX Romanas Pontifex par parí nequáquam retulit. 
quamvis id facillime posset, ñeque Grrecorum Templa Romaí claasit, 
sed aperta esse volait. Itaque de injuria Latinis illata conquestas in sua 
Epístola prima cap. 9, ita subdidit,: Eece in hac parle Romano Ecclesia 
iplanto discretior, moderatior, et ciernen! ¡or vobis est? si quid em, cura intro 
et extra Romam plurima Grcecorum reperiantur Monasterio, si ve Ec- 
e.lesio 1 , nullum eurum adlmc perturbatur. reí prohibetur o paterno tradi- 
lione,-quin polios suodetur, et odmonHur eam observare . 


8. — Innocentii III et Honoriilll rescripta, de Grecis Ritibus retinendis. 


Initio steculi decimitertii,cum Latiniin potestam suam ronstantinopolim 
redegissent, et Saminus Pontificex Innocentius Tertias decrevisset Patriar- 
cliam Latinum in ea Gi vita te constituere, cui non solam Latini, sed etiam 
Gra?ci obtemperarent; nihilominus palam declarare non prajterinisit, nul¬ 
lum se velle Graicis Ritibus inferre detrimentum, nisi si qiue forte con- 
suetudines ínter eos receptan, periculum animarum parerent, aut hon¬ 
estad Ecclesiasticte adversarentur. Decretalis liujus Pontificis, in Concilio 
Lateranensi IV edita, refertur tum in tom. VII Collectionis Conciliorum 
Harduini, pag. 22, tum in Cap. Licet de Baptismo : Lieet Grieeos diebus 
nostris ad obedientiam Sedis Agostoliae revertentes forere, ac honorare 
relimas, mores, ac Ritus eorum, quantum cum Domino possumas, subslt 
tiendo, in/iis lamen illis de/erre nec rolumus, nec debemus, qiue periculum 
generanI animarum, et Ecclesiaslicce derogant honestan. Honorius postea 
III, qui Innocentio immediaté successit, iisdem verbis usus est, cum litteras 
dedit ad Regem Cypri, qui dúos Episcopos in nonnullis Regni sui Civitatibus 
optabat, Latinum videlicet pro Latinis qui in illis versabantur, Graecum 
alterum pro Graecis, qui iisdem in locis commorabantuiv Atquaj lisec Ho- 
norii epístola tvpis impressa legitur in Annalibus Raynaldi ad annum 
Christi 1222. num. 5. 
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de son royaume, ¡1 y eíit deux évéques, á savoir un évéque latin pour Ies 
Latins qui s’y trouvaient, et un évéque grec pour les Grecs qui y demeu- 
raient. Cette lettre d'Honorius estimprimée in Annali/ms Raynaldi, á l’année 
de A.-S. 1222, n° 5. 


; <». — Innocent IV a décidé dans le méme sens. 

Le treiziéme siécle abonde en documents de ce genre. A ce siécle ap- 
partient encore la lettre d'Innocent IV á Daniel, roi de Kussie {ajnul 
Raynaldum, ad a. 1247, num. 20), par laquelle le Souverain Pontife, prenant 
en considération la dévotion spéciale de ce prince envers l’Église grecque, 
accorde que les rites qui ne répugneraient pas á la foi de PEglite ro- 
maine soient observes dans le royaume de Russie. Yoici ce qu'íl écrivait : 
« C'est pourquoi, tres cher Fi/s en Jésus-Christ, faisnnt droil á tes priéres, 
« nous permettons, par l'autorité des presentes, aux évéques el aux nutres 

* ecclésiastiques de fíussie de se servir su iraní ieur hahitude, el d'observer 
« leurs nutres rites, qui ne sonl jias en ojqmsilion á la foi catholique que 
« tient I’ Fqli.se romaine ». 

Est concue dans le méme but une autre lettre du méme Innocent IV á 
« Othon, cardinal de Tusculum, légat du Saint-Siége en Chypre, á qui le 
« Souverain Pontife avait. confié la mission d'apaiser quelques controver- 
ses qui avaient été excitées dans cette ile entre les Grecs et les Latins, 
conime on peut le voir dans la Constitution d'Innocent IV (jui commence 
par les mote : Sul> Cathnlicw (in veteri llullario, tom. I, num. 14). « Mais, 
« enrame beauenujt de Grecs, reeennnt dejntis longlemj'ts á In dévotion du 

* Sirge apóstolique , lui soumetfent nvec resperl leurs nctions et leurs 
« iutentions, il est cnnvenalde et juste quen tolérnnt leurs usnges et leurs 
« rites aulant que Dieu le pennet, nous les mninte.hiom dans l'obéissonce ñ 
« VEglise mmnine; nous ne voulons ni ne pouvons eejiendnnt fnire de eon- 
« cessious sur les dioses qui présentent un danger pour les times ou déro- 
« gent ti riionneteté ecclésiastique. » Aprés que, dans la méme lettre, In¬ 
nocent IV eut prescrit ce que les Grecs devaient. admettre, il énuméra 
ce qu'il estimait leur étre permis: il concluí en ces termes : * Nous pres¬ 
ts, crivnns par nutre auto rilé aadit archevéque de Nicée et a ses suf- 
« frngants latins de ne pas tourmenter ni molestar les Grecs en nucune 
« facón, contre notre présente apprécialinn et décisinn, sur les ohjets qui 
« ouf été e.vposés plus haut. » 

Le méme pontife Innocent IV, en constituant. son eonfesseur le Pére 
Laurent, Frére Mineur, comme légat apostolique, et en lui accordant une 
pleine autorité sur tous les Grecs de File de Chypre et des patriarcats de 
Jérusalem et d’Antioche, et en méme temps sur les Jacobites, les Maro- 
nites et les Xestoriens, lui manda trés expressément de préserver par 
son autorité tous les Grecs de toute molestation qui pourrait leur étre 
infligée par les Latins : « Nous ordonnons que, protégennt de ton autorité 
« aposto!ique les Grecs de ces jutys, quelque nom qu'ils portent, tu ne 
« permettes pas qu'ils soient troublés par des i'iolences ou par des nudes- 
« latinas de quelque sorte que ce soit, en faisnnt réjiarer compléteinent les 
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£ — I(li|>sum itéraloconstituit Inuocentius IV. 


Docuuieiitís ejusmodi plurimuin redundat sseculuiii decimum tertiuin. 
Ad hoc quippe sajculum pertinet epístola Innocentii IV ad Danielein Regem 
Russte, apud Raynaldum ad annum 1247, num. 29, qua ipsius Regis spe- 
eialem devotionem erga Ecclesiam Catholicam eommendans, concedit, ut 
Ritus, qui Fidei Romanas Ecclesiaj non repugnarent, in ejusdem Regno 
serventur, ita seribens : 1 uipropter, charissiine in Christo Fili, luis siwph- 
cationibus inclinali, Episcojris,et atüs Preshyteris de Russia, ut liceat eis 
inore sito ex ferméntalo confirere, et alios eorum Ritus, qui Fidei Catholicw, 
quam Ecclesia Romana lene!, non obvient, observare auetoritate pnesentium 
indulyenms. Huc etiam spectat ejusdem Innocentii IV epístola ad Othonem 
Cardinalem Tusculanum Sánete Sedis Legatum in Insula Cypri, cu i munus 
deniandaverat nonnullas controversias componendi, qiue Graecos Ínter, ac 
Latinos excítate fuerant, uti deprebenditur ex ejus ( onstitutione, qua* 
incipit : Sub ralhoiica: : quaeque in veteri Bullario tom. I, numero decima 
quarta recensetur : Verum quia nonnulli Gnecorum jamdudum ad devotio- 
tionem Sedis Apostólica ,J red cuntes, ei reverenler obediunt, et intendunt; 
liret, et expedit, ut inores ac Ritus eorum, quantum cum Deo possumus, 
tolerantes, ipsos in Ecclesia: Romanee obedientia prxservemus. Quam- 
quam in his, quse animarum periculum parerent, reí honesta!i Ecclesias- 
ticie derogarent, nec debeamus Ulis deferre aliquatenus, nec velimus. Post- 
quam vero in eadem epístola prajcripsit ea, quae a Graséis Hacienda erant, 
tuin ea enumera vit., quae illis permittenda arbitraba tur; his verbis concludit: 
Memo ralis autem Archiepiscopo Nicas ¿cus i, et ejus Suffraganeis Latíais, 
communiter auetoritate nostra principias, ut eosdem Grcecos super prannissis, 
contra hujusmodi provisionem, et delibera/ionau nostram, non inquietent 
aliquatenus, nec molestad. Idemque Pontifex Innocentius IV Laurentium 
Minoritam Poenitentiarium suuin, Apostolicuin Legatum constituens, eique 
plenam auctoritatem tribuens in Graecos omnes, qui in Regno Cypri, in 
Patriarchatibus Antiocheno, et Hierosolymitano morabantur, in Jacobitas 
etiam, Maronitas, ac Nestorianos, hoc illi potissimum mandavit, ut Grúj¬ 
eos universos auetoritate sua vindicaret ab ómnibus molestiis, quae ipsis 
a Latinis inferri possent : Mandamos, quateuus Gráteos illa ruin partium, 
quocumque nomine cniseantur, auetoritate Apostólica prolegens, lurbari 
eos violentiis, vid quihmciunque molestiis non permutas, injurias quaslibet 
et offensas a Latinis Matas eisdem, plenarie faciens emendari, et Latinis 
ipsis distriele prxcipiens, ut a similibus de cintero pniitus conqniescant. Ha?c 
sunt Innocentii verba ad praedictum Legatum Apostolicum. quae a Raynaldo 
ad annum Christi 1247, n. 30. recensentur. 
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« injusiices et les offenscs que les Latins leur avaient faites, el recomman- 
« úant slrictement á ces mentes Latins de s'abstenir compléteinent de toute 
« lenta tire de ce genre. > Telles sont les paroles d'Innocent IV á ce légat 
apostolique. (Apud fiaynaldum ad a. Cliristi 1247, man. 30.) 


| lo. — Ainsi qu’Alexandre, son successeur ¡mmtkliat. 

Alexandre IV, successeur d’Innocent IV, ayant remarqué que les ordres 
de son prédécesseur avaient été donnés en vain et s’étant apercu que des 
t ron bles et des dissentiments existaient toujours dans le royaume de Cliypre 
entre les évéques grecs et latins, ordonna aux évéques latins d’admettre 
dans leurs synodes les ecclésiastiques grecs, «¿u'il declara devoir étre 
soumis aux décrets synodaux, en ajoutant la condition suivante : « De 
« recernir et d'aecepter les stalnts synodaux qni cependant lie sant pos un 
« Obstarle aux rites grecs conformes á la foi ratholique et to/érés par l'E- 
« y Use calholique. » Conformément á ce louable exeniple, Élie, arche- 
véque de Nicosie, inséra en 1340 la déclaration suivante dans ses décrets 
synodaux : « Mais nolis tienten dans pus défendre aux évéques grecs et a 
« leurs ouaHles de smvre leurs rites et informes a la foi cutludique , d'aprés 
« Varrangement qni a été arreté entre les Crees et les Latins dans le 
« royaume de t'hypre ¡>ar le sourerain ponlife roma i n Alexandre IX, 
« d heu reuse mémoire. * Ces documents se trouvent dans la CoUectio 
Labbeuna, édition de Venise, tome XIV, p. 270, et tome XV, p. 777*. 

S II. —Union a\ec les Crees stipulee au concile de l.yon. si>us la condition qu’il neserait 
ríen dianqú au rite ?trec. 

La fin du treiziéme siécle est marquée par l union établie au concile 
general de Lyon, sous le bienlieufe-ux souverain pontife Grégoire X, (jui 
en voy a á .Michel Paléalogue une confession de foi et le décret. d’unicm 
confirmé par le concile et juré par les légats orientaux, pour que cet 
empereur lui-méme et les évéques, qui n'étaient pas venus á Lyon, y 
souscrivissent. L’empereur et les Orientaux y souscrivircnt, mais il y fut. 
ajouté une condition qui est rapportée dans leur lettre, au tome VIII, page 
098 de la Collection d’Hardouin, en ces termes : « Mais nous demandaos 
« a jiersisler dans nos riles dollt nous nous serrinos aran! la sepa ratina , 
« lesqne/s riles ne sont eontraires ni a la prnfessian de foi susdite, ni aux 
« préceptes Uirins. » 

Quoique la. réponse de Grégoire X á cette lettre des Orientaux ait. péri, 
ce Pontife ayant eonsidéré eomrne valable 1’union acceptée et signée en 
ces termes, on en a conclu avec raison que la susdite condition a été aussi 
approuvée et acceptée par Sa Sainteté. 

Du reste, Xicolas III, successeur de Grégoire, a nmntré datne maniere 
patente quel était son sentiment. sur cette questjoii, lorsqu’il s’est ex- 
priftté ainsi par Ies légats qu’il avait envoyés á Constantinople (apud 
Haynaldum ad annum Christi 1276) : « Quant aux autres riles grecs , l'L- 
« y Use romnine entend que les Grecs soient bien rus en les suivanl , et elle 
a leur permel de persévérer dans ces rites , par lesqne/s le Saint-Siége a 
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J 10. — llujusque proximus successor Alexander IV. 


Alcxander IV in locum Innocentii Pontificis immediaté suffcctus, cuín 
irritam cessisse Praedecessoris sui voluntatem animadvertisset, cumijue 
turbas, ac dissensiones Graecos ínter ac Latinos Episeopos in Regno Cypri 
adhue vigere percepisset, Latinis Episcopis indixit, ut. Graecos Ecclesiasticos 
suas ad Synodos accerserent; eos autem Decretis Synodalibus subjectos 
declarans, sequentem conditionem adjecit : Recip&re, el observare Syno- 
dalia s luíala, q uve lamen Grtecorum li i libas Fidel Catholicw non adver sis , 
el a /{omana Ecclesia tolera!is, non obvient. Hujusmodi laudabili exemplo 
inha j rens Elias Arehiepiscopus Nicosiensis anno 1:3-40 Decretis snis syno¬ 
dalibus hanc declarationem inseruit: Per hor autem non intendimus inhiben• 
Griecis Episcopis, el eorum subdifis, quin Hitas saos, Eidei CatholictB non 
adversos sequantur, ja.rta compositionem a felieis recordal ionis Domino 
Alexandro Romano Pont i (iré in renno Cypri ínter Latinos et G ñeros editam. 
et observalani. Hasc omnia perspici possunt. in Labbeana Collectione, Vé¬ 
netas editionis, tom. XIV, pag. 270 et tom. XV, pag. 775. 


11. — Unió GrsecoruiM in Liiydunensi Concilio stipulata suh conditione tu; quid Grrecus 
Ritus immutaretur. 


Fineni sieculo décimo tertio imponit memorata GraiGorum, Latinorum- 
(pie l’nio statuta in Generad Concilio Lugdunensi sub beato Gregorio X 
Summo Pontífice, quiad Michaelem Palseologum Fidei Confessionem, unio- 
nisque Decretum a Concilio tirmatum, et a Legatis Urientalibus juratum 
inisit, ut ipse quoqua Imperator, ac reliqui Grasci Episcopi eisdem subs 
criberent. Peracta fuerunt omnia ab Imperatore, et Orientalibus, adjecta 
tamcn bac conditione, (pías ipsorum litteris continetur, ab Harduino relatis 
in sua Collectione, tom. VIII, pag. 698. Sed royamos Muyniludinem Yrstram 
etc., qnod permaneamas in Ritibus nostris, quibus alebttmar ante Schisma, 
qai scilicet Rilas non sant conlrarii contra sapratliclam Eidem, nec con¬ 
tra Divinapr&repta. Q uamvis autem responsmn Gregorii Pontificis ad has 
Orientalium litteras interierit, quum tainen ipso Fnionem ab iis acceptatam 
atque subscriptam satis firmam reputaverit, mérito inde colligitur, prae- 
dictanx conditionem ab ipso recepta m, probatamque fuisse. Et saneNicolaus 
III Gregorii Successor, per suos Legatos, quos (’onstantinopolim misit, bis 
verbis animuin suum patefecit, uti habetur apud Raynaldum atl anmim 
Christi 1278. De nvleris autem Graicorum Ritibus, ea.de m Romana Eccle¬ 
sia intendit Grtecos, quantum ruin Deo poterit, favor abi/iler prosequi, et 
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« décidé que Vint¿grité de la fui catliolique n'est ¡tas té.ser et qu'il n'est pas 
« dérogé an.r décisiom sacrées des rannus. » 


Un concile cecuménique, célébré á Florence en 1439, a pro¬ 
clamé de nouveau l’Union de l’Église grecque avec l’Église ro- 
maine. Le texte en a été publié, en grec et en frangais dans 
cette Revue de VOrient chrétien , tome I 011 , 1896, p. 305. 

A la suite de la proclamation du concile de Florence, la méme 
unión a été conclue avec les Nestoriens de Chypre, avec les 
Ethiopiens de Jérusalem et avec des communions arméniennes 
et jacobites.) 


'j '*8.— Dalí; ilu 2(¡ juillet 175;.. De iioiré Ponlilicat l ■>. 

Telles sont les dioses que nous avons exposées dans cette Enclyclique, 
non seulement pour manifester les fondements sur lesquels s'appuient les 
réponses rendues au missionnaire qui nous avait soumis les questions ex 
posées au commencement, mais pour taire percevoir íi tous la bienveil- 
lance avec laquelle le Siége Apostolique embrasse les catboliques orientaux 
quand il prescrit que soient entiérement conservés leurs anciens rites qui 
ne sont. contraires ni á la religión catholique ni á l'lionnéteté; quand, de 
la part de schismatiques retournant á funité catholique, il ne demande 
pas qu’ils désertent leurs rites, mais qu’ils abjurent. et répudient les héré- 
sies; souhaitant vivement que leurs diverses nations soient conservées, 
non qu'elles soient. détruites et. que (pour embrasser beaucoup en peu de 
niots) tous soient catholiques et non pas quils deviennent latins. Et nous 
mettons lin á cette épitre en accordant la bcnédiction apostolique á qui- 
conque la lit. 

Donné auprés de Sainte-Marie Majeure, le 2G e jour de juillet 1755, de 
notre Pontifical le quinziéme. 





1 >I{EF DE HENOIT XIV. 


141 


íjjsos in ifl.it fíitihm, de quihm Sedi Aposto!trae visum furril, quod per 
ros Catholiex Fidri non hrdolar inteyrilos, nrc sorris stahUis Cnnonum 
rrnyehir, perseverare prnnittil. 


48. — Dat. 2<¡ julii 17oo. I'olll. xv. 


Hrecsunt, qua* duximus exponenda in liae Enryclica nostra Epístola, non 
solum ad patefacienda fundamenta, quilms innituntur responsiones red- 
ditee Missionario, qui qú«’stíones sub initimn exscriptas proposuit; sed 
etiam, ut ómnibus pcrspecta fiat benevolentia, qua Sedes Apostólica Ca- 
tbolicos Orienta les complectitur, dum preecipit, utomnino serventur veteres 
ipsorum Ritus, qui ñeque (’atbolicse Religioni, ñeque bonestati adversan- 
tur; neo a Scliismaticis ad f'atliolicam unitatem redeuntibus exposcit, ut 
Ritus suos deseran,t, .sed ut Haireses solum ejurent, atque execrentur : 
exoptans veliementer, ut diversas eorum Nationes conservent.ur, non des- 
truantur, omnesque (ut multa paucis complectamur) Catholici sint, non ut 
omnes Latini fiant. Finem denique liuic nostrre Epistolfe imponimus, Apos- 
tolicam Benedictionem cuicumque eam legenti impertientes. 

Datum apud S. Mariam Majorem die 2b Julii 1755, Pontifícatus nostri 
anno décimo quinto. 
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LES OFFÍCES 


ET 

LES DIGMTÉS ECCLÉSIASTIQUES 

DANS L'EGLISE GRECQLE 


Tout évéque de EÉglise latine, ainsi que personne ne Ei- 
gnore, est entouré d’un certain nombre d’ecclésiastiques qui, 
sous les titres divers de vicaires généraux, secrétaires, mem- 
bres de l’officialité, etc., sont chargés, chacun en ce qui le con¬ 
cerne, de l’aider dans l’administration de son diocése. 

Le souverain Pontife, dont le siége est le centre du monde 
(¡atholique, est naturellement environné d’un nombre beaucoup 
plus considérable de dignitaires et de fonctionnaires, ayant pour 
mission de l’assister dans une surveillance et une administra- 
tion qui s etendent á l’univers entier. II suffit de parcourir ra- 
pidement la Gerarchia caíto/ica, pour constater la multiplieité 
et lavariété deces personnages, dont Ies charges sont groupées 
sous les noms de sacrées congrégations, cliancellerie aposto- 
lique, secrétairerie d’État, chapelle pontificale, etc. 

II en est de méme dans l’Église grecque. Tandis qu’auprés 
de chaqué évéque quelques prétres se partagent Ies diverses 
branches de Eadministration diocésaine, on voit réuni dans les 
bureaux annexés á chacun des palais patriarcaux un per- 
sonnel plus nombreux d’ecclésiastiqut;s, auxquels est confiée la 
direction des affaires tant spirituelles que temporelles de la 
vaste région constituant un patriarcat. 

Bien entendu, k partir du jour oü ils entreprirent de s’arroger 
la suprématie sur toute EÉglise grecque, les patriarches de 
Constantinople commencérent á multiplier dans leur entourage 
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los cliarges et les digiiités. Sans doute ils avaient besoin d’une 
fuule d’auxiliaires pour diriger les affaires religieuses de Fem- 
pire d’Orient tout entier et, en particulier, de sa grande capi- 
tale; inais, avant tout, ils considéraient cet imposant cortége 
de grands officiers aux noms les plus divers et aux splendides 
costumes, comme un excellent moyen cl’accroitre Ieur majesté 
et leur prestige aux yeux du peuple et de faire accepter et res- 
pecter par lui leur titre nouveau et celui, plus illégal encore, 
de patriarclies oecuméniques qu'ils méditaient de prendre. 

Du reste, le gouvernement impérial, cómplice de l’erreur et 
du crime de ces évéques de Fobscure Byzance qui, sous le pre¬ 
texte qu'ils résidaient clans une ville devenue subiíement une 
brillante capitale et décorée du nom de nouvelle Rome, croyaient 
avoir le droit de supplanter, comme chefs de l’Église univer- 
selle, les Papes de l’ancienne Rome, le gouvernement impérial, 
dis-je, ne contribua pas médiocrement á augmenter la magnifi- 
cence de l’Église de Constantinople. II était de son intérét que 
le palais de ces simples évéques, transformés par Faclulation et 
l’orgueil des Orientaux cl’abord en patriarches, puis en patriar- 
ches oecuméniques, rivalisát avec la cour du Souverain Pontife, 
et que sa cathéclrale, pompeusement appelée la grande Église, 
éclipsát par la beauté de ses cérémonies et Pimportance de son 
clergé la basilique oü s elevait le troné du véritable vicaire de 
Jésus-Christ. Aussi non seulement il autorisa, mais il encou- 
ragea méme le patriarche, devenu en quelque sorte son mi¬ 
nistre des cuites, á s’entourer d’un nombreux personnel de di- 
gnitaires et de fonctionnaires, dont plusieurs eurent les mémes 
titres et á peu prés les mémes emplois que certains officiers 
de la cour. 

Mais, lorsque l’empire cFOrient se fut cléfmitivement effondré 
sous les coups des Tures, le patriarcat de Constantinople, qui 
lui survécut, vit forcément décroitre la splendeur dont il avait 
brillé pendant un millier d’années, et Fun des signes de cette 
décadence fut une grande diminution dans le nombre des di- 
gnitaires et des employés de toute sorte qui occupaient les 
vastes batiments du palais patriarcal et dont la présence re- 
liaussait Féclat des grandes cérémonies dans Féglise de Sainte- 
Sophie. 

Non seulement beaucoup de charges ecclésiastiques ont ainsi 
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disparu, inais il est difficile aujourd'hui de les definir avec 
exaetitude, Pour essayer de comprendre en quoi elles consis- 
taient, nous n’avons d’autres ressources que l’étymologie de 
leurs noms et quelques textes, souvent peu clairs, d’auteurs 
byzantins. On ne pourrait méme pas en dresser une nomencla- 
ture tres precise, parce que les listes qui nous en ont été con- 
servées, principalement dans les nianuscrits et dans les an- 
ciennes éditions du grand Eucliologe, ainsi que dans l'un des 
ouvrages de Codinus le Curopalate, présentent des dificrences 
assez nonibreuses. II est tuut naturel. du resle, que les noms, 
le nombre, les attributions et la biéraivbie de oes eliarges aient 
varié suivant les circonstances et suivant la volunté des patriar- 
ches ou des empereurs. 

Plusieurs auteurs se sont elTorcés de nous faire connaitre les 
fonctions et les prérogatives diverses de ce personnel d’officiers, 
de dignitaires et dVmphoés, qui était considerable dans chaqué 
patriarcat, rnais n’était complot que dans celui de Constanti- 
nople. Les principaux sont, parmi les Crees, Balsamen, Simeón 
de Thessalonique et Chrysanthe, patriarche de Jérusalein, et, 
parmi les Latins, le P. < i car et les annotateurs de Codinus. 
Malheureusement ils ont laissé bien des points nbscurs. Ln ré- 
sumant dans les pages su i van tos les commentaires des uns et 
des nutres, je suivrai Chrysanthe de préférence. parce que lo 
livre qu'il a écrit sur les eliarges et les dignités ecclésiastiques 
des «ireesest de beaucoup le plus complet qui ait été composé 
sur ce sujet (1). Cet ócrivain, prenant pour base la liste des 
offices donnée par Codinus, consacre une notice plus ou moins 
longue a cliacun des offices en question et méme á certains au- 
tres que l’auteur bvzantin a passés sous silence. 

On trouve habituellement deux sortes de classement des of¬ 
fices ecclésiastiques, suivant les listes que fon consulte. Dans 
les unes ils sont divises en deux séries. La prendere, appelée 
rhn'ur da c/roi/c , yzzzz z cs^-ic, comprend quinze oflices répartis 
également en trois groupes qu'on nomine r, -zú-r„ % zz-j-ípz, i, 
tft-nj -£VTá;; la deuxiéme, ou rhwuv da ijmia/ia, ycplq z sjiÓ'/j;j.zz, 


(1) Cel ouvragc, donl l»*s exemplaires sont assor. rares, est intitulé : Xp<7¿v0o-j 
to'j [A*y.ap'.WTáToy Tzzrpiápycfj twv 'lipoco/y¡j.wv GyvTxYp.áT'.ov ittpi ion ¿scg.xícov, x>r,pt- 
xítíúv, xai ip/p vt'.xímv tí;; to-j Xptawj áyía; ote., He. L’édition que j’ai 

smis les ycux i'st relie qui a partí á Vr-nise, cliP7 Antoine Rortolis, en 177N. 
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se compose ordinairement de dix-neuf offices. Quant aux noins 
de eliojuv de droüe et dueur de gauche, ils sont dus á la place 
qu’occupaient devant le sanctuaire les ecclésiastiques chargés 
des offices en question. Dans d’autres listes, par exemple dans 
celle que Codinus nous a transmise, les offices, plus nombreux. 
sont classés cinq par cinq en neuf groupes, appelés -í¡ r.p¿nr n y¡ 
z-j-¿ px..., y¡ év'jxzr/ -svrzc; mais la división en deux choeurs n’y 
est pas mentionnée. C’est dans ce dernier ordre que nous allons 
passer en revue, á la suite de Chrysantlie, les quarante-cinq 
offices signalés par le Curopalate. 


LES CINQ OFFICES DE l'KEMIER flROUI’E. 

'II -pú)~r t TTEvrá" 

Le Grand Économe, z Mévac — La charge d’É- 

conome est fort ancienne, car elle fut instituée, ou plus pro- 
bablement confirmóe, par le 23° canon du coiicile de Chalcé- 
doine. En vertu de ce canon, de memo que tout patriarche a 
son grand économe, tout évéque également doit avoir un éco¬ 
nome qui, sous sa direction, administre les biens de son église. 
Ce personnage, qui autrefois était un diacre, mais qui, depuis 
longtemps est presque toujours un pretre, a done sous sa sur- 
veillance toutes les propriétés temporelles du diocése; il en- 
caisse tous les revenus et en régle femploi; en un mot, toute 
la comptabilité diocésaine est entre ses mains, et plusieurs 
fois par an il doit soumettre sa gestión á févéque et la faire 
approuver par lui. 

Dans toutes les solennités religieuses, féconome. d’aprés le 
cérémonial, revétu de faube et de fétole, occupe la premiére 
place au cóté droit de Ievéque et, pendant les messes ponti¬ 
ficales, il se tient á droite de fautel et porte un saint éven- 
tail, «ywv A lui également appartient le droit d’amener 

devant le Pontife le olere qui va recevoir fun des ordres sa- 
crés. Enfin sa situation a la tete du clergé lui donne le pri- 
vilége de gouverner le diocése, sede vacante . jusqu’á farrivée 
du nouvel évéque, á félection duquel il préside. 

A f origine, le Grand Économe de 1 eglise de Constantinople 
était nommé parfempereur, mais, á partir du régned’Isaac I er 
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Comnéne, comme le rapporte Zonaras, les patriarches l’u- 
rent autorisés a le choisir eux-mémes. 

Le Granel Chapelain, z Máyac -y./.úñJ.pizz. — Le r<Me de 
cet officier ecclésiastique, le deuxiéme dans l’ordre hiérarchi- 
que, parait avoir embarrassé plusieurs des auteurs qui en onl 
parlé, et Chrysanthe en partieulier. La cause en est que son 
nom, qui est d’origine latine, mais que quelques-uns ont voulu 
tirer d’une racine hébraique ou syriaque, peut se préter á des 
significations diverses. En effet, il se rattache soit au rnot saccel- 
lus qui signifie sacoche , bourse, soit á sctcellum , qui a le sens 
de sanctuairr, ( Impelir. Ceux qui penehent pour la premiére 
étymologie, font du sacellaire une sorte de trésorier, et ce qui 
semblerait leur donner raison, c’est qu’on trouve parfois, dans 
legrec byzantin le niot zmíú. so*, ou plus exactenient. -a/./iXXicv, 
employé comme synonyme de Mais, outre que 

dans ce cas, ses fonctions se confondraient jusqu'á un certain 
point avec celles de l’économe, il est certain, d'aprés des 
textes fort explicites, qu’il avait sous sa direction, non pas le 
trésor episcopal, mais les monastéres situés dans le diocése. 
Plusieurs des listes d’offices, entre autres celles de Codinus, 
nous apprennent expressément qu’il avait pour mission de vi- 
siter les couvents et de vérilier leur comptabilité, de veiller 
á ce que la discipline y fut rigoureusement maintenue et de 
faire respecter en toute occasion les droits des personnes en- 
gagées dans les o ñires religieux. Chrysanthe, pour expliquer 
le nom de sacellaire, dit qu’il doit venir de zy.v.í'ú.r t et que pal¬ 
ee mot qui serait, ainsi que cz/.í'tXioi, sácenles, un diminutif 
de ziv./.z:, saccns. il faut entendre un lieu clos oü sont enlermés 
et gardés, non pas des trésors, mais des religieux ayant re- 
noncé au monde. X'est-il pas plus naturel de rattacher le nom 
en queslion á ce mot latín saceflmn, que j’ai mentionné plus 
haut, de sorte que le grand Sacellaire serait 1’ecciésiastique 
ayant sous sa surveillanre les chapelles autour desquelles vi- 
vaient les religieux et, par extensión, les monastéres dont elles 
étaient le centre? J’ajouterai que zy.v.úS/.yziz; s’écrit ordinaire- 
ment avec un seul tandis que Ton doit écrire le mol grec 
signifiant saeoche, bourse , non pas m»eXXisv, avec un seul 
comme le fait Chrysanthe, mais bien avec deux, c’est-á-dire 
ca/./.ÉXXicv. Si la signification que j’attribue au mot zy^ellzpim 
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est exacte, comme je le crois, il est évident qu’il vaut mieux le 
tra<luiré par chapeía¿n que par trésorier. 

II est vrai que si l’on devait persister ;i taire dériver cy.v.i\- 
Xápicc, ou si Ton veut zy.-Av.tuJ.piz: de zx-avá aaigv, signifiant sa¬ 
cocha , bourse, il faudrait admettre qu’un personnage qui, á 
I’origine, était un simple trésorier, est devenu peu á peu, par 
suite d’un changement dans ses attributions, un visiteur ou un 
inspecteur des églises et des monastéres. N’a-t-on pas vu en 
Occident raurnúnier, dont la charge était primitivement de 
veiller sur la bourse renfermant les aumónes qu’il avait á dis- 
tribuer, se transformer á la longue en un véritable chapelain 

Si l’on en rroit Codinus, le grand chapelain avait sous sa 
direction tous les monastéres sans exception, c’est-á-dire aussi 
bien ceux des hommes que ceux des femmes, tí ávSpo»* %ac. 
ywaxx&Xx [j.z'tv.z~r t z<.y .; mais, d’aprés d’autres listes d’offices, seule 
la surveillance des monastéres d'hommes lui appartenait, celle 
des monastéres de femmes étant réservée au simple chapelain, 
dont il sera question plus loin. 

Suivantle cérémonial, le Grand Chapelain assistait aux mes- 
ses pontificales, revétu de son aube et de son étole; il se tenait 
á gauche de l'autel, et, comme le Grand Économe, portait un 
saint éventail. Lorsque le patriarche présidait solennellement 
son conseil, il se plarait á sa droite, immédiatement aprés le 
Grand Econome. 

Le Grand Sacrisfain, z Máyac SxsyssúAac. — Ainsi que son 
nom l’indique, le Sacristain est chargé de veiller sur tous les 
objets mobiliers de l’église, tí t/.eúy;, et particuliérement sur 
tous ceux qui constituent ce que l'on appelle le trésor et qui 
sont conservés, prés du sanctuaire, dans le sxs-jc?uaz%isv , c’est- 
á-dire les vases sacrés, ordinairement d’un prix inestimable, 
les vétements épiscopaux et sacerdotaux en étoffes précieuses, 
les livres liturgiques aux splendides reliures, les reliquaires 
merveilleusement ciselés, etc. Plusieurs fois dans l’année il 
doit rendre compte á levéque ou au patriarche de l’état de 
tout ce qui est ainsi placé sous sa surveillance. D’un autre cóté, 
c’est entre ses mains qu’arrivent les revenus de l’église cathé- 
drale á laquelle il est attaché, et c’est lui qui les distribue au 
clergé qui dessert cette derniére. Quand l’évéque préside une 
assemblée solennelle, il occupe prés de lui le siége auquel il a 
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droit. Son role, pendant les messes pontificales, est de se teñir 
prés du cjy.c'jco'jXáy.iov, afin de pouvoir remettre immédiatement 
aux officiants les objets dont ils ont besoin. 

Enfin, lorsque le siége épiscopal devient vaeant, la catlié- 
drale passe sous sa direction et sous sa surveillance. 

Ajoutons qu’il existe des sacristains-trésoriers, non seule- 
ment dans les églises épiscopales et patriarcales, mais encore 
dans tous les grands monastéres, qui possédent ordinairement 
un grand nombre d’objets trés précieux. 

Le Grand Archivista, I Ms-ar XapTOfóXa?. — Ce personnage 
a toujours été l’un des principaux fonctionnaires du palais 
patriarcal. II en est peu dont les attributions soient aussi im¬ 
portantes et aussi múltiples. Voici les principales, telles qu’on 
les trouve énumérées dans les écrits de Balsamon, de Jean de 
Citrium, de Sirnéon de Thessalonique, dans les Novelles de 
.lustinien, etc. 

D'abord, comme son nom l’indique, ilest le conservateur des 
archives patriarcales, lesquelles, cela se congoit facilement, 
sont fort considérables. 

Véritable secrétaire et chancelier, il correspond avec les 
évéques, promulgue les décisions prises par le patriarche, 
autorise la construction de nouvelles églises; c’est lui qui fait 
calligrapliier par ses scribes les actes, brefs et mandements 
patriarcaux, les contresigne et les scelle á l’aide de la bulle, 
fiaúkXa, autrement dit, du sceau du patriarche, dont il a la garde 
et que, dans les grandes eérémonies, il porte suspendue sur sa 
poi trine. 

En tout cela il est aidé par Yannaliste , - «é|í.v?¡; m-oypáoafy 
qui le remplace lorsqu’il est absent ou malade. 

A titre de promoteur, il désigne les eleres qui doivení rece- 
voir les ordres du diaconat et de la prétrise. 

Comme chef de rofficialité, il exerce au nom du patriarche la 
juridiction contentieuse, c’est-á-dire qu’il juge toutes les grandes 
affaires ecclésiastiques et civiles, veille au maintien de la disci¬ 
pline établie par les canoas et corrige les abus qui s’y glissent. 

Cliargé des affaires matrimoniales, il tient le registre des 
mariages et accorde aux prétres des paroisses l’autorisation de 
donner la bénédiction nuptiale. 

Enfin, d’aprés le cérémonial, il a le prlvilége de se teñir á la 


LES OFFICES ET LES D ION IT ES ECCLÉSIASTIQUES. 1 19 

gauclie d’un évéque, pendant la cérémonie de son ordination; 
dans les messes pontificales, sa place est auprés de la porte 
sainte, et c’est lui qui, au moment de la communion, s’écrie : 

« Prétres et Archidiacre, venez recevoir votre Roi et votre 
Dieu. » 

La plupart des auteurs qui ont décrit Ies fonctions du Grand 
Archiviste les ont résumées, en disant de lui qu’il est la bouche 
et le bras droit du Patriarche. 

Nous terminerons en faisant observer qu’il y avait un autre 
archiviste qui, placé spécialement sous les ordres du grand 
économe, avait pour mission de l’assister dans l’exercice de sa 
charge et de veiller sur les livres de son importante comptabi- 
lité. 

Le Chapelain, b Saxsk}Jcu. — Le simple chapelain, 
comme le Grand Chapelain, aurait été, au dire de Chrysanthe, 
une sorte de trésorier ou de caissier, administran! les finances 
de l’église; seulement il aurait eu la charge, non pas de la 
grande caisse, mais d’une caisse secondaire. Or, notre auteur 
ne peut pas plus prouver ce qu’il ditdu role de ce personnage 
qu’il n’a prouvé ce qu’il a affirmé des fonctions de l’autre. Pour- 
quoi ne s’en est-il pas tenu aux textes, pourtant assez précis, de 
la plupart des listes d'offices et de Siméon de Thessalonique, 
d’aprés lesquels le chapelain aurait eu sous sa surveillance les 
couvents de femmes, tandis que la direction des monastéres 
d’hommes, plus nombreux et plus importants, aurait été ré- 
servée au grand chapelain? Voyez, du reste, ce qui a été dit plus 
haut, á propos de ce dernier. 

D’autres textes, entre autres ceux de Codinus et de Siméon 
de Thessalonique, ajoutent qu’il avait également pour mission 
de visiter les différentes églises, afin de s’assurer que tous les 
objets du cuite y étaient en bon état et que toutes les cérémmiies 
s’y accomplissaient avec soin; et en cela il aurait été assisté 
par le chef des églises, = oipym wv sjejtAnjotwv. L)e plus il semble 
qu’il ait eu la garde de la prison, dans laquelle le Patriarche 
avait le droit d’envoyer certains délinquants. 

Enfin, suivant les rubriques du cérémonial, il devait, pen¬ 
dant les messes solennelles, se teñir prés du pontife officiant, 
afin de lui rendre tous les Services dont il pouvait avoir besoin. 

Le Grand Défemeur, b — Rangé á l’origine 
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parmi les offíciers inférieurs, le Granel Défenseur aété, par 
suite d’une decisión de Xiphilin, patriarclie de Constantinople, 
considérablement elevé en dignité et placé dans le premier 
groupe des fonctionnaires ecclésiastiques. Ce groupe, qui ne se 
composait auparavant que des cinq personnages dont il vient 
d’étre question, comprit done six personnes désormais; toute- 
fois il n’a pas cessé pour cela d’étre appelé r, -pú-r, íesvrá?. 

Le Grand Défenseur et un certain nombre de simples défen- 
íenseurs, Ix&xci, qu’il avaitsoussesordres,constituaientunesorte 
de tribunal, devant lequel étaient portees des affaires de moin- 
dre importance. Nous avons vu que les grandes causes ecclé- 
siastiques ou civiles, relevant de la juridiction contentieuse du 
patriarche, étaient jugées par le grand archiviste. Ce tribunal 
inférieur, appelé ¿xSixsTov ou zpwTaaBtxstsv* était chargé enquelque 
sorte de la pólice correctionnelle de l'église «le Constantinople. 

Mais le role spécial des défenseurs et de leurs chef, celui d’oii 
ils tiraient leur nom. consistait á venir en aide aux infortunes 
de toute sorte, que l’Kglise s’est donné la noble mission de se- 
courir. Dans les temps oü ils existaient, c’est-á-dire lorsque 
le christianisme n’avait pas encore pu détruire suffisamment 
la barbarie des mceurs et l’esprit tyrannique, on les voyait 
surtout assister les prisonniers, faire respecter la liberté des 
hommes qui étaient sur le point d’étre réduits en esclavage, 
prendre la défense des malheureux qui, pour une cause ou une 
autre, cherchaient un asile dans les églises: en un mot, ils cou- 
vraient de leur protection toutes les victimes de l'injustice 
et de la violence. 

Léon Cluoxet. 

(.1 mio'rfí.) 


MARTI RE DE SAINT LUC 

ÉVANGÉLISTE W 


Mes chers amis, a l’époque oü les apotres se rassemblérent 
et se partagérent tous les paya, aprés qu’ils eurent jeté le sort, 
Pierre se rendit a Home la grande, et deux disciples, Tite et Luc, 
restérent ses fidéles auxiliaires dans cette ville. Quand Pierre 
eut été mis a mort á Rome par ordre de l’empereur Néron, ces 
deux disciples demeurérent et préchérent PÉvangile de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ dans Rome et dans les alentours jusqu’á 
l’arrivée de l’apótre Paul, dont ils furent encore les aides dans 
la ville royale de Rome. ñr Nerón prit le saint apótre Paul et 
le tua á Rome méme; alors Luc, pour fuir Fempereur, sortitde 
la ville et précha dans les bourgs et villages qui entouraient 
la grande Rome. Luc avait été le secrétaire de Paul, aprés l’a- 
voir été de Pierre, et avait écrit toutes ses actions et toutes les 
choses admirables qu’il avait racontées sur Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Tandis que Luc préchait dans les villages et les bourgs, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ opérait des prodiges et des mer- 
veilles sur des inalados de tout genre : les aveugles voyaient, 
les boiteux marchaient, les lépreux étaient guéris, les sourds 
entendaient, (en un mot) Luc guérissait toute maladie au nom 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Le peuple de ces pays, a la vue 
de ces prodiges, croyait en I)ieu,en Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
et saint Luc lui bátissait des églises et des monastéres. Et 
tous ceux qui crurent en Notre-Seigneur Jésus-Christ étaient 
enflammés pour la foi de Dieu et pour le droit enseignement de 

(1) Cf. Lipsius : Apostelgesclnchtau. III, ]>. 368-371. Voir aussi le passage <pii 
concerne Saint Luc dans l’introduction que j’ai mise en tete des martvres de saint 
Pierre et de saint Paul. (V. supra pp. 41-43.) 

Voir la Iivraison precedente, page 3í). 
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l’évangéliste saint Luc. Quand les prétres des idoles des pai'ens 
virent les merveilles que Notre-Seigneur Jésus-Clirist, Dieu vi- 
vant, opérait par l’entremise de son évangéliste saint Luc; 
poussés par le démon, ils formérent le projet, avec les Juifs 
qui habitaient dans les villages et les bourgs de ce pays, de 
se réunir dans un granel temple qui était dans une métropole 
de cette contrée. Ils résolurent de se rasseinbler dans ce temple 
d’idoles le vingt du premier Conoun (1). Et quand un grand 
nombre de pai'ens et de Juifs se rassemblérent dans cet édifice, 
les prétres des idoles ornérent leurs vains dieux d’or, d’argent, 
de vétements et delumiéres; les Juifs et pai'ens siégérent en¬ 
semble dans ce temple. 

Le premier des prétres pai'ens se leva, étendit la main, cria 
d’une voix forte et audacieuse et dit : « Écoutez et pesez mes 
paroles, vous tous qui aimez ces dieux nombreux si bien ornés. 
II est venu dans notre pays des magiciens qui font partie de 
ces douze Galiléens et de ces soixante douze que Jesús, nommé 
le Messie, s'est. choisis pour disciples. Ils font en son nom des 
prodiges et des signes en tout lieu et surtout ici dans Rome et 
dans sa banlieue, et par leur science de magiciens ils attirent 
beaucoup de Romains dans leur religión. L empereur Nerón 
tu a beaucoup de leurs cliefs et il n’en restait aucun, liors ce Luc 
qui détourna beaucoup de monde de l’adoration des dieux vers 
la religión de Jésus le Nazaréen. » 

Quand ce prétre eut ainsi parlé, l’un des chefs de l’assemblée 
des Juifs nommé Isaac se leva, ouvrit la bouche et dit : « Quand 
j’étais encore á Jérusalem avant de venir dans ce pays, et que 
j’apprenais la loi aux pieds d’un docteur nommé Gamaliel, au 
temps oü les princes des prétres du peuple étaient Anne, Caiphe, 
Alexandre et Robalius, á cette époque ils saisirent un liomme 
puissanl nommé Jésus, et le crucifiérent sur une croix, puis ils 
le prirent et le mirent dans un sépulcre, ruáis aprés trois jours 
il ressuscita d’entre les morts. C’est celui-lá que préche Luc. » 

Et la foule tout d’une voix demanda : « Quel est done ce nom 
de Jésus qui a ressuscité? » Mais des qu’on eut fait entendre 
ce nom de Jésus, tous les dieux des pai'ens qui ne sont que des 
idoles se brisérent et furent réduits en poussiére. 


(1) Décembrñ. Caito dato n'cst pas choz Lipsius. 
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Quand les prétres des idoles virent cette destrucliou de leurs 
dieux, ils se fáchérent et furent enflammés d’une grande colére, 
ils déchirérent leurs vétements et coururent les eheveux épars 
á la ville de Home prés de l’empereur, oü ils criérent devant lui 
et dirent « O (empereur), poursuis les maléfices qui sont dans 
le nom de Jésus par lequel nos dieux périrent et furent réduits 
en poussiére et (emportés) eomme la paille devant un vent vio- 
lent. » 

L’empereur Néron leur répondit : « J’ai fait périr tous ceux 
qui croient en ce nom. » Les prétres répondirent: « Nous avons 
un certain Luc qui lait en ce nom des prodiges et des signes 
et trompe tout le pays des Romains. » L’empereur demanda : 
« Oü est done celui-lá? ». Ils lui répondirent : « Dans la ville 
de Prokonése (?) ». Alors l’empereur fut cnílammé de colére 
contre Luc, il gringa des dents comme un lion et ordonna á 
quatre gardes du corps et á deux cents soldats d’aller chercher 
1 evangéliste saint Luc. 

Celui-ci enseignait á ce moment la foule nombreuse des fidéles, 
et quand il connut en esprit que les soldats approchaient du 
lieu oü il était, il renvoyarassemblée, sortitde la ville, etallaau 
bord de la mer. II y trouva un pécheur et lui dit: « O Iiomme, 
je sais que ma fin en ce monde est proche, prends ces livres 
qui m’appartiennent, place-les dans ta maison dans un endroit 
décent, et lis-les constamment; ils te révéleront un pays de san té 
et de vie, pour toi-méme et pour beaucoup avec toi. » Et cet 
homme regardant saint Luc vit des rayons d’un feu éclatant qui 
éclairaient les joues et le visage de l’évangéliste. II tomba ;i ses 
pieds et fiadora plein d’admiration. Or cet homme se nommait 
Silas. L’évangéliste lui dit encore : « Voici que l’empereur en- 
voie des soldats pour me conduire prés de lui et me mettre á 
mort. Je sais que la volonté de Dieu est que je quitte mainte- 
nant cette vie périssable et une condamnation á mort est rendue 
contre moi par l’empereur. Voici que les soldats arrivent dans 
la ville, mais toi demeure en paix. » (juand cet homme eut recu 
les livres de saint Luc, il les lut constamment et devint un vé- 
ritable prédicateur de la parole de Dieu dans tout le pays des 
Romains, et beaucoup aidés par lui devinrent des docteurs de 
la vérité. 

Mais Luc, en quittant Silas, rentra dans la ville et futprispar 
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les soldats et conduit á Lempereur. Quand celui-ci le vit il fut 
rempli de colóre centre lui; mais le saint louait Dieu dans'son 
cceur. L’empereur ordonna qu’on le conduisit en prison jus- 
qu’au lendemain, puis au matin il le fit amener tout enchainé 
devant lui et dit : « Tu es bien Luc qui fait périr tout le pays 
des Romains et réduit les Dieux en poudre par tes maléfices. » 
Saint Luc répondit et dit á l’empereur : « Notre-Seigneur Jésus- 
Clirist dans son Évangile béni et saint nous dit : Si Ton vous 
persécute dans cette ville íuyez dans une autre, et si l’on vous 
inéprise et que l’on vous dise k tort des paroles méchantes á 
cause de rnoi, alors exultez et réjouissez-vous, parce que votre 
récompense est grande dans le ciel. Je ne comíais que les bonnes 
actions de mon pére Pierre, prince des apotres, je ne comíais 
pas la magie, mais je comíais Jésus le Messie. » L’empereur 
répondit : « Ne vous ai-je pas fait savoir qu’aucun homme ne 
tlevait prononcer devant moi ce nom de Jésus? » xVussitót que 
sa bouclie eut prononcé ce nom de Jésus, toutes les idoles pla- 
cées devant lui, et dans lesquelles il croyait, tombérent et fu- 
rent réduites en poussiére. A cette vue, Lempereur et ceux qui 
l’entouraient criérent á liaute voix : Enlevez la vie á Luc qui 
par ses maléfices a fait périr nos dieux. Et l empereur ordonna 
de le frapper avec une courroie jusqu’á ce que tout son corps 
saint fut déeliiré et que tout son sang fut répandu k terre. 
Mais saint Luc dans son cceur louait Dieu, qui le fortifiait contre 
ces cruelles et pénibles souflrances. L’empereur méchant or¬ 
donna encore de lui couper la main droite avec le bras, ce qui 
fut fait aussitót, puis il lui dit : « C’est cette main qui a écrit 
des volumes d’erreurs avec lesquels tu trompáis les homnies 
simples du peuple Romain, mes sujets! » Saint Luc répondit k 
Lempereur et lui dit : « Tu prétends que mon Dieu n’existe 
aucunenient, je vais te montrer á cette heure sa grande puis- 
sance. » Et le saint prit son bras dt* la main gauche et le remit 
a sa place en disant: « Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Clirist, 
lils du Pére béni, pour lequel nous abandonnons le monde et á 
la suite duquel nous marchons, que ce membre se raffermisse á 
sa place pour Lhonneur de ce saint nom afin que les paiens ne 
disent pas : oü est leur Dieu? á toi la gloire et l honneur dans 
les siécles des siécles. Amen. » Luc fit le signe de la croix sur 
son bras et aussitót il adhéra de nouveau á sa place. 


MARTYItE DE SAINT LUC. 
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Quancl l’empereur et ceuxqui l’entouraient virent ce prodige, 
ils furent saisis d’un grand étonnement á cause de ce miracle 
qui avait lieu devant leurs yeux; mais l’empereur tyran, qui 
n’avaitaucuneintelligencehumaineni divine, se cacliait la figure 
de honte et disait: « Voyez combien sont puissants les maléfices 
de ceGaliléen. » Luc lui répondit: « Je ne suis pas un magicien, 
mais je veux te montrer la puissance de N.-S. J.-C. et que 
je ne fuis pas la mort de ce monde. » Et il prit de nouveau son 
bras et le plaga á torre. 

A la vue des signes et des merveilles que Dieu aecomplissait 
par son serviteur Luc l’évangéliste, Anatolinus, chef des 
armées de l’empereur crut dans le Seigneur avec toute sa fa- 
mille au nombre de 207 personnes. L’empereur Néron dans sa 
méchanceté ordonna de les tuer tous par le glaive. Telle fut la 
fin de ces saints, en un méme jour, pour la foi du Messie, le treize 
avant les ides de décembre (1), mois des Romains, et le 18 du 
mois paophi des Égyptiens. 

L’empereur ordonna de couper la tete á saint Luc, puis de 
metí re son corps avec des pierres dans un sac et de le jeter dans 
les profondeurs de la mer. Quand le saint évangéliste Luc eut 
entendu sa sentence, les soldats cruels le firent sortir vers la 
mer pour lui couper la tete. Et le bienheureux leur dit : « Sur 
votre vie, preñezpatience queje priemon maitre etmon Dieu. » 
Puis il ouvrit la bouche et pria en ces termes : « Mon Seigneur 
Jésus-GMrist, qui as tout créé dans ta sagesse d’aprés ta bonne 
volonté : le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'ils contiennent, 
aie pitié de ton serviteur : pardonne-moi toutes mes rebellions 
et donne moi le repos prés de mon pére Pierre. » Quand il eut 
dit ces paroles, l’un des soldats qui était borgne se jeta sur saint 
Luc pour lui tranclier la tete, mais aussitót l’ceil de ce soldat 
qui ne voyait pas s’ouvrit. Des qu’il s’apergut du Service que lui 
rendaitle saint, il jeta son épée, s’approchade saint Luc, se jeta 
ii ses pieds et l’adora en disant,:« O saint du Seigneur, pardonne- 
moi mon péché contre toi ». Mais le chef de ces soldats survint 
dans une rage diabolique et il trancha la tete du saint évangé¬ 
liste Luc ainsi que celle du soldat qui avait cru en N.-S. J.-C. 
Puis ces cruels soldats placérent le corps de saint Luc dans un 


(l) Oa pourrait aussi lire septembrc. 
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sac et le jetérent á la mer. Mais la Providence divine, qui 
veille sur les saints, ordonna aux ílots de la mer de jeter le 
corps de saint Luc de nuit dans une ile. Un chrétien sortit pour 
aller á la peche, il trouva le corps du saint, le prit et le porta 
á sa maison. Alors Dieu s’en servit pour opérer des signes et 
des merveilles sans nombre, il chassa les démons qui criaient 
et disaient: « Malheur á nous á cause de tui. évangéliste Luc, 
disciple du Messie, voici que le feu vivantqui est ton corps, c’est- 
á-dire le corps et le sang de ton maitre, nous a chassés.» Quand 
cela fut connu des habitants du pays, (ils le prirent) avec de 
grands honneurs pour le placer dans un lieu saint (dans un 
temple), et il venait en aide á tous les enfants de la sainte 
Église. 

Le martyre de saint Luc, évangéliste et apótre du Messie, fut 
terminé le 11 avant les calendes de décembre mois des Romains, 
le 22 de paophi mois des Égyptiens, et le 19 du premier tescliri 
mois des Syriens, sous I’empereur Néron (1); notre roi étant 
N. S. J.-C. pour toujours, auquel gloire, honneur et adoration 
avec son Pére béni et bienheureux, et TEsprit vivant et saint, 
maintenant et dans les siécles des siccles. Amen. 


(1) he inois paophi conmionro le ¿8 seplombre. Ee 92 paophi serait done* lo 
11* octobroou le 19du premier tescliri. II y a done accord entro les datos égyptiorine 
ot syrienne, inais il n’y a pas do oonciliation posible avoc la dato romaino, qué 
l'on lise soptombre ou deeombro. 


F. Nal. 


CORRECTIOXS ET ADDITIOXS A DEUX ARTICLES PRÉCÉDENTS 


1 ro année, 189G, page 397, n. 3, ajouter que le récit tle 
Y Inven ¿ion da chef de S. I*nul, sous le Puntificat de S. Xiste, 
se trouve encere chez Salomen de Bassora (XIP-XIIP siécles) 
Cf. Ihe liook oft/ie //ee,édition Budge, Oxford, 1886, p. 122. — 
M. Brooks vient de publier une partie intéressante du ms. 11612 
(Z. D. D. M. G. 1897, pp. 569-589, A syriae abrómele of (he year 
846), et m’indique á cette occasion les corrections suivantes : 
389,14, 399, — 399, 17 ajouter itwa^ — Ib. n. 5 

lire yoip¡ ^ — 401, 9 ,o«p — 101, 18 u ,o{,. 

2 e année, 1897. — J'indique encore les principales fautes 
d’impression : 51, 11 po^a— 61, 11 — 65, 2 — 

67, 14 Juvénal — 467, n. 1 lire 249 — 470, 10 lire 833 et n. 2 

lire 15-16 —172, 16 lire 836-176, 25 lire sarvivards —178, 

24 i>ojl=> o^uo et 2.j |j.3p — 486, n. 1 Iigne 11 — 48/, l.> o m. 

M. Nicldeke fait les remarques suivantes (Liílerarisehes 
cenlmlldatt, 12 février 1898) 46, n. 5 doit étre traduit: 

qui se feront—61, n. 3 Ziata estCharpout— 462,11 IIpzjixvoí— 

475, 28 [34sns»pss-181, 24 xapxSix 

J’ajoute encore 61, 13 p;u> (M. Carriére) — 63, n. 4 v o ¡n 
(M. Guidi) — 457, le texte syriaque de cette page est textuelle- 
ment chez Land, Anead, syr., t. III, 119 (M. Krüger). 

F Naü. 
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|Lo*cnfis 

♦ 

l^ coA^ o/ loA U^t 


q.^.so l'L,*o ).^^k.n ajLiol/ Ut>i ooí^ 

KnXflp ). flQ.q\ ^.010,—i ,—do . 1 )loVl/ yOoí^D 

^-»Vl OOOI ^-aJLa^o/ ,)K.ií UiOC^Ns. v^DOV^aS* 

,—do . I—ooi\o vcoa^ .JK.jL.pa:* J._jV*-Xí© 

yOjJj v£DOp0-O W.*-./ sSO OV^-3 |.JL^^O ©Of ^»; vjCK^oK*/ 

yO-^K^JojJ p JpPaSJL yOJLS JKjU^O j-^OOOlV-^ Of-3 

jhop, omV^m; J^oa-JL yooí^i^o L^oooi^s L-aJl^o ^oju. yjpoj 
oiV yOoC ^.3 o»._*a;* 000(0 )._^Xjl '¿ooS.aa )l/j 

oj-i-A yOíJL-j ^.«1 \coo‘ r sa.D . J._booo(j jlaax>o Ki..» vl^> 

x*i J~oa^ .j^oooi^ oí-o oíK^a&o L~.^Kao Jjl»*a vxoqNq^ 

) .?0-00 )—A.^V? jooi jp¿00 vJOSUO J_oKiO v©P 

J.JL©K 2 LiO )oO| wO|oK./ )LoCL^ ^.9 001 .JKij L^OOOÍ? wi^j 
jooi oKio »jdoV-¿s -3 $K© (3) (fol. 22 r) vxoaKaS )_a-.,—©* 


(1) Brit. Mus. addit. ms. 1^17 * (A) fol. C ¿1 v. 

(3) Be commencenient difiere un ]>eu en B (addit. ms. 147:>J). 
(•Jj B ájente *>>• 
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)od jV-a-iOj )—Hl-¿ (1 yOOi.JS.JO .w.Oufc-309 yOOP^J 

.juwuJL^O ^QJU (2)y^0j yOOiS 

Jooi (1) t-J J—)—oaS ( 3)001 

jipo? {i wojl* yjjo ]ooí piaAse ]K.jlíV^-=> 

)^^-0 y-*>~ Uicu» -y-^j/ "^1 (G) JoUpLd (5! lloVJ^O 
^«Joiias ^3o . )l^o| o |^*^o ^Aoí3o; 

yJSot y*? 0|_fc» t-D .|^uJl30 VsQJl- yPO? Oi-^OJU Jooí jja^o 
SsOJu. n po JotSjLj OOOI y-*JPCUO|¿0 OOJ J U| wJfcj/ JlpO?/l 
jlp?0 jlp |~OClS w*po (-A-M-0 OOf yOOiS jooí JLíjLj© j-*^wJLbo 
■^qju* y^¿Oid ajLbCL .019 y-JS^/ yoot. joo .odí ) jL¡ OíJSJl-J 
)~»po jouSs* oila. i.v> >ou ou> oooi ^ya« ,|-^tío 
(7)oju# y-j .j.£jaJ^^o / J.oaS (j-ól 

)__ JotSs? jlpjJi yjOjSo y-JSoí 1„9 uL#| I pt,V¿>? 1^5000 

.o)Si| 1^>m >V^io/ J-oaS ^.ooíí j... »t>o ^aiu* ypo 

OOOI liíOOlQ-. ).3 lS^.V3 O^Jl^ . (Ll^sJD yOOU 

Jplo K.» ->\ yaiüjKji |—Vaauo jAoupo yajou yooi^ab». 
OfJtO y>^>0! . OOÍ J 9 I /9 vffl »\o °))y^sPO Jt—J 9 jLoi y-~ 

yQJLDLO y.’, m\^ (8) Iptoi JLflDCLJ OOP OP yQ-JUjloí )l',Lw 

j^jf J*»? 00 U ?0 ).aX^9 J-09 )PCLX OJÜjl/o ol/ y»9 p .yX*yQ 

oKjj Jpjk.9 yOJOÍ9 y*9 jpoao .)pK.3 OOt‘S o£S a>.>o 

( 1 ) l r =kv B. 

(2) ^ au liou de * B. 

(3) low A. 

(4) manque en B. 

(5) B ajuute 

(6) La suite manque en B. 

(?) A a.joute ot«o 

(8) li^á; A. 
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Jjl3ooo (iejjajso yO<x\íi j.XL**xD )o^ , : ©ou»lsKd 

OOU5 I^JOOUO ) 3> >*» )t-«W yOOibo 0-oK_.0 . jpOiJLOO 

•Jpk-2> 

(.339 J1.QO )^DO Ot*_»/ v3— /o jL®ÚL.9 jpOQ¿ OÍ ^CLO y_.»*.0| 
y.Aoi mOclmV o l oJLojO a03a* . , t _io/o ( 1) )— 

ji*|p* JLjLí/ i JílJJ abo. JL¿^o jot^s. 

*03>9 ^9 JLo yQJOl *- 050 . yQJOl 

- 5 X 9 ^-Aoi . ju^juoo ^^oJL/j >^aju» ODi jp.3CLb.JL A yOj/ 
j.3oootp> |_3 h>i JS——• .J-So; Vio JloJL/o jipo;! oí3ojlq 

°^5 yOoAíJ )_*p,9 )_lAcl. (fol. 22 v) 0i300_»jb.00 

JLiLí ( 3 j *30 ))-_ iL^COO .j^OOOOlV to»09 jj-^cLoO yOod.QJL3CL.Oib» 
OJ/ yOOU30 JLS JJo yOÍj-J ).-3 lXv> OOI yQJ / yOOib^9 

JoL-bv» jl*^co yO> ]— JOl j-ooA v / W 

yCLÚ jpOQD O0| *30/ ^Ao| *_0O . j._ÓjJ ^.aJL.9 ) JLo 1VL .Ojb» 
0i3003 OwJ3CL.( 1*0^309 jLi*9Q...9 )Jb*QJL3 o»oV y30 

AiO JíJL/ j-JOib JJL /9 ^0*-O y30 ^cAoíoJo K..OOI (5)*D .po/o 
)*oKo5í J-fioa3cu sqí\>o ^9 s^oiab^V x?*o j>_aoa3cu JS ^.001 
jo^OO *1ai jot3»9 jjOO »oV OOOI yOOU^*/o ,((»\Aícl^ 

GLboQuJl JJSoocL* yQJOi-3 yOOiO . (7 ,'SqAUo9C sCDO9*JL0QJlSXO 

(1) ^1*0 A. 

(2) |íbX A. 

(3) A. ainsi en trois endroits. 

< 1 2 3 4 5 6 7 ) “*J? 

(5) Aajoute o - et ti *-» £ ^-»í - 

(6) Le nis. de París n° 2d2 a aussi lV-thiopien a changó Gamaliel en 

Ainilil. L’arabe a un ai'n en place de s^et sert ainsi d’intennédiaire. 

( 7 ) Le ms. de París n° 237 porte >“íi*Í3ío: l’élhiopien a ahrégé ce nom en 
Kialius. L'arabe rend l'aoilernent cumple de ces changenienLs. 
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^ ^ol.^o 2 ldjo ssajL. JpoK^o* ( 1 ))—si Jpu^ 
y - • jtsAi fJks . ) t ^ Q •> wOU^aíUJO ^iCH— .Q^V. Cl fco 

(LoCtó OÍS. jpO©| W.OJO K+l )joi . |K¿¿o Lo ^jo^clo 
(julo (ocla (joi wtOfoJL»/ U^ 4 l ©P©|© JLo t-MJS jjULO Oi_o)jL^ 
otoeiik ojoaA ¡si )00*0 . jJLxoo L*. o po ojA^cuo; (:))^ojli 

OOOIO JpKgJ yOJOl (. 2 JU,, (ofJSS. QtOpjfll JJLxitó Otó NsQ-A..*; 
yOOI_L.J (ouSXj jLl^df (pOOO ^4) 0>— ^_D .)—**.£-#» yJl 

yOouL^j ao?jLco© . jL-^flO Jj.^op> cAja^l|o ol¿ oKoeu*ljf 
(-¿oooipS* yooi^o aS.||o . yOOtó^-JuV; jpN-flo oooi ^-aÍLjo 
( V) fOO l .^.pojo .^OiaOOf.0 oooj ^tótóO .(jlSoo IvA |KjL*po 

jo*A c>-o{ otó; I-soa )_lOtó JL./; (-A^A 

yoijj (a\v) (.jo. . jL ^09 ^?t-o )iao yJ[ oooio opso 

JtóOA (LíOtó OOOI ^«JOCUOIOO; ^- A ») yOOpOf .yOOlSt po/o 
fp>Aoe« y~K> ylcA JL.J . f pOOO oA x^+t±o} • vOj/ wtlt-OO/ 
oAsA (lolfo (IpOtl f-^V» (-^CLA JLlOl t tó>0 ).oqA 

w.oioIL .1 )ju/; yOoA pojo JaAoe jjo . j-tóoooií JLtó; )íl/ 
^t-.oi . ( 5 )«.mjacop (JLjL.pctó oA opo/ .)_ ioi 


(1) Un mot illisihle A. uo^a^co (») 

(2) Item. 

(3) Ou 1*0o A. 

(4) Us o/ A. 

(5) Ce nom manque (latís les mss. de París 232 et 237. qui donnent la ver¬ 

sión salvante : ü se trouve dans la ville , il gnérit des tnaladies de tnut gente. 
Dans le nis. arabo n° 81 fol. PJ7 on lit : ^ bLllt i¿o Lj '41 ¿ ^ 

Jíjíj ^L^ib (IV)ñ I o on pcut corriger le syriaque (huís ce sens et Tire par 
exemple boiia^ ^o, ou bien 2 o il est plus probable que le texte original 

portait. un nom de ville car le rontexte en demande un. Ce nom mal transenI 
dans le syrmque aurait été traduil dans L ! (trabe. Par exemple, le texte primitif 
pouvait porter Péloponése (car on fait souvent niourir S. Luc en Acbaie) et le 
traducteur ara be aurait lu Nócms (M. Blochet). 


REATE DE L ORIEXT CU RETI EX. 


]<¡2 

y^l -.OlOjj-Jl . j—OQ^X ''XX )Kjl^S ) K.JO.-* O JLdlXO© 

J—y_JJXOO i «O^-oJ?©^ J-^>9JJ t-jOSo J-ó/ 

. )Ldq\ j-x^nN ^oi^joK^j 

) ) ~ ^OO ) \ JLXX 001 fljXO )—Dq\ y-*9 I ■ * »».o fol. 2.5 n) 

0_*_¿009 )_uO'p XS|«_*| t—DO JKx_l w*OUO Ot_© 1_LD 0 J. 0 O 09 

yDO V vH2lJO ) fc lO-X Iva ,Oi-S !©Oi w.OloK ^/9 |i tsX jLJSls 

Jt-o . jjoj +J\ )j—o . jxo_. V-Suao ^x )Kjl»^oo 

-*JX-»9 (XC^OA; 0-4-0* ]—» / )j't-X^ 0¡ . o£*. t^o/o 

»roo u \ j; Joto ^.Aoi o» JJ/ . j.xoXx f^jof 
yOOi—O Kj ¡ jv-o* ÍX-.OCHO . )ts-A-D9 1K -DOj-O *. :>_© yOJ / 

| SL.,,90 I—JLXQlXo-» 9 JiJLj jJ^XxO yOOi.lXOO . K-J JL^-XO/ 

OOI J-OClX jju.*JD9 w»0|Ck£)Lx V— >^CLX J..»JL^£aXo ^ H9 lí!X 
(“) I-OIJOI^O y-va-s y-»^p09 1-09 )90KU9 | f> ¿ N jX )>^-0 
0(0 *X©9&0>0 ©£_s t-^-TOO —0(aX0*-0 > ^s9lJ t-^fQ , X 

ooi ool o£X V-io/ . jooi jv-ofcoo vin\ » ro j^o.^ 0019 oücul 
^JO^OQJ; I^L^QO ) — AXS 9*A J-’vXXQ ]o| 9 . )—¿X fO o\^p/ 

joCSx* 001 o(JU-oj9 yiKx^-j |_ 101 . uA n ^X_^_d 9 oiJLouX 

9)-^ Q.m2>lSoo I—OJLOJ ^.Aoi I il— y-DO JTO'j-9¡9 

sAOS )ÍXX> t .Xg\ (L-^k.9 Q-^¿XOO Joto . j.T¡\x> t i6 ) laxo 9 j—L -.9 
y-DO JJÍÍXDlX yOj/ Vcu ^ OOI y-*9 ( V-X^ . j-DoX-IO 
0|NX009 )j°*9^ )°°í° K_)jL^Oo/ vpOi-O )ooi )V-D . J-OoX 

09^x1/ .(-0000(9 K-^-09 J JLoVl / yOojXjO )o¿^9 

. ]KaQ_D9 )■ I^X-V) 000(0 CH.JLXO 

I Protodores ou Upo oÉxiwp (espión?). 

(■>) ovDojAso. 
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ySK>\ - m ^_iC *-3 )^OQlS 

| t\\a. oiloS. 1) ol/o | — ^3 o '^oKji/o )Kt •+ . v>\ 

.. \Nfl l| ) ^\>a OOI *._3 .wQioviy—o w.oi.-.a3a^/o 

Joi^jj Jooi v** -> > No )jL-t-o OOI .^oia\N Jj^ojo )K3cu* 
.y^vxN )y-oof fcs—-o ^a^oolKjj )jl^3o *~q3 .oi-^.o 

.)_OOlS. I—«OWO^Í? JjlS* 3C ^ )^3j JoOf f 3 

ou> V— «Joot y-»-W t— 3 >-01030,—o w.oua^a^o/ (*2 (1/ ^_so 

Kju3* J*l/ 0^3 }»)-flD* OOI l-OQ^s OOI ÜSa / .0^3. V3o/o 
(jH-jU» J-JL3. . y-j^X^S yQJ / (3 K-O-o/j )oi.^O J—30001* 

).-^-^-Il30 XsO* yj-30 P°/ ») y3o/o )—OQ^ 

y^2;i y/j )—íu.t -00 L, ^00 o£S~»* vQ-^s^Joj—o (rol. 23 v) 
vfo J4-.JJ vOtN. aÜS./j JKjU*_30 J*0( ^-30 yO-iS. 
wfcOb^-30 \ »--3 JJ)L_30 N ^-3 yOO^X.3 y_V-3o/o vO_3l^ 
f¡l jjLN^ V-^jJ .J-3CUU3 O» yO.3^* OJOÍO O,— .Jlaí^^ 

JIOAV- J- ^Su ? U-; scoo-,^3 ~^-* Í-H vj 
(j\ío . J_j / s^a*-* oíS» .)_)/ JJ y*» 

|joC^ o£S. (5 «.3*fesj .jliJJ* o.3l3 (V J 430 Í JJ* y3o/o JLi^k ^*» 

0130.* OOI 0(30.*» JftOtJLS Oi-OO . SSQJl^ W.OIOK-»/j <*-30^ (30* 

^oia3o^ y^o^co» JJloos yOOiS.3 abcSJ oi3oo.3 ^3o ssax^ 

\y M y..,» *_3 .)_ mJL«) 000(0 yOOt.3) .6 y 1^ .1 

y-«y.No/ ^~3 |_30) (lü3 0305 .w.OO|* y^Xo* 0(303.» ^A.|o 

(1) oWo ost illisibl** A. 

(-2) (L/ r *> A 

(3) Peu lisible. 

(4) Cs^el (,) A. 

5) pjfco’A. 

(fi) ^o.ooev A. 
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joOs (l)y-Sol s^O*b— J" 00 ^. l JO * > Xx>JXlU 

J-coiokji b°A |L^,»..ftgapJLs J-~íoKji bAie *-cl£ ^**ot .^w; 
^.1 OOf .JOOOJ 0 A 0 ^JlJKjo b-JU.^O OlVs^ obo 

OCX . CX -> )oiXJJ Jod ^tfcVl I Op\ )— 

b^Aio ooi ool *.-0-3 J^peo )—JLilx> J^jla. ^*Xot "Xi. oA 
obo . oi¿.|ii ycL± Jjl*ícl»i ot^* 1 yp n maj; j—ioV-¿o Lx^i 
Jld . bXoO OiA \¿o\ J_Ao>Ol PUj-OCiS s-AooXa/ |AxJu 2> 
JjLiJJ yOOi-O JX»OOf bw^OOf -uda¿* j3£o looi Ls>Xsi ),-./ 
^»i i jl\ .^IciiXvLa JX»fi } - » vxxxVi )._ia\ ^ 

)oí.'X ’V^.iO h i¡ V^o/ Kj| . I -’X Vl\ po|o |->.-» t -Q b'°oX 


JÉOOL jíO*-0 b>f y^Q^*l L» l yOf^O ^Of ^okoj Awl 

.OfAoOfJ» OiiCLÉDO |boA« 0^4-0 [.‘I i 0|XÍl U_>£> 00\ XsO fcO 

oot bv b>|? ©t»-o b^nio ^qju j^ioi oi>gfc o v^°/ i- 3 
boyoi )joí üJAolj .oiíK-i ^u. ^-Xf/o 0A0 b°X^ ^Q^»; 
ao-»/ búL# yov^ob JJ t b.,o ^ QJk ? JK^ggmRsX otXoo^ 

.^o| ^aAAA j'^dujo 1-^.^gii ooi ^A-oi . yOoCSs 

(fcogo oi_oo ^.oíoXa b^Aji bc^o» i-ox LogS. b 1 *» 0 

yo+^o JuJOÍ-¿ ¿_3 l X . V? )>-~ ^ .cxfcoot-s Oii.il OOI üK-l/ 

Asea» .^otoi^JS. yAKji ^aXi| v ooAoo jligioiK_o jooo 
yOOU-i A-N looii Jid jJUaiOll t ■ » —> I—ii joool yOOtAN 
)jooi oiA Kj JJo J—>oV-¿ ^fol. 2V r ^i |.-3 lXv) .(^yooboi 

oju. f.ie/o oiUoto ^io ..^exóta| jooi .^o£3s jJio Mi 


(1) *U>o/ A Ir second / ost barro. 

(2) vpaaj^ A. 

(3) O».N* a 

í I) Ce mol rst o flaco A 
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J_ooA |jl\ .LAA^ )—ÍOI; OllaA, ~ -.01 j-OÍ J-^OD 

ypO) OI^jm >ék,|—jtílf JJ / | — jJ f^o|o 

y Aft jjoi JaoXxi oilo^o Jj/ JJ?© . J.—^aao ^qj> 
JLp>o?l© Jlol/ y_*Aoi y-? Jj-~ *o .Ja.?)^ otia^oo dAÓ? ool 
(1 NfloaAa||,i¡ | <v> A.^«. , )Ldq\ o\+jx^ f: +s IoíSs. 

O|JX»_0 w*JLO© OOI . I—.VAOO ^-NO—.OI . J_3 lX© 0? jlouk.^.^ oí 

^.Aao ^_^Kao ^-. 1 )_io (2 J._jL_*.JL©a.o 0001 ^-.oot» .yooí^o 

v qA_¿N_oKj? J-A»».*? OCX yO?J._J ^-»? J.SlXv) . ( 3 )JJSJl 2 ü 


JJL^O ^Aoi Q-iAaoXi/ JjLDOtO .J_2i^fl0? JbOQ.^-© yOojXo 

y m\fsXl yOf—G y_¿o . JL ioa- r ~--> J.. *»■>.» ©o? ojia. jlN a .01 
J—iVjAO? . 1-^bOOOlVí JL»^# \£OQ.+\.2iy.+.C2 (i) v O t jXjO 

.(5 mOoJ.OO t mVIViLli 

ouu.9 ypnra^i? J-Jo t »¿ J.,"iX v> ^.as J-.x^.o J-ooX 

J -ft). H oto Li{; 04 -. ^3 )—o—coo ya ,«. colK-io 
o J.. 00 X J-¿n m »\ ^ 10 / Ui»~c> ^*? 001 .Jao^? (0) OMiAoaAo 
ycuoi | .xu Xa wtouoüdl .ojX»? sm.»-.c£L9Q3/ o.cqj 

yO 1 * o ** *> J.JL *»Q¿ yOOlX f£0¡ .0*JL»? yQ-OjaaSÜÍ J t « •> J.Ax.3 
Oj NO O-9 WM»X-90 . s^ojXo ^2 l_Sl_o1/í u An 

^OfAcXo )|-Oí OOI }■««■■* fc NO XsQJu. A i; Ju^i© . jjLOO! wXJjCf 

Xjo JaO-O J»A?/o J^OOJi .JlOl¿ y 1 ». ,©j yj{ 0|X*9 JlSoaA-uO 

^.ioA-3 u>..\ 00.Ol.XO ^nA 1 lo A ^ ¿ OOI . yOOtO &*_•(? 


(1) Inatus en étliiopien. 

(-2) )j»_j03 A 

(3) 287 en étliiopien; 203 dans le ms. 247. 

(4) speí A mais á la fin du martyre on a „p»iA-o. 

(5) En plaee de ces dates l’éthiopien porto le 22 tokemt. 

(6) ov^-»o£^3 A. 
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f 3 . vCOO‘|^3 uCS )CL\ ^ ywJL^OO 

) y « Oi^ j ..« t \^ y^O t^Q>w y * \ o| ^o| 

K-^Kálí oiKxji ^>o .|^q\ iUL^t-D» ova-ó 11 >\ 

)oOi| )0*SQ y—»J jj— H-i L Av3 0019 jK-^CLCD ).-l«.N W.OI 
), t*^.0 IclS. OV-OO y v> A Cq\ |,Jl LíL.**X? y-AO oA 

OMuv_O .)—LDOt y¿C¡ CnA '-»OiO^O t -_D > Vaj j..ooS> 

fjUi )l/ y=»r^01 - Ka^m) y^ s OO , ^ 

J._.oaA )—jl^o¿9 om-*^ ot-üíiso )jV ">/« oilSoa-yy^) yQjoi 

(rol. 2V V. Of¿Q¿> )_»*-*/ OOIO J_£*£0uAy^o/ 

yQJO| ). % 2 *9 y.,.9 y A_>0 ^vOJl. y^CLO (3) ^,VL«Ol9 

. j^CL^o SJOU 040 ) o m •> juooA oí ci^3 a vico 
1 — Cl 3 OlN^.* j — ÍL^jO oA ^yyy^y-2)9 joC^SÍ 0 |IqJV-=> 9 ~^° 

)^-JJ J—¿^CQ-Ay^lo /9 OI^^A y^OUaXL3/o J—iCL-9 
.JjQJ 90jJ9 |jl^Q_OV^ 0 ) v-a.^ y.9 ya2J ,)ANo V) )lí>^ 

y-d>^»Ot . 0< K * . AoO ¡0 OU5y¿C )_ft_»t~09 OU^Jt’o 

vAS¡ JjjL^D JcLt'O y«JLbO U 9 )ip09Ío jlol/ Oi^ )oA 

)-^ CO*\ ^o| ^JLiO yA y«0 1-4-DCH y_.‘t^o/o OOOI ^*\Q *2 

/+^-=> ^~*Í’ 1 ^yyy llOJ |of .)_Olf^JxAl ) f>o\ 

(5)^^»!/ t-^O .yA JjV-¿ -Oi yt^>09 d¿090 y-doKJ; 

^a-yfioll/o (7))90 ^j y; If^U <>’ «»3 .J 9 I/ wy_JL_J/ ^¿0 

(1) ...aj_*> A 
(-2) A 

<;>) A. 

(4i R-- A lY-tliiopien porto ilo. 

(.Y) M ¿>o cst une conjecturu, car eos I cutres sont peu lisióles. 

(tí) II manque un mot et domi o« (?). 

(7) iei A 
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yooíbo OUiO ooot |Kjl— f._o )Kao^=) 

.|£ou»^> )1^» 

) ^ or> .^ in| jLj»a^ ) 0|l©»Of.‘» ^—O K^^oKii/ 

(1 v£DO_*V^>*' \Of-JLSwO . y j.iO ^OJL-. ) o* a ti V>» jL^^JlO 

mn ^ )_Vj^oí ) -**+ . JL-^ ^ oooiV; | -~ V^ t- mN> 

K_jiKjí )_fcj»ou»j )—a-V-^ °°^ ^-ólo 

) ">\no .yoil-J? oiIqjl v^aa (2 *.joo.\ 

'^_d oOm w.oioK_./ 

)_(Kjia¿o |—% ->y> uoua^I yas (l^^coo )v-a.-./o ) —^oji 

y a\\\ ^>0^,0 )—JLOl ) IL-.^—DO ), a ■*. OU-OÍO 

•V^o/ 

(1) l'nc oh deux lettros irunqueiit an oouunencfvirient do ce niot. .M. Wright a 
| M uioéu^45í. oii a plus IkiiiL vcocuja^xs 

(2) Les niss. 2^2 el 2o7 porlenl aussi le 22 ^ol^- 

l.e texto prócédenl a oté colla!¡omié sur le ms. par M. ISrooks. Les partieulari- 
tés orthographir|iies existeut done dans le texto. 

P. Ñau. 
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(Suite.) 


CHA TITEE VII. 


Des actioxs clorieüses i* es I’éres qui yécl renten méme temes 
iii e Parran Yoessef oü l n i-ei ayant luí, et ront ilfarlait. 
— Ql E NoTRE-SeIUNEIR SO IT CONTENT RE II OI, I'AR LEL'FlS FRIERES ! 
Amen. 

Dieu qui est un, dans son esscnce coninie dans sos propriétés, 
d’une unité singuliére et spéciale dans son modo, a creé et fait 
toutes dioses dans l’unité de sa sagesse insondable pour tous. 
Et, bien qu'il en soit ainsi, qu’il soit un en tout, pour tout et 
par lout,cependanl, il distribuesesdonsd une fuule de manieres, 
non qu'il soit lui-méme divisé, ou sous rinlluence d'une cause 
extérieure, car, si cela était — ahsit! — il ne serait plus un; 
mais pourtant, á cause de cela, on peut le «l i re múltiple et méme 
muable, mais seulement sous le rapp«ut de la diversité de ses 
différents dons, qui fait connaitre l'unité de son essence et de 
toutes ses propriétés ainsi que de leur perfection, leur immuta- 
bilité, et son infinité absolueen tout et pour tout, sans dépen- 
dance d’aucune cause en quoi que ce soit de ce qu’il est. 

Done, un est le Seigneur-Espril qui distribue tous les dons a 
tous et pour tout. A l'un est donné l’esprit de proplnitie en cet 
Esprit, k l autre la Science de fesprit et la sagesse en ce méme 
Esprit, á un autre la visión, k celui-ci les prodiges et les inira- 
cles, ácelui-lá le don de la parole, á d autres d autres dons, tou- 
jours dans le méme Esprit qui les distribue et les donne quand 
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et cornuie il veut (1), pour l'utilité générale de cet Univers. Par 
leur multitude, ils font connaitre l’unité de volonté et l’immen- 
sité de celui qui Ies dispense, de qui vient et par qui se fait leur 
distribution, qui n’apoint lieu en deliors de lui pour une cause 
queloonque. 

La sagesse souverainement adorable du Créateur souveraine- 
ment sage, est aussi manifestée quand il distribue diversement 
ses dons á ceux qui les regoivent; de méme que la sagesse d’un 
jardinier est manifestée par le nombre et la varióte des arbres 
qu’il a réunis et plantes dans son jardín ; car ceux-ci étant tres 
nombreux donnent des saveurs et des parfums variés. II y en a 
qui donnent des parfums et d’autres qui n'on donnent pas. II y 
a des orangers, des coignassiers, des grenadiers, etc.; il y a 
des citronniers, des rosiers, des jasmins et d’autres arbres exlia- 
lant des parfums; il y a aussi des oliviers, des ainandiers, des 
noyers et d’autres arbres qui donnent, chacun selon son espéce, 
un fruit agréable et diflérent dans sa variété, ou un parfum que 
ne donne point un autre. On ne méprise point l’un parce qu’il 
n’est pas semblable á l’autre; mais au contraire on tire de chacun 
un autre agrément. Et pourtant, tous sont plantés dans un 
méme jardín et tous croissent arrosés par les eaux de la méme 
source, tous profitent des bienfaits d’un méme soleil et d’une 
méme atmosphére; bien que leurs saveurs et leurs parfums 
soientdilTérents, par leurs fruits ils sont tous útiles aux liommes. 

De méme aussi, une est la nature des liommes, et un leur 
Créateur et leur auteur, par qui tous sont créés, demeurcnt et 
subsistent; en lui, ils croissent, vivent et se meuvent (2); par 
lui ils sont tout ce qu’ils sont: ce qu’ils sont dans l’universa- 
lité, dans la singularité et dans les particularités de l’invidua- 
lité; dans les dioses semblables et dans celles qui ne le sont 
pas, dans les dioses louables et dans celles qui différent (3), en 
un mot: en tout ce qui est du tout, et en tout ce qui est de l’in- 
dividu, en tout ce qui vient du tout et en tout ce qui vient de 
l’individu, en tout ce qui regarde le tout, et en tout ce qui re- 
garde l’individu, en tout ce qui se fait par le tout et en tout ce 


(i) Cfr. I Cor., xii, 8-K>. 

(¿) Act. Apost., xvii, -2K. 

(3) Peut-étre faudrait-il traduire : dans les dioses permanentes et dans les dioses 
amables (dans la su listan ce. et les accidenta?). 
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qui se fait par l’individu, en tout ce qui va du tout au tout et en 
tout ce qui va de l’individu á l’individu. lis s’abreuvent á la 
méme source de sa gráce; par un méme esprit, ils croissent et 
arrivent a produire des fruits de goíits et de par funis varíes. 
Mais a cliacun un don est concédé par Dieu : á l’un ainsi, á I’au- 
tre autrement (1). L’un est plus grand sous ce rapport et moin- 
dre sous un autre, l’autre est petit sous celui-ci et grand sous 
celui-lá. Cependant, nous ne disons point que celui qui a regu 
providentiellement quelque cliose, á cause de la Providence, est 
plus grand que celui qui en a été privé á cause de cette méme 
Providence, ni que celui-ci est moindre que celui-lá; car toutes 
les dispositions providentielles sont ordonnées en vue du bien 
général. 

Et puisqu’il en est ainsi, il ne faut pas que celui qui a regu 
quelque chose de la Providence pour l’utilité de tous soit empi¬ 
ché de le produire sur la table du jardin de la sainte Église, 
pour servir de nourriture aux ames qui y poussent et y sont 
plantees. — C’est pourquoi, moi le plus miserable de tous, á qui 
il a été donné d’apprendre de Rabban Youssef lui-méme quelque 
chose des actions ¡Ilustres des saints Peres, ses contemporains, 
je ne dois pas les caclier ni les dissimuler, mais bien les placer 
sur la table du jardin de cette histoire, pour servir de nourriture 
aux ames purés, avides de tels mets. Sans doute, le style en est 
rude, simple etgrossier; mais il faut faire attention á la vertu 
cachee dans les choses écrites, et non point á l’inconvenance, á 
la grossiéreté, á la rusticité, á la naiveté du langage, ou á l’i- 
gnorance et á la témérité de l'écrivain, qui a osé, á cause des sup- 
plications de ceux qui l’ont tourmenté, entreprendre quelque 
chose qui ne lui convenaitpoint etqui était infmimentau-dessus 
de lui. 

Maintenant done, je vais écrire, avec la confiance en Dieu, 
selon notre dessein, les actions ¡Ilustres des Saints, dont 
R. Youssef m’a parlé, ou que j ai connus et avec lesquels je me suis 
entretenu; mais une partie seulement, comme une bénédic- 
tion (2). — En cela je suivrai cet ordre : je parlerai d’abord de 


(1)1 Cor., mi. 7. 

{•>) Le mot bénédktion est un terme d’un emploi assez vague. Le sens me parait 
Otre : << pour que Ieur mémoire soit en bénédietion ». — Ce mot a aussi le sens 
de « don » ou ■■ présent •>, et est employé plus bas avec cette acception. 
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celui qui est le plus anden, et ensuite de celui qui est venu aprés. 
Puisse ma faiblesse étre secourue par les priéres de ces bienheu- 
reux et par celles de R. Youssef; qu’elles m’aident dans l’accom- 
plissement de ce négoce [spirituel|! Amen. 

I. — Ralban Yohannan , appelé de Ileleph/a. — fjtw sa 
priere. nous soü en a ¡de! Amen. 

Ce bienheureux Yohannan était du pays de Marga, du vi 11 age 
appelé Helephta (1). II fit son noviciat de la vie monastique dans 
le couvent de saint Rabban Hormizd. Aprés y avoir passé un 
certain temps, s’étre appliqué aux labeurs de la vie commune, 
et s’étre adonné aux labeurs qu’on pratique dans la vie decellule, 
il désira vivement habiter un endroit désert dans la montagne, 
afín de se fortifier la contre les attaques violentes et puissantes 
des esprits mauvais, et de n’avoir dans sa lutte aucun obstacle 
par ses liens avec le monde. 

II sortit done du couvent et se fixa dans le monastére appelé 
« Risita (2)», oü avait habité la troupe bénie des compagnons 
de Rabban Yózédeq (3) et de Rabban Ilormizd. II passa de lon- 
gues années dans ce monastére, et triompha dans tous ses com- 
bats contre ses adversaires. Son intelligence progressa, s’avanca, 
s eleva dans toutes les contemplations divines; dans la premiére 
il s’instruisit, dans la seconde, il progressa, dans la quatriéme 
etla cinquiéme, il acquit la sagesse; [et ainsi de suite] jusqu’á 
ce qu’il eut atteint le principe et la fin, le terme de tous les 
termes, dans lequel il n’y a ni passé ni présent, parce qu’il est 
insondable, inaccessible, incompréhensible. 

II ne plut pas á Dieu, qui veut le bien général de toutes les 
créatures raisonnables, qu’il restát á travailler ainsi pour son 
propre avantage; mais au contraire qu’un grand nombre fut se- 
couru en lui et par lui. — La gráce l’excita á retourner á son 
couvent. II revint á sa cellule, dans le couvent, selon le dessein 
de celui qui le dirigeait, notre Dieu adorable. II fut le refuge 


(1) Cfr. ci-dessus, p. 381 (t. II, ann. 1897). 

(¿) C’est-á-dire du •< sommet » ou do la « tete ■>. — Cf. J.-B. Ciiabut, Le Livre de 
la Chaslelé, n os 88, 9U, lUü. 

(3) Sur R. Yñzédeq, cf. op. cil., a" JHi. 
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des opprimés et des affligés qui recouraient á lui. Le Seigneur 
répandit parses mains des secours, desprodiges et des miracles 
nombreux. II fut subjugué violemment par la grace qui l’établit 
clief et directeur de cette congrégation bénie. II dirigea long- 
temps le couvent avec un zéle assidu et éclairé, sans négligence 
ni lácheté, joint á la crainte de Dieu et á l’orthodoxie. II eut de 
nombreux disciples dont nous devons parler séparément. 

Ce bienheureux s’éleva et parvint au degré [de perfection] de 
saint Habban Hormizd, ainsi que la racont.é un de ses disciples 
é\ R. Youssef. II lui raconta, en effet, ceci : 

Un jour que ses disciples étaient reunís autour de lui et qu’il 
s’entretenait avec eux des divins mystéres, il leur dit : « Je 
connais de notre ternps un liomme qui est parvenú au degré de 
Rabban Hormizd. » — En disant cela, il faisait allusion á lui- 
méme; car c’était lui qui était parvenú au degré [de perfection] 
auquel s’était élevé IL Hormizd. 

Rabban Youssef racontait qu’un des disciples de ce saint lui 
avait dit ceci : 

Une fois, le blé vint á manquer dans la communauté; 
R. Yohannan rassembla les bétes de somme et partit chercher du 
blé á Marga. Quand ils arrivérent au pied de la montagne sur 
le sommetde laquelle était situé le couvent dans lequel le saint 
habitait, il dit áceux qui l’accompagnaient: « Attendez-moi un 
peu ici, je montera! visiter la cellule. » — Or, péndant qu’il 
gravissait la montagne, ils virent un tigre (1) qui descendít en 
courant vers lui et vint se coucher devant lui comme pour le 
vénérer; puis il se leva, lui embrassa les mains et lui léchales 
pieds. R. Yohannan lui passait la main sur la tete, le frappait 
amicalement et lui disait: « Pourquoi, mon petit enfant, as-tu 
quitté la cellule pour venir? » — Ce tigre courut devant lui, 
pendant qu’il montait á la cellule. Ceux qui étaient avec le 
saint, voyant ce prodige, furent saisis de frayeur et d’admira- 
tion; ils louérent le Dieu sublime qui avait rendu á l’homme la 
gloire premiére qu’il avait avant la transgression, et la puissance 
par laquelle toute la création lui était soumise, et qui lui ac- 
cordait de vivre pacifiquement avec les bétes féroces, comme au 
eommencement. 


(1) Ou un léopard, lé mot a les deux sens. 
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Rabban Yohannan avait un disciple appelé Ishó'rahmeh (11. 
Celui-ci raconta á R. Youssef ce qui suit : 

R. Yohannan sortait de temps en temps dans la montagne 
pour visiter les saints qui habitaient alors dans les rochers ou 
dans le désert. Une nuit, il sortit pour s’y rendre, selon sa cou- 
tume, et appela ce frére pour l’accompagner jusqu'au sommet 
et revenir ensuite. Tandis qu’ils marchaient dans le sentier 
de Yarbá appelé Dayvá (2), le frére luidit : « Rabban, j’ai grand 
soif. » — II y avait sur la déclivité du sentier une petite touffe 
de hourdaphíu’ (3); le saint en prit cinq ou six feuilles et les 
lui donna en disant : « Mon fils, prends et roange cette herbe; 
elle calmera ta soif. » — Le frére mangea ces feuilles sans 
savoir ce que c’était, et il disait que de sa vie il n’avait gouté 
quelque chose d’aussi agréable, tant elles étaient doñees» sua¬ 
ves et délicieuses. Sa soif futcalmée, et il en ressentit un grand 
plaisir. II garda dans sa main Tune de ces feuilles pour l’exa- 
miner au jour et voir quelle était cette chose d’un goút si ad¬ 
mirable. Le saint devina sa pensée et lui dit: « Mon fils, mange 
la feuille qui est restée dans ta main, car quand il fera jour elle 
deviendra amére ». —Le frére lui répondit: « Oui, maitre! » 
mais il ne la mangea point. — Un mornent aprés le saint lui 
dit de nouveau : « Mon fils, mange cette feuille, afm qu’elle ne 
devienne pas amére quand il fera jour. — Oui », répliqua- 
t-il; mais il ne la mangea point. Arrivé au sommet, il salua le 
saint, prit congé de lui et revint á sa cellule. Au matin, ce frére 
vit que c’était une feuille de hourdaphné , et il en fut trés sur- 
pris. II la gouta et au méme instant son amertume le pénétra 
jusqu’á la moelle. Alors il se repentit d’avoir désobéi au saint, 
et loua la puissance divine qui adoucit les dioses améres, quelles 
qu’elles soient, et qui, par les priéres du saint, avait renduedouce 
cette herbe amére, afín de faire connaitre la vertu secréte qui se 
trouve dans les familiers du Clirist Notre-Seigneur. 

Rabban Yohannan avait un autre disciple nommé Yónan (4). 

(1) Ce norn signifie : Jésus est son ami. 

(2) C'est-á-dire : Cliemin du diablo. 

(o) J’ignore quelle est cette plante. Un prétre chaldéen que j'ai interrogé á ce 
sujet m'écrit : ■■ C est un arbusto qui demeure toujours vert: ses feuilles sont 
longues de deux pouces et largos de trois centimétres; elles sont extréinemenl 
ameres. .T’ignore comment on l’appelle en Europa, car je ne l'y ai jamais vil. » 

(4) Joñas. 

ORIENT CHRÉTIEN. 12 
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II était son compagnon de cellule et il. le servait continuelle- 
rnent. II rapporta a R. Youssef qui me l’a raconté lui-méme, ce 
qui suit : 

Un jour, un chrétien du village de Babousa vint trouver 
R. Yohannan et lui demanda ses priéres, en lui faisant con- 
naitre son indigence. Sur l’ordre de R. Yohannan, ce frére lui 
donna de quoi faire sa route sur ce qu’il avait. Quand cet 
homme voulut sortir, il revint trouver le saint et lui dit: « J’ai 
des petits enfants, et jen’ai rien á leur donner á manger, á l’en- 
trée du caréme; je te prie de demander au Christ de leur pré- 
parer quelque cliose á manger. » — Le saint eut pitié de lui 
et lui dit : « Va, et quand tu descendras dans le torrent, tu 
trouveras une cliévre sauvage avec ses deux petits sur ton che- 
min. Tu prendras Pun des petits et tu laisseras l’autre á sa 
mere. » — La chose se passa córame avait dit le saint. Mais cet 
homme, dans son avidité, oublia rordre du saint; il prit les 
deux petits et les égorgea. Or, á ce moment inéme, le saint dit 
au frére : « Yonan, mon fils, ce pauvre a tué les deux petits de 
la cliévre. » — L'homme aprés avoir tué les deux petits -fut 
saisi de terreur II était agité, troublé, inquiet. 11 prit Ies deux 
petits qu’il avait tués et vint á la porte de la cellule du saint. 
II frappa. Rabban Yónan sortit vers lui et lui dit : « O rnal- 
heureux, pourquoi as-tu osé transgresser Lord re du saint? »— 
II Tintroduisit auprés de R. Yohannan, et se jeta lui-méme aux 
pieds du saint en lui demandantd avoir pitié de ce pauvre. Rab¬ 
ban dit á cet homme : « Pourquoi as-tu osé priver cette cliévre 
tle ses deux petits? Ne t’avais-je pas ordonné de n’en prendre 
qu'un et de lui laisser l’autre. » — L'homme se mit á pleurer 
et lui dit: « Rabban, j’ai péché. Priepour moi: car je me meurs, 
et mes enfants vont rester orphelins. » — Le saint íit sur lui le 
signe de la croix, et le délivra de cette terreur qui l’avait en- 
vahi; puis il le renvoya á sa maison. L’homme jeta les deux 
petits chevreaux égorgés devant le saint, sortit et s'en alia. La 
§ mére de ces petits se tenait sur le roclier au-dessus de la cellule 
du saint, poussant de grands cris. R. Yónan ferina la porte et 
revintprés deR. Yohannan : les chevreaux étaient encore devant 
lui; le saint étendit alors la main, íit le signe de la croix sur 
ces petits animaux qui avaientété égorgés en disant : « Au nom 
du Pére, du Fils et du Saint-Esprit, Amen. Que la puissance de 
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la Trini té sainte vous ressuscite. » — Et, á l'instant méme, les 
deux chevreaux égorgés bondirent devant luí et allérent retrou- 
ver leur mere sur le rocher. 

O grandeur de la gráce ineffable donnée, dans le Clirist Notre- 
Seigneur, aux hommes qui de passibles et mortels deviennent 
dieux, et comme Dieu ressuscitent les morts tués auparavant! 
En vérité la nature humaine a été élevée par le Christ á ce su¬ 
blime honneur qui fait des hommes les enfants de Dieu, sem- 
blables á Dieu, capables de faire comme Dieu et par Dieu tout 
ce qu’ils veulent. Gloire á ta bonté, ó Dieu! oui, gloire á ta bonté 
ineffable, qui a été répandue sur nous par ton Fils bien-aimé, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ; á toi, á lui et á l’Esprit-Saint la 
louange qui convient á ta gloire! Amen. 


II. — Ralban Yónan, disciple de Ralban Yohannan. — Que 
nous soyons conserves par ses priores! Amen. 


Rabban Yónan était du pays de Marga; il fut, ainsi que je 
l’ai ditplus haut, le disciple et le familier de II. Yohannan, et 
travaillait en toute obéissance et simplicité sous sa direction. 
II était trés humble et fort appliqué dans le labeur du saint 
monachisme, c’est-á-dire dans les oeuvres qu’on pratique dans 
la cellule et dans l’office qu’il accomplissait liors de la présence 
du saint. 

Rabban Youssef disait que Rabban Yónan racontait ceci : 

Un jour, pendant les semaines d’obligation (1), comme il se 
trouvait dans sa cellule, étant encore novice, il fut attaqué par 
une nombre use troupe de démons. Comme il s'adonnait á un 
rudo combat avec eux, R. Yohannan vint se placer entre lui et 
eux, fit sur eux le signe de la croix, et leur dit: « Que voulez- 
vous á mon fils qui est mon bien-aimé! Allez-vous-en, maudits! 
car vous n’avez point de pouvoir sur lui. » — Et depuis ce jour- 
lá R. Yónan fut délivré de l’attaque des démons. 

Rabban Youssef racontait de lui qu’il parvint á un sublime 


(1) J'ignora le sens précis de cette expression qui signitie littéralement « les 
semaines liées *>. — 11 s’agit sürement dun temps de jeünc. et probaJ'jleinenl, 
«l’umj facón genérale, le temps de l’année consaeré au jeiine. 
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(legré de perfection, au point qu'il n'était plus en ce monde que 
par son corps ; car son esprit habitait au-dessus des cieux, et son 
intelligence était continuellement appliquée aux choses divines. 
De sorte qu'il mangeait et ne savait pas s il avait mangé, ou qu'il 
restait sans inanger sans le savoir. II restait des jours sans rien 
goúteretne s’en apercevait pas avant que son disciple vint Den 
avertir etlui apporter quelque cliose á manger. — 1‘arfois aussi, 
il sortait pour aller recevoir les saints mystéres aprés avoir 
mangé, et son disciple devait Ten détourner et veiller á ce qu’il 
ne fit pas cela. Quand son esprit était ravi en extase, il igno- 
raitsi cela avait duré un ou plusieurs jours. C’est pourquoi il 
interrogeait continuellement sur Ies jours. 

Telle est la sublime perfection a laquelle parvint ce bienheu- 
reux ! Que le Clirist nous en rende tous dignes par son interces- 
sion! Amen. 


JJJ. — 1) un tres Musiré nwine du couve ni de / ¡abluí n J Jar- 

mi zd. — Air ¡din 1 de nous , Seigneur , par sea priores! 

Amen. 

Rabban ^oussef racontait ce qui suit au sujet de ce moine 
dont il ne fit pas connaitre le nom. 

II était tres vertueux dans ses oeuvres, tres laborieux, appli- 
qué, et tres zélé dans la rrainte de Dieu. Comme la partió iras¬ 
cible de son ame était devenue tres puré, il agissait par elle 
naturellement selon la nature de sa eréation : c’était ce que les 
liommes intelligents appellent « un chien aboyant contre les 
loups noclurnes et ravisseurs ». — Ur, il était continuellement 
excité par cette ardeur de son ame, dans l’état de sa eréation 
premiére. 

II y avait dans un village appelé Daira-hedala (1), un Arabe 
qui vexait beaucoup les moines et les cúnobites qui passaient 
par la. 11 lui uaquit un fds. La mere de l'enfant voulut le faire 
baptiser dans le convent, et elle pressa son mari, qui était tres 
mauvais. de telle sorte qu’entin il conduisit l’enfant au couvent. 
Vn des fréres prit l'enlant dans ses bras et le fit passer aux 


(lj CYst-á-dire : •• Le Conven/ Neuf ». 
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moines clans l’église afín qu’ils priassent pour lui. Quand il ar- 
riva pies de cet illustre moine, celui-ci demanda de qui cet 
enfant était fds; et quand il apprit qif d était le fds de cet Arabe, 
il étendit la main sur l’enfant et dit: « Que la lance du Seigneur 
transperce cet eníant, a cause du péché de son pére persécuteui 
des moines! » Et, á l’instant méme, l'enfant mourut dans les 
bras de celui qui le portait. Quand ses parents apprirent cela, 
ils troublérent le temple du cri de leurs lamentations et de leurs 
pleurs amers. Ce bienheureux appela le pére de l’enfant et lui 
dit: « Cette lance qui a tué ton íils aurait du passer au travers 
de toi, k cause de ton insanité, parce que tu tourmentes beau- 
coup les fréres. Mais Dieu a usé de longanimité envere toi, et 
peut-étre te convertiras-tu de ta malice. » — Cet liomme pleura 
en sa présence et promit avec serment que desorilláis il n'afíli- 
gerait jamais les moines. — Alore le bienheureux lui donna trois 
pains bénits (1) et lui dit : « Si tu accomplis ta promesse, 
Dieu te donnera trois fds. Tu le réjouiras en eux, et ils seront 
les héritiers de ta maison aprés toi. » — Cet liomme crut. k ce 
que lui disait le bienheureux. Depuis ce jour il ne tourmenta 
plus jamais aucun des fréres; mais, quand ils passaient par ce 
village, il les faisait entrer dans sa maison et les honorait beau- 
coup. — La parole du bienheureux se réalisa : Dieu lui donna 
trois fds. II fit baptiser ses enfants dans le couvent, louant et 
glorifiant Dieu qui avait eu pitié de lui. 

Unenuit, un dimanchequecet illustre frére était appuyé, selon 
sa coutume, dans un angle du temple, le lecteur s<* mit a lire dans 
Lintel-valle d’un nocturne, et il parvint au paragraphe dans 
lequel l’abbé Isaie dit : (2) « Prends jusqua trois coupes. » 
— Le lecteur, voulant plaisanter, lut ainsi : « Prends jusqu’á 
trente coupes. » — Le bienheureux cria de son coin et lui 
dit: « La lance du Seigneur ne te transpercera-t-elle pas, pour 
oser plaisanter et t’amuser, alors que tu es dans une assemblée 
au milieu de laquelle servent les anges? » — A l'instant méme 
le livre tomba des mains du lecteur qui lui-méme tornba mort k 

il) Cf. d-dessus, p. 102 (t. II), n. 1. — Mais l’expression ksu'é hcnam employée 
iui ¿ésigne plus spécialeimmt un pet.it paiu de forme carree, qui a été l’objet d'une 
bénédiction spédale. 

(2) Isaie. moine de Scété. — Ses OMivres ascétiques ont joui d'une grande estime 
diez les Syriens et ont été traduitesdu grec en leur langue. — Cf. Miune, Patr. 
(i ’r. t. xl. 
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terre. — Les fréres l’emportérent et l'ensevelirent cornme Ila- 
nania(l ), son semblable. qu'avait aussi transpercé eette lance 
du zéle divin. 

Tel était le degré de la pureté des facultes de son ame auquel 
parvint ce bienlieureux, et t(*lle était la puissance qu’il avait 
recue, qu’en méme tenips qu'il parlait, ce «iu'il disait s’accom- 
plissait. <doire á celui qui le fit triompher! < v >ue ses miséricordes 
se^répandent continuellement sur nous, sur le misérable écri- 
vain et sur ses fréres! Amen. 


¡Y. — Habitan Ishú-liar-Amin. — (Jur su prirrr 
srcoure nía faib/rssr! Atura. 

Ce bienlieureux (’2) fit son noviciat dans le couvent de s. I?ab- 
ban Horrnizd. II fut l'un des disciples de IL Vohannan. Avec 
l’aide du Seigneur qui raceompagnait, des le commencement de 
son noviriat. il s’adonna de préférence aux labeurs ardus qui 
s’exercent sur le corps : il y fut trés appliqué et y excella. A 
cause de la multiplicité des labeurs corporels. Ies démons ont 
coulume de devenir tres jaloux de celui qui s’y applique : car, 
ils ne peuvent supporterde voir des £tres corporels accomplir des 
oeuvres spirituelles; c’est pourquoi ils s'efforrent, autant qu'ils 
peuvent. de faire tomber le frére qui s'y adonne dans la vaine 
gloire, destructive de tous Ies mérites, ou dans lorgueil opposé 
■d Dieu. V cause de cela et pour cela, le frére a besoin d'une 
grande humilité, pour s'liumilier lui-méme en tout et se mé- 
priser lui-méme avant tout; afín de pouvoir. dans le Seigneur 
Jesús, le prince des humbles, écliapper aux ennemis et aux ad¬ 
versares qui s'opposent á Iui. — Comino ee bienlieureux savait 
fort l)ien cela, il s'appliqua d«* tout son soin á acquérir le inépris 
de soi-méme. 

Kabban Voussef racontait ce qui suit á son sujet: 

Un jour que les fréres ótaient assemblés dans le temple pour 
la eélébration des saints mystéres, ce bienlieureux vint lui- 
méme á l’église d’une fa<;on étonnante et trés étrange : le 

(1) i J'. Act. Apost., v. 1-6. 

(2l l.o noiii do Islió'-Rar-Noun ost la truuscriplion do coliii do . Josué, liis do 
Xuun * (Exod. xxxui, 11). 
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visage noirci, portant au rou un collier formé avec des os, sa 
ceinture et sa tunique liées au-dessus des genoux, á clieval sur 
un báton, tenant une baguette á la main, etcourant comme s’ii 
avait été sur une montura; il vint et entra dans I'égiise en cette 
maniere; il s’avanca jusqu’a la grille [du sanetuairej, sonit du 
temple, s’en alia au milieu du couvent, puis revint á I’égiise. 
Son disciple courut le trouver, et le reprit secrétement en lui 
disant : « Voilá que, pour ton utilité personnelle, tu causes du 
do ni rn age á tous les fréres. » — Alors, il baissa la tete, regarda 
la terre, et sen alia a sa cellule. — Les fréres étaient tous dans 
1 etonnement et dans Laflliction, de ce qu un liornme aussi ver- 
tueux était possédé du démon. Son disciple alia le rejoindre et 
lui lava le visage. Longtemps aprés, ce méme disciple tomba á 
ses pieds et lui demanda, dans la cliarité et la liberté dont il 
usait avec lui, de lui apprendre pourquoi il avait fait paraitre 
une telle humilité et un si extraordinaire mépris de soi-méme. 
— Vaincu parles instances de son ami. Uabban lui dit: « Sache, 
mon fils, que depuis une semaine j’étais engagé dans un graml 
combat, difficile á expliquer, avec les démons qui s attaquaient 
á moi astucieusement, pour introduire en moi la vaine gloire de 
laquelle nait Lorgueil qui fait périr l'liomme; je me suis choree 
par toute sorte de labeurs de faire cesser leurs attaques; en ces 
derniers jours, ces maudits et rusés démons s’armerent et s as- 
semblérent contre moi et m'attaquérent avec encore plus d au- 
dace et d’astuce. Vovantque 1’aflaire s’aggravait, j'ai eu recours 
á cette hmniliation et h ce mépris de moi-méme, de sorte que le 
Christ les chassade ma présence et me procura la délivrance 
de leur attaque, par sa gráce miséricordieuse. » 

Uabban Youssef racontait encore ceci de ce bienheureux : 

Un jour, des fréres passérent á la porte de sa cellule et l’enten- 
dirent qui parlait comme avec une femme en disant : « Mallieur 
á cause de toi, scélérate! Jusqu’a quand te serai-je soumis et 
seras-tu ma maitresse? ne te suffit-il pas de l’avoir été jusqu á 
présent? crains Dieu, et délivre-moi de cet assujettissement 
sans profit. » Et il ajoutait beaucoup de choses analogues. — 
Les fréres coururent trouver le supérieur du couvent et les vieil- 
lardset leur apprirentqu’une femme était auprés de ce vieillard, 
dans l'intérieur de sa cellule. 

Le supérieur du couvent et les vieillards en furent trés sur- 
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pris et s’afíligeaient en leur cceur de ce qu'unc chose aussi la¬ 
mentable futarrivée á un hoinme vertueux comme celui-la. qui 
était le soutien de tout le paya. lis se mi renten route et allé- 
rent á la cellule du vieillard. lis frappérent ala porte: le vieil- 
Iard leur ouvrit et ils entrérent. lis priérent selon la regle; et 
ils n’osérent pas, en présence de sa vieillesse honorable, lui 
dire quelque cliose. Lui-méme leur adressa la parole : « Faites 
ce pourquoi vous vous étes assemblés et Otes venus. » —Alors, 
ils détournérent leurs visages et fixérent la Ierre. Ils coinpri- 
rent qu'ils setaient trompes et lui demandérent pardon. — Le 
vieillard dit au supérieur du monastére : « Ta régle et ton office 
nedeinandentpas que tu dévoiles ainsi devant tout le monde les 
faules des délinquants, inais bien que tu les rappelles á la régle 
et que tu les dissimules, que tu lesreprennes et les admonestes, 
pour leur avantage et non pour leur perte. Supposons qu'un 
liomme tombe dans le peché, — ce qu'á Dieu ne plaise! — tu 
ne dois pas ainsi le révéler ni le dévoiler, dans la crainte que 
cela ne tourne á sa perte et á celle des autres á cause de lui: 
mais tu dois le corriger et le reprendre cliaritablement en se- 
cret. Maintenant, laissons cela de c<»té; allons au réfectoire, 
et j<* vous ferai eonnaitre la raison pour laquelle ces fréros qui 
sont alies vous trouver ont élé scandalisés. » 

Quand le supérieur du couvcnt et les fréres entrérent dans le 
réfectoire, ils y trouvérent une petite marmite sur le fi‘U. Le 
bienlieureux leur dit : « Sache/., mes peres et mes fréres, qu'il 
y a cinquante jours que cette demeure malfaisante qui est ilion 
ventre, me demande et me rédame une soupe pour sa salisfac- 
tion, comme jetáis aujourd'hui plus tourmenté par lui (1). je 
lui ai preparé c<-tte soupe pour satisfaire son désir; je lui paríais 
et je le réprimandais par ces paroles qu’ont entendues les fré¬ 
res, dans l’espoir d'étre délivré de cette servitude iraposée par 
la nature ellr-méme dans cette maison vide. Maintenant que le 
Clirist rious a réunis, selon sa volonté, nous pratiquerons la clia- 
rité et nous nous réjouirons avec ce que la grftce nous a accordé. » 

- II ajouta de l’eau dans la marmite, et augmenta fortement 
le feu dessous. jusqu'á ce que leau bouillit trés fort et s'agitát 
vivement. II mit du pain dur dans un plat et sema dessus un 


(1) En synaque « ventre » est férniniii. 
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peu de sel; puis il prit la marmita et pla<;a sa main á l'orifice 
pour empécher ce qui était dedans de couler avec l'eau. L’eau 
bou i lian te coula et passa toute bridante sur sa main. Les vieil- 
lards regardérent dans la inarmite et n'y virent rien autre 
cliose que des cailloux. II leur presenta et ils mangérent cette 
soupe aux cailloux. cette soupe réclamée depuis si longtemps, 
pour laquelle il se cüsputait si vivement avec son ventre et 
qu'il avait faite pour sa propre satisfaction! 

Les vieillards admirérent son courage, sa vertu. sa patience, 
son austérité, la sublimité de son degré et le mérite de ses ac- 
tions. Ils. Iouérent Dieu qui prend soin des siens, d'avoir donné 
aux saints une vertu si puissante qu’ils deviennent supérieurs 
au monde, que Ies dioses diffu iles leur deviennent fáciles, que 
le feu méme, tres cruel, soit inoffensif pour eux contrairement 
á sa nature; leur constance est telle qu'ils vainquent la nature, 
et s’élévent au-dessus d’elle. L>ue notre Seigneur et Dieu nous 
en rende dignes, afín que nous puissions nous conduire selon 
le dessein de ses miséricordes, dans ce monastére oii nous ha¬ 
bí tons par la gráce de sa clémence et de sa bonté! Amen. 


\ . ’— Rabban Isla), appclé de Kmimateh. — Que Notre- 
Seigneur nous a ¿de par ses p rieres-$ Amen. 


Plus haut (1), j’ai deja fait connaitre que ce trésorier de l'Es- 
prit-Saint, ce temple de la gráce, cette demeure de la sainte Tri- 
nité, prit le saint liabit dans le couvent de S. Rabban Ilormizd, 
grandit dans la crainte de Dieu en présence de R. Yoliannan, et 
s'en alia, aprés la mort de celui-ci, dans la montagne de Kou- 
mateli d’oü il tira son nom. 

Rabban áoussef racontait de lui, qu’il observait dans sa cel- 
Iule, dans le couvent, un profond silence, au point qu’il ne par- 
Iait pas méme á quelqu un par la fenétre. Le silence profond a 
coutume de purifier Dame et d'élever celui qui l’observe au lieu 
de la pureté, en le délivrant de toutes Ies distractions: ce saint 
fut done elevé á ce lieu de la pureté. Ayant vu que la pensée est 


(1) Cf, <m-(1pssus, page HS1 (l. II l!S;t7). 
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distraile de toute lacón par la vue, l’audition, la fréquentation 
des liommes, et que celui qui veut descendre dans le combat 
doit étre dépouillé de tout, il sortit armé du giaive apostolique 
pour engager la lutte. II combattit, remporta la victoire, s’il- 
lustra et remonta triomphalement. Le Christ, juge du combat, 
lili décerna la couronne qui convenait á ses triomphes : il de- 
vint filsdu roi, et roi souverain. II allait et venait dans le pays 
de la Science, comme le maitre rnéme de la Science. II apprit 
ce qui est de la nature prendere, et fut purifié, ensuite il fut élevé 
á l’étatde la nature seconde, qui consiste dans la pureté, puis 
de lá il monta au degré supérieur á la nature, celui du Christ, 
qui slmmola lui-méme á Dieu son Pére en sacrifice pour tous, 
et il devint par lá semblable á Dieu. 

II demeura longtemps dans cette montagne. Une Ibis, des bri- 
gands Kartavéensvinrentlatlaquer, pensantqu’il avait amassé 
de l'argent en cet endroit. Comme ils voulaient le torturer, 
il leur dit: « Qu’avez-vous besoin de cela? J’ai deux disciples, 
et ilsont chez eux tout ce queje posséde: attendez un peu, je 
vais les appeler prés de vous, et ils vous donneront ce que 
vous voulez. » — II sortit liors de sa cellule et cria á haute 
voix : « Venez, mesenfants, trouverces liommes, et donnez-leur 
tout ce que vous avez á moi. » — Et voici que deux tigres 
accoururentet vinrent prés de lui. II mit Ja inain droite sur l’un 
et la gauche sur iautre, et il entra prés des brigands en leur 
disant: « Tout ce que je posséde est entre les mains de mes 
disciples que voici; tendez-Ieur la main et ils vous donneront 
tout ce que vous demanderez. » — Les tigres étaient tres agi- 
tés, bondissaient, rugissaient, et voulaient sauter sur les bri¬ 
gands pour les détruire. Le saint les empéchait de les dévorer. 
(Jes misérables brigands furent saisis de crainte etde tremble- 
ment. Ils tombérent aux pieds du saint en pleurant et lui de- 
mandant d’empécher ces deux bétes féroces de les dévorer. II 
leur répondit en riant: « Si je renvoie mes disciples, de qui re- 
cevrez-vous l’argent que vous désirez? » — II congédia alors 
les tigres et leur prescrivit d’aller á leurs demeures. II se mit á 
admonester longuement ces liommes tres pervers, qui firent 
pémitence et lui promirent par serment qu’ils n’exerceraient 
plus, de leur vie, ce métier du brigandage. Ils s’éloignérent de 
lui aprés avoir fait pénitence et exempts de toute la malice qui 
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étaiten eux. Le clief de ces brigands était un liomine célebre 
dans sa tribu. II venait cont.inuelleraent trouver le saint et re- 
cevoir sa bénédiction. Quand le saint fut de retour au couvent, 
cet honime venait le trouver chaqué année, étant chargé, et 
portant avec lui un granel présent pour sacellule. R. Yohannan 
ne l’empéchait point d’entrer dans sa cellule, máme quand il 
venait le voir pendant le temps du caréme. 

Aprés étre resté longtemps dans la montagne, conime je l’ai 
dit, le saint. devenu vieux et ayant besoin de quelqu'un pour le 
servir, vint alors au couvent de Aplmimaran; et la encore, 
malgré sa grande vieillesse et sa faiblesse, il vécut dans un pro- 
fond silence (1). De tous cótés, inoines et séculiers accouraient 
prés de lui. Xotre-Seigneur fit par ses mains de nombreux pro- 
diges et miracles dont moi, miserable, je n’ai point eu con- 
naissance, pour les écrire; cependant, je vais écrire, comme 
une bénédiction, le peu que j'ai appris de Rabban Youssef; je les 
écrirai afín de donner de fagrément k mon misérable dis- 
cours par ie souvenir sanctifiant et protecteur de ce saint Pére 
spirituel. 

Rabban Youssef racontait qu'une fois, comme il allait vers 
le saint avec d’autres fréres, un cavalier Ta'lavéen, qui était en 
embuscade sur la route, fondit sur eux, voulut les dépouiller 
de leurs vétements et les maltraiter, et se montra tres violent 
a leur égard; puis tout á coup, quand ils se disposaient k lui 
donner leurs vétements, la grace le détourna et il s’éloigna d’eux 
sans rien prendre. Lorsqu’ils entrérent prés du saint, ils prié- 
rent, selon la coutume, et s’assirenten face de celui-ci, qui leur 
dit en souriant : « Au moment oü ce cavalier est venu pour 
vous dépouiller de vos vétements, je me suis tenu entre lui et 
vous, jusqu’á ce que la gráce l’eíit détourné et qu’il se fút 
éloigné de vous. » — Les fréres admirérent celaet. louérent Dieu. 

Rabban nous racontait encore ceci : 

Un jour qu’ii était en sa présence, l’esprit du saint fut ravi 
en extase. Quand son esprit revint á lui, il dit á son disciple : 
« Mon fila, prépare ce qui est nécessaire, parce que Rabban 
Qózmá va venir nous trouver aujourd’hui avec d’autres 
fréres. » — Une heure aprés, IL Qózmá et d’autres fréres en- 


(1) Cf. ci-dessus, i». 382. 
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traient prés de lui. Quand nous eiimes prié et que nous fumes 
assis devant lui, le saint leur dit en souriant: « Pourquoi vous 
étes-vous attardés aprés avoir passé le Habórá? car, j’étais avec 
vous quand vous avez traversé le fleuve (1). »> 

Rabban Youssef racontait encore de ce saint qu’il ne se servait 
pas beaucoup d’eau. Un jour que R. Youssef était assis en sapré- 
sence, il se dit en lui-méme, en examinant les mains du saint : 
« Ce saint ne se lave-t-il done pas les mains quand il va rece- 
voir les [saintsj mystéres? » — Or, le saint regarda R. Youssef 
au moment méme oü cette pensée s’élevait dans son esprit, et 
lui dit : « Sais-tu, mon fils, comment je fais quand je veux re- 
cevoir les saints inystéres? J’ai un vase dans lequel il y a de 
l’eau, et quand je veux sortir pour recevoir les mystéres sacrés, 
je place mes mains sur l’eau et je les purifie; ensuite je regois 
les mystéres vi vi íi anís (2). » 

Pendant que R. Youssef était dans sa cellule, la pensée lui 
vint d’écrire un Nouveau Testament. II se mit á l’ceuvre et com- 
menga á le copier. Aprés avoir écrit l’évangile [selon saintJ 
Matthieu et une partie de fsaint| Marc, il songea qu’il n’était 
pas convenable de se livrer á ce travail sans avoir pris conseil; 
il rassembla les feuillets, les pla^a dans un coin de sa cellule, 
et partit pour aller trouver saint R. Islió', afín de lui manifester 
sa pensée et de lui dernander conseil. Le saint lui répondit 
selon sa coutume : « Oui, mon fils, j’interrogerai le Christ et je 
te ferai connaitre ce qu’il ordonnera. » — II avait l’habitude de 
faire cette réponse á quiconque le consultait sur une affaire. Le 
lendemain matin, il dita R. Youssef : « Le Christ ne veut pas 
que tu écrives maintenant. » — R. Youssef fut tres contristé de 
cette réponse. Le saint lui dit : « Ne t’aftlige pas de cela; je 
prierai pour toi, et ton désir passera. » — II pria pour lui, et 
celui-ci retourna á sa cellule. Or, Rabban Youssef me disait : 
« Par ta vie, mon fds, je n’eus pas méme la pensée de ramas- 
ser ces feuillets á terre pour les réunir en cahier. » — II ne put 
plus du tout érrire jusqu’á ce qu’il partit pour le couvent de 
Beit Gayaré. Alors, R. Mousha lui prescrivit d’écrire et il le fit 


(1) Aflluent de la rive gauche du Tigre, qui se jette dans ce lleuve á environ 
:»0 kilométres au-dessous de Djézireh ibn-'Oniar, 

(¿) On recevait du prctre la sainte coiuuiunion dans la mainetonla portaitsoi- 
inémc á la bouclie. 
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par son conseil. Quand nous en serons arrivés, dans notre dis- 
cours, a Thistoire de saint Rabban Mousha, nous lerons con- 
naitre, avec 1’aide de Dieu, comment et pour quel motif il luí 
donna cet ordre. 

Un jour, Rabban Bar-Yaldá, le maitre de R. Mousha, vint 
trouver R. lshó', qui ne lui ouvrit point la porte et ne vint pas 
méme lui parler par la fenétre. Comme Rabban Bar-Yaldá s’en 
retournait á son couvent, ilrencontra sur sa route un villageois. 
R. Bar-Yaldá l’appela et lui dit : « Tu vas, sans doute, trouver 
R. Ishó'; quand tu arriveras prés de lui et qu’il t’ouvrira la 
porte, tu lui diras : Bar-laldá te fait dire : Le Christ t a-t-il 
prescrit d’ouvrir ta porte aux séculiers et non point aux moi- 
nes ? » — Quand le paysan arriva prés du saint, la porte lui fut 
ouverte, selon la parole de R. Bar-A aldá; et ce séculier lépéta 
au saint ce que lui avait dit R. Bar-laida. Alors, R. Ishó envoja 
un de ses disciples, comme messager, aprés R. Bar-Yaldá. (Mui- 
ci revint prés de iui. Aprés qu’ils eurent prié et se furent assis, 
R. Ishó' dit á R. Bar-Yaldá : « Pourquoi es-tu irrité contre moi 
de ce que je ne tai pas ouvert ma porte? N’as-tu pas lu dans 
les livres des histoires des ainis de Dieu cette parabole dans la- 
quelle il est dit : Prends l’exemple d’un roi qui siége sur 
son troné au milieu de ses grands et qui sentretient avec 
l un d’entre eux. Si celui avec lequel il parle détournait du ioí 
son visage pour s’entretenir avec un de ses collégues, de quel 
chátiment ne serait pas digne ce serviteur qui abandonne- 
rait la conversation du roi pour s’entretenir avec son sem- 
blable? Au moment oü tu es venu me trouver, je me teñáis en 
présence du Christ, roí de tous les mondes, et je rn’entretenais 
avec lui, par sa gráce et sa miséricorde. Je ne pouvais done pas 
quitter le Christ et sa conversation, pour considérer quelque 
chose du monde! ». 

Ainsi, ce bienheureux s’était élevé et était parvenú á une teile 
sublimité, une telle perfection, une telle familiarité, dans l’amour 
des enfants [de Dieu],qu’en tout temps il pouvait con\erser avec 
le Christ Notre-Seigneur, devant qui il setenait continuellement 
pour le louer et le chantar. Au Christ qui la fait grandir et triom- 
pher : gloire, confession et louange! et sur nous soient ses mi- 
séricordes et sa gráce, pour toujours! Amen. 
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]]. — Habitan S/ntab/ia/ishol — Que A otrr-Seigneur non* 
examé par ses ¡triares! Amen. 

Cet océan de sagesse, cette source de prudence, á qui le Sei- 
gneur avait confié le soin de diriger en Dieu la vie des homrnes, 
était du couvent de saint Rabban I-Iormizd. II fut le disciple et le 
familierde Rabban Yohannan. Aprés lamort de Rabban Yohan- 
nan, le Christ voulut que, par sa migration au couvent de saint 
RabbanIshóyahb, il fit briller lá l’éclat de la lampe de sesoeu- 
vres divines. Et par la volonté de celui qui faittoute chose selon 
son dessein, il emigra á ce couvent de Rabban Ishóyahb (1). 

Ses triomphes et la sublimité de ses ceuvres divines surpassent 
la faiblesse de notre miserable parole. II était le plus grand di- 
recteur de son temps, de sorte que quand les fréres allaient 
trouver Rabban Ishó de Koumateh, il leur disait : « Allez, mes 
enfants, vers cet océan de direction, Rabban Shoubhalishó' de 
Beit Rabban Ishó yahb. » 

Rabban Youssef allait constamment prés de lui et se dirigeait 
d’aprés son conseil, aprés la mort de Rabban Ishó\ 

Rabban Youssef racontait qu’un jour qu’il était prés de lui et 
qu’il écrivait quelque chose de ce qu’il lui avait conseillé relati- 
vement á la pratique du silence, Rabban Shoubhalishó' voyant 
qu’il était trés liabile dans l’écriture voulut l’humilier, afín qu’il 
ne s’enorgueillit pas de la célérité et de l’habileté de sa main 
pour écrire. Le saint lui dit : « Youssef, mon fils, sache que 
j ai écrit dans une nuit, avec une lampe, tout l’évangile de 
Yohannan. » — Rabban Youssef fut surpris de cela et ne lui 
répondit pas un mot. 

Rabban Youssef nous racontait ainsi un prodige accompli par 
ce saint et dont il fut lui-méme l’objet: 

Une semaine d’obligation, comme il était dans sa cellule, il 
fut atteint d’une grave maladie et resta pendant plusieurs jours 
étendu á terre sans pouvoir se teñir sur ses pieds. Personne ne 
le sut; car personne n’avait l’habitude (Taller prés de lui, sur- 
tout pendant les semaines d’obligation. Étant trés afíligé par la 
violence de la maladie qui ne lui permettait pas de se teñir sur 


(•!) C«f. ci-dessus, p. 3Di. 
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ses piecls, il invoqua l’aide du saint et dit en lui-méme cecf : 
Hélas! Rabban Slioubhalishd*! ne vois-tu done pas dans quel 
abattement et dans quelle anxiété je suis? Ne feras-tu pas, pai¬ 
ta priére, que j’obtienne un peu de soulagement á l’aflliction que 
j’éprouve? » — Et, au mérne instant, voici que Habban Sliou- 
blialishó' se trouva á l’entrée du portique (1), s’approcha de Rab- 
ban Youssef et lui dit : « Vois, mon fils, corabien tu as blas- 
phémé contre moi! Tends ta main vers moi. » — Rabban 
Youssef tendit sa main vers lui, et le saint la lui prit et le fit 
teñir sur ses pieds, guéri de toute son aflliction. Quand Rabban 
Youssef se tint sur ses pieds, il voulut saluer le saint, mais 
celui-ci sortit par l'entrée du portique et ne donna pas á Rab¬ 
ban le temps de lui parler. Rabban Youssef pensa qu’il avait 
peut-étre une raison [de sortir]. Ayant attendu un peu, sans 
qu’il revint, il sortit dans la cour de sa cellule pour voir ce 
qu’était devenu le saint. II regarda cá et la et ne vit personne. 
Comrae il se mit á l'appeler, son auge gardien lui dit : 
« Pourquoi appelles-tu ainsi quelqu'un qui n’est pas avec toi 
dans la cellule? Le saint est venu vers toi en esprit, pour te gua¬ 
rir, et il est retourné á sa cellule. » — Alors Rabban Youssef 
comprit ce qui avait eu lieu. Aprés les semaines d’obligation. 
il s’en alia avec d’autres fréres trouver le saint. Quand ils en- 
trérent prés de lui, qu’iis eurent prit-, selon la coutume, et qu’ils 
se furent assis, le saint dit á Rabban Youssef : « Comment te 
portes-tu, mon fils, comment vas-tu? » — Rabban lui répondit : 
« Par Dieu, gráce á tes priéres, je vais bien. Depuis le inoment 
oü tu m’as pris la main et m’as redressé sur mes pieds, je suis 
oomplétement guéri de la maladie dans laquelíe j’étais tombé. » 
— Le saint, voyant que Rabban Youssef avait parfaitement com- 
prisce qu’il avait fait pour lui, luifrappaamicalementsurrépaule, 
en souriant, et lui dit: « Tais-toi mon fils, et ne dis pas quelque 
chose qui n’a pas eu lieu. » — Ceux qui étaient assis avec eux 
ne comprirent pas le sens de leurs paroles, parce qu’ils parlaient 
l’un avec I’autre mystérieusement. 

II n’y a point d’action providentiellequi s’exerce en vain ; ceux 
qui n’ont pas une véritable intelligence de cetteaction, en la con- 
sidérant seulement extérieurement, pensent qu’elle est inutile; 
cependant il n’en est pas ainsi, et toute action providentielle 

(1) Itoá. — l’robíiblement la partir* de la cellule forman! une serte d’alcñve. 
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s’exerce pour une certaine cause; tout est dirige par Dieu en 
vue de l’utilité; et voilá pourquoi il ne faut pas considérer le 
cote extérieur de la Providence, mais bien le secret caché aux 
étrangers, mais manifesté pour les familiers. Celui qui n’est 
pas bien persuadéde cela doit tout au moins s’abstenirde discu¬ 
ten avec le gouverneur qui distribue sagement toute chose et 
fait tout en vue du bien universel, etde dire : « Pourquoi ceci? 
A quoi bon cela? » II doit au contraire, louer celui qui fait tout 
sagement selon sa volonté. Prions-le de nous donner la sagesse 
de l’esprit, pour connaitre et comprendre les secrets caches 
dans les actions admirables de sa Providence. . 

<)r, le saint dont nous parlons fut l’objet d’une action provi- 
dentielle dont tout le monde ne comprit pas le sage dessein; 
mais celui-lá posséde une grande Science qui saisit le dessein 
secret qui y est renfermé, comme il a été dit. 

Le Christ avait dit á ce bienheureux dans une révélation spi- 
rituelle qu’il ne mourraitpoint dans le couvent de R. Ishóyahb, 
mais bien dans le couvent de Abba Youssef, qui était dans le voi- 
sinage de Balad (1). Des qu’il eut reeu cette manifestation, le 
saint partit et s’en alia au couvent de'Abba Youssef (2). II entra 
dans le martyrion de ce couvent et pria le Christ de lui prescrire 
ce qu’il voulait. — Le Christ a coutume dans son adorable sa¬ 
gesse de révéler de grandes choses á ses saints, mais il leur 
cache de temps en temps de petites choses pour les préserver de 
l’orgueil, afín que cela soit pour eux comme l’aiguillon pauli- 
nien (3) qui leur rappelle que leur place est encore en ce monde 
de douleurs, bien que par leur esprit ils habitent en haut, 
dans les cieux. — Le Christ ne lui répondit rien á ce qu’il de- 
mandait. Par la Science divine qu’il possédait, il connut la fai- 
blesse de notre nature et s’humilia devant Dieu. II fit sa priére 
et dit ceci : « 0 Christ, Notre-Seigneur et notre Dieu! je sais et 
je confesse queje ne suis pas digne que tu me fasses connaitre 
ta volonté, sans intermédiaire. Mais, Seigneur, voici que je vais 
sortir du couvent; je te demande de placer dans la bouche du 
premier queje rencontrerai, ce qu'il te plaira qu’il me dise. » — 

(1) Yille sur lo Tigre, ii o,uviron 3J ldlom. au Sud de Mossoul. 

(-) Sur ce couvent et son londateur, voir J.-B. Chabut, le IAvre th la Ühasteté, 
n" 110. 

|8) Allusion á la parole de saint Paul, II Cor., mi. 7. 
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En sortant du couvent, il rencontra un Ta'lavéen, monté sur son 
chameau, qui allait á Balad. Illui dit : « Arre te un peu, lioinme, 
j’ai quelque chose á te dire. » — Le Ta'lavéen répondit: « Dis 
ce que tu veux. » — II reprit : « J’ai envie de venir derneurer 
dans ce couvent; que me conseiiles-tu á ce sujet? » — Lliomme 
lui répondit: « Ton esprit, vieillard, est-il si stupide! Va á ton 
couvent; quand Dieu voudra t’amener la, il t’y aménera sans 
que tu le veuilles, au moment oü il lui plaira. » — Le bienlieu- 
reux retourna á son couvent en se frappant la poitrine et en di- 
sant: « Malheur á toi, Shoubhalishó', qui as recu une lecon d’un 
Ta'lavéen! » 

Quelque temps aprés, une violente tempéte s’éleva contre le 
saint. II quitta sa cellule, au moment voulu par la providence 
divine, selon la prophétie du Ta'lavéen et la prescience essen- 
tielle de notre sage économe, et il s’en alia au couvent de 'Abba 
Youssef. Le soir du jour méme oü il entra dans le couvent, au 
milieu de la nuit, subitement et sans douleur, son ame puré 
s’en alia vers celui qu’elle cliérissait plus que tout l’univers et 
tout son contenu. Le Iendemain matin, les moines s’assem- 
blérent pour ensevelir le corps du saint, cornine il convenait. 
lis lui creusérent un tombeau a l’entrée de l’église. lis trouvérent 
en cet endroit un moine dont le corps était conservé, ainsi que 
les vétements qui l’enveloppaient; il ne différait en rien de ce¬ 
lui qui aurait été déposé dans le tombeau le jour méme. Per- 
sonne ne savait depuis combien de temps il y était, et il y avait 
dans le couvent des viéiilards ágés qui ne se souvenaient pas 
que quelqu’un eut été enseveli la. lis voulurent lui creuser un 
nutre tombeau. Or, il y avait dans le couvent, un vieillard 
vertueux qui sortit de sa cellule et vint en criant k liaute voix 
et en disant : « Voilá bien la sépulture qui convient a de si 
grands saints! » Ildescendit dans le tombeau et vénéra le mort 
qui y était. Puis il dit aux moines : « Remettez les dalles (1) 
á leur place, et placez ce saint par-dessus ces dalles; car, telle 
est la volonté du Christ, que ces deux saints soient dans un 
méme tombeau. » 

La Providence de Dieu est digne d’admiration et de louange 
continuelle. Elle est d’autant plus admirable qu’elle réunit beau- 

(1) I.o mot que jo traduis ainsi, par conjocturo, ost tiró de la iAngue vulgairo 
et signiíie « chai-ponte, toit ». 11 sagil done du couverde du sepiliere. 
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coup de dioses en une seule. Ceux qui sont versés dans la 
Science eí prudents, doivent rentrer un peu en eux-mémes, et 
méditer cette providence dans leurs esprits. Certes, ils peuvent 
aussi dcmander á Dieu de leur donner la sagesse á l'aide de 
laquelle ils comprendront peut-étre le mystére caché dans ce 
qui se passa a l'égard de ce saint. Pour moi je voudrais faire 
connaitre quelques-uns des diflerents mystéres qui y sont con- 
tenus; rnais il ne convient pas que nous sortions du chemin que 
nous parcourons dans cette histoire et que notre discours s’at- 
tarde dans les explications des actions et des dioses qui s’ac- 
complissent diez les saints. 

Gloire incessante, constante et perpétuelle á Celui qui les 
dirige, qui les fait triomplier, qui est le distributeur de leurs 
u'uvres selon le dessein de sa volonté! Et que les miséricordes 
etles gráces du Clirist Notre-Seigneur s’étendent sur la faiblesse 
et la misére du pauvre écrivain, et sur ses fréres! Amen. 

J.-B. Ciiabot. 
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Pour le snus-diaere; ils le sépareront lorsqu'ils l'appelleront; ils le pla- 
ceront «levant. l'autel sans les ornements; il inelinera la tete; qu'il fasse 
la genuflexión avec ceux qui l'ont conduit au milieu. devant l'évéque, sur 
les gradins de l'autel. 

Alors que révéque offre une bonne odeur. Qu'il dise les actions de gráce, 
et la priére d'agréable odeur, et qu'il se tourne vers FOrient pour dire 
cette priére : 

Seigneur. Dieu de puissanoe» qui nous introduis dans le 
dergé des ministéres, qui penetres dans Pesprit des liommes et 
qui scrutes les coeurs et les reins, écoute-nous á cause de Fa¬ 
bo n dance de tes miséricordes, et purifie-nous de toute souil- 
lure de la chair et de Fesprit; dissipe le nuage de nos pécliés 
et de nos injustices comme un brouillard; remplis-nous de la 
forcé de Dieu et de la gráce de ton Fils Unique, et de l’énergie 
de ton Saint-Esprit. Que nous soyons dans ce ministére du 
Nouveau Testament, alin que nous puissions porter ton nom 
sacre avec dignité, ótre présents et servir au sacerdoce de ton 
divin mvstére. 

Que nous ne partagions pas les pécliés d’autrui, mais que 
nous eflacions les nótres. Et accorde-nous,... ó notre Dieu, de 
ne pas taire les dioses qui rabaissent, mais donne-nous la 
science pour dire les dioses convenables. 

Etque nous pénétrions dans ton sacré autel. Et sois Tui-méme 
le sous-diaconat de ton serví te ur, perfectionnant ceux qui sont 
présents dans ce lieu, et répandant tes dons célestes. Parce que 
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Tu es bon, que ta miséricorde soit faite á quiconque invoque ton 
noni sacre. 

Et puissante est ta forcé et celle de ton Fils Unique, le Clirist 
Notre-Seigneur, et du Saint-Esprit, a pré&ent (1). 

L'arehidiacre : 

Que la grace pleine de richesses vienne sur notre frére dont 
le nom a prévenu ce degré [= cette dignité}, et Pordre du sous- 
diaconat dans la sainte Église de Dieu. Celui qui a été délivré 
des dangers et des labeurs. Priez tous, aíin que TEsprit-Saint 
trouve sur lui notre invocation : Seiynnur, ayez jiitié! 

Que I’évéque prie en se tournant vers l'Orient : 

Seigneur, place-le au nombre de ceux qui sont appelés au 
sous-diaconat; afín que, dans la dignité qu’il tient de ton 
amour, il soit digne de ton nom pour étre ton serviteur, et qu’il 
serve á ton saint autel, et qu’il obtienne miséricorde devant Toi, 
parce que la miséricorde et la compassion viennent de Toi , ó 
Dieu. Gloire á Toi ainsi qu’á ton Fils Unique et au Saint-Esprit, 
('rpréseni (2). 

Que levéque se tourne vers POccident. qu’il célebre ses louanges (?) et 
qu’il prie : 

Seigneur, Dieu Tout-Puissant, Toi qui t’es manifesté de la 
tente [Parche?] du témoignage á ceux qui ornaient le temple, 
qui étaient les gardiens des vases sacrés; Toi, qui es notre tout, 
manifesté maintenant ta face á ton serviteur qu’on a conduit 
pour étre sous-diacre. 

Sur le témoignage de ceux qui Pont conduit au milieu, rem- 
plis-le de PEsprit-Saint, aíin qu’il touclie dignement les vases 
liturgiques. Qu’il se tienne sur les portes du temple, et qu’il 
allume le chandelier de la maison de tes priores. Tu le planteras 

íl. A la place de TilOV il faudrait pout-étre écriro TnovT, ce qui nous 
ilonncra.it Dieu. Autrcinent cette oxpression ñ présent, qui revi^ut asscz souvent, 
•■st évidcmment uno a&róviatica do .4 pré'-enl el dans lea siécles des siccles. 

(') Momo obsorvatiun que mpra. 
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dans ton Église comme un olivier portant des fruits, dans tout 

temps portant des fruits de justire dans la gráce. 

Qu'il tourne son visage vers 1‘autel et clise cette priére : 

Seigneur» regarde-nous ainsi que notre ministére, et purifte- 
nous de toute souillure. Répands ta gráce sur chacun de tes 
serviteurs, afín qu’il puisse,par la dignité qui vient de Toi, 
étre con sacre sous-diacre d’une maniere irreprehensible. 

Et qu’il obtienne tes miséricordes et tout ce qui t’est agréa- 
ble, pour l’éternité. Car la miséricorde est dans tes desseins. et 
tous foffrent l’oblation et la priére, áToi, Pére, au Fiís et au 
Saint-Esprit, a presen!. 

Signe son front avec ton granel doigt : 

Xous t’appelons dans la sainte Église de Dieu. Ainsi soit-il. 

L'archidiaere : 

Tout sous-diacre de la sainte Église de Dieu. Ainsi soit-il. 

Que Févéque crie en disant : 

Nous t’appelons sous-diacre pour chaqué Église de toute la 
ville, au nom du Pére, clu Eils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. 

Tourne-toi vers l'Occident, fais trois croix sur lui et dis : 

Nous fappelons sous-diacre pour chaqué Eglise de toute la 
ville, au nom du Pére, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. 

Fais trois croix sur lui et dis cette priére, la face tournée vers l'Orient : 

Nous Te rendons gráces, notre Dieu tout-Puissant. pour tout 
et en tout; et nous louons etglorifions ton saint nom; parce que 
Tu as fait avec nous de grandes choses et que Tu as induit ton 
serviteur á ta louange. A Toi notre regard et notre supplica- 
tion, d notre Dieu. Exauce-nous á cause de la multitude de tes 
miséricordes; et que le my store trouve l’existence dans la béné- 
diction du sous-diaconat de ton serviteur á cause de ta cha¬ 
nté pour les liommes. 


TRADUCTIOX. 


199 


Donne-lui la piété et la pureté. Que renipli de tout ce qui con¬ 
cerne la liturgie, il acquiére ta patience [ton gouvernement?| 
qui lui est bonne, dans les miséricordes de ton Fils Unique, Jé- 
sus-Christ. Celui qui... 

Une l’évéque se tourne vers lui et place sur son cou 1 ' ournnim (1)... 

A la gloire et á riionneur de ton saint noni, I’cre, Fils et 
Saint-Esprit consubstantiels. Pour la paix et 1 edification de la. 
sainte Église. Ainsi soit-il. 

Qu’il embrasse l’autel et, l’évéque et les assistants pour donner la com- 
munion des mystéres: non pour l'imposition des mains sur lui, mais tais 
entendre á son sujet cette catéchése (?) 

D r V. Ermoxi. 

(.4 suivre.) 


(1) .Je no sais pas au juste ce íjue signifie ici l'expression grecque ovpA 
IIIOII [= célenle]. Je supposc (ju’il s’agit d’im ornement qui nous est inconmi. 



MÉLANGES 


I 

RELATION DE L’ÉYÉQUE DE SIDON 

1587 

LES JACOMTES 


En 15K3. l'évéque. do Sidon fut onvoyó par lo papo Grégoire XIII 
auprós dos diversos oommunions olirótionnos do lOrient, avec la 
mission de rótablir los unionsqtti, á la suite du coneile do Floronoo, 
avaioid otó concilios en 1439 ot on lili v l). La rolalion do coito 
niission oontionl dos dótails pleins dintórel sur la situalion reli- 
KÍouso dos Jacolútos, dos Chaldéens, dos Annónions ot dos Grecs 
do Syrie, a la tin du seiziómo sióolo. 

Dans la dornióre. livraison do ce recueil, nous avons roproduit 
¡ntógralornent la partió do coito retalien qui coneerne los Grecs- 
Molkites. Lo leetour Irouvora ci-dessous un exposó do la siluation 
dos Jacol)it,os a la fin du ruóme sióolo. 

Lo I*. Thomas do Jósus ^2) louo la rolalion do l'óvóquo do Sidon 
et en a traduil on latín quolquos fragmenls. 11 nous apprend que 
coito rolalion a óló ócrite on ilalien, ot qu'il on a ou uno oopio on 
ootto langue. Plusiours autours roligioux, Strozza, Assemani, lo 
P. I.o Quien, Miro'us oilonl l'óvóquo do Sidon. L'historion do l'Em- 

(1) La fírvuc de l'Orient ehréticn (tome I er , page 30'>) a ptüjMé tcx’te et traduetion de 
l’aete pour I’uninu des Grecs. Le texte des autres actes se tiouve dans l'ottvrage de 
Tilomas de Jesús, indiqué ñ la note suivaute et dans Cozza, Historia polemiea de Orre co¬ 
rma srhismale, tome IV. 

(2) Thesaurus sapientia; dirime in gentium otnnitnn salute procurando , etc., 1 vol. in-V", 
Anvers, 1613. La Bildiothéque Mazarine possede.un exeniplaire de eet ouvrage, dont l’é- 
dition origínale est dovenue. rare, et qui a été reimprime par l’alibé Migue : Cursas theo- 
Ingire cotnplctus, t. V. 
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p¡i»G alloman, Ilammer, a connu la relatiou origínale, el il en donne 
un résumé au xx.\ix l livre «le son granel Iravail. 

La reíalion «le réveqm* de Sidon a élé publico en ilalien dans 
l'ouvrage intitulé : « S. ISalvzii Tulelensis Miscellánea , novo ordine 
digesta el non paueis ineditis monumentis opporlunisque aniniad- 
versionibus ancla, opere ac stndio G. D. Mansi, archiepiscopi Lu- 
eensis, Lúea?, 17(>í »», j>age loO dn \1‘ volnnie. Nolre tra«luct¡on a 
oté faite sur le texte de Baluze et sur un manuscril de la col- 
lection Bangoni, qui se t.rouve aux archives imperiales de Yienne. 
Nous y avons mis quelques notes historiques et biographiques. 

L’évéque de Sidon s'aj)j)elail Léonard Abel. Le P. Thonias de Jesús, 
qai a pu le connaitre jiersonnellemenl, dit «|ii il élait non rnoins 
remarquable par sa pióle que par sa seience. 11 connaissait la 
1 angue arabe. Le Quien le designe comino ótant de Chic; mais .¡«‘ ne 
sais sur quelle autorité le savant Dominicain de Boulogne appuie 
cette indication. Je n'ai jai découvrir non plus si Léonard Abel ap- 
partenait a un ordre religieux. II ne figure pas dans la,série, d ail- 
leurs forl incompleto, d« i s óvéques de Sidon, appartenant au rile 
grec, ni dans eelle des jionlifes latins de ce siego, dont le dernier 
connu estle Marseillais Bostangus, de la famille de Candolle, pronm 
en 1203(1). Tilomas de Jesús donne a Léonard Abel les qualiliea- 
tions de nonce et visiteur ajiostolhjue. 

Adolplie k’Avril. 


RELATION 

DE CE QU’A NÉGOCIÉ L’ÉVÉQUE DE SIDON 

1‘ENDANT SA M1SS10N EN GRIESiT 

adressée á la Sainleté de notre maitre Sixte-Quint, 
le 19 avril 1587. 


Tres saint et bienlieureux Pére, 

Pour remplir la mission qui m’avait été confiée, jai travaillé, 
pendant quatre années, dans les diverses parties de l’Orient. 


(1) Oriens chrtslianus, t. II, l*. 811 á 811, 1003; t. III, |>. 13-23. 
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avec les populations et les prélats auprés desquels j’avais été 
envoyé. Votre Sainteté, en daignant lire cette relation que je 
Luí présente avec tout le respeet et la soumission qui Luí sont 
dus, jugera si j’ai fait, avec la diligence convenable, ce qui 
était de mon devoir. C’est pourquoi je prie Votre Sainteté d’é- 
couter cette relation avec Sa bonté accoutumée et de pourvoir, 
avec Sa sagesse infinie, aux besoins de tant d’ámes, qui sont 
dans cette partie du monde. 


I 


RAPPuRT SUR LE PATRIA ROBE DES JACnRITES ET SUR SA XATIOX. 

J’étais particuliérement annoncé par le Saint-Siége apostoli- 
que á David, patriarche des Jacobites, résidant á Caramit, dans 
la Mésopotamie (1). Je lui portáis le titre de son patriarcat 
d’Antioclie, qui avait été, dans l’année 1581, délivré en con- 
sistoire, avec les bulles de sa. confirmation et de ses facultés 
et le palliurn patriarcal. 

Je partís de Roine le 12 mars de l’année 1583 : on m’avait 
donné pour compagnons deux Péres de la Compagnie de Jésus (2). 
Des que je fus ariqvé á Alep, je fis savoir mon arrivée á ce 
patriarche par l’entremise de Safer, le personnage principal 
de la nation jacobite, auquel m avait recommandé par lettre 

( 1) L’ancienne Amida, aujourd’liui Diarbékir. Le K Le (Juien (t. II, p. !•!>(». 
1:139 et. 1414)dit que los cliefs de l'Église jacobite y résidérent jusqu’en 1170. épo- 
quo á laquelle le siégo patriarcal a été tmnsféré au monastere de Zag-Faran, au- 
pres de Mardyn. Olí ven» plus basque les patriarclies, bien que le siego resta! 
dans ce couvent, résidaient de leur personne á Caramit. 

Aujourd’hui. le patriarcat jacobite est encore au monastere de Zag-Faran, au¬ 
prés de Mardyn (et non pas á Dantas, comme il a été imiirimé par inadvortance 
dans les Documente relalifs aux Égtises de fQrúirU, publiés en LS&Í par l'auteur de 
res notes). 

Les -lacobites. <pii ont abjuré Terreur d’Eutycliés, et qu’on appelle plus parti¬ 
culiérement les Syñcns, ont également un patriarche du titre (f Antioche, comme 
le jacobite. Aprés avoir été ti\é á Alep, probablcment depuis l’iumée Rílb ( Oricns 
c/irislianus , t. II, p. 140S), ce patriarcat-uni a été transiere á Mardyn par lo pa- 
triarclie Samhiri. qui est venu á Paris en 1854, <‘t qui est mort en 1NI14. 

(■>) Tilomas de Jésus rapporte que 1’un de ces Péres était romain et s'appelait 
Jean-Baptiste. 
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lepatriarche Néhémé, qui se trouveá lióme (I). J'insistais clans 
cette lettre pour qu’il voulút bien m’indiquer un rendez-vous 
dans un endroit plus commode pour lui et plus sur pour moi 
que la. ville de Caramit oü il réside, attendu qu’il y a, dans ce 
lieu, beaucoup de persécutions et un tres petit. concours de La- 
tins. Le patriarche ñxa, pour ce rendez-vous, le couvent de 
Mar-Abihai (Marbitliai ou Mararbiza), sur le bord du fie uve 
Euphrate, auprés de la ville de Cargar (Gerger), á dix jours 
d’Alep et á trois seulement de Caramit. Je partís d'Alep, dans 
le mois de novembre, ne pouvant me mettre en route plus tot, 
parce que j’avais du attendre la réponse du patriarche et l’ac- 
compagnement de la cavarane. 

Je trouvai dans la ville d’Edesse, qu’on appelle aujourd’hui 
Orfa, le neveu du patriarche avec deux fréres jacobites qui 
m’attendaient, parordre du patriarche, pour me servir de guides 
jusqu’au monastére. Je trouvai aussi révéque Minas, frére ca- 
det du méme patriarche, qui m’attendait dans la ville de Car¬ 
gar, pour informer de mon arrivée son frére que, du village 
d’Orbis, peu éloigné de ladite ville (2), j’avais moi-méme 
avisé, en lui envoyant un homme exprés. 

Cinq jours aprés mon arrivée dans le monastére, parut l’évé- 
que Tilomas, frére ainé et vicaire général du patriarche, le- 
quel, aprés beaucoup de compliments, excusait son patriarche 
qui n’avait pas pu venir, ainsi qu’il l’avait promis, parce qu’il 
avait craint qu’on n’exergát une trés grande persécution cen¬ 
tre lui, á cause des bruits deja répandus dans la nation á Ca¬ 
ramit et en d’autres lieux, sur le motif de notre venue, les 
Jacobites croyant que nous voulons nous aboucher dans le dit 
monastére, pour changer leur foi et pour damner leurs saints 
Péres. Partí de Caramit comme médecin, pour assister ledit, 
évéque Minas son frére, qui avait faussement publié étre fort 
mal ade á Gargar, il assurait, néanmoins, qu’il avait autorité et 
ordre d’accepter et ratifier, autant qu’il était nécessaire, au 
nom de son patriarche. 


(1) L'ox-patriarclie Xéhémé et son frére David sont inentionués dans Oriens 
chislianus, p. 11O4-1-100. Le prender s’était lait musulmán. Le repentir et l('s 
persécutions des Tures l’amenérent á Ruine. 

(2) Sur la carie alternando de l’Asie Mineare par Iviepert (1811), je trouvo au¬ 
prés de Gerger le village d’Oldisch, qui est peut-étre le méme qu'Orbis. 
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Je luí dis que mes instructions étaient de visiter etsaluer son 
patriarche, de traiter directement avec lui en personne et que, 
puisque je m en trouvais seulement éloigné de trois journées, 
il se conteníát de me laisser aller avec un habit du pays. par 
conséquent plus travestí que nous letions, dans quelque en- 
clroit moins suspect, oü l’on me laisserait aller seul, puisque je 
savais la langue arabe. 

II répondit que ce n’était pas le moment qu’aucun de nous 
parút á Caramit ou dans les environs, á cause de la rumeur 
grande que notre arrivée avait produite dans la nation, parce 
que ce serait non seulement notre ruine et la leur, mais encore 
celle des intéréts que nous avions á traiter; mais qu’avec le 
temps, dans une occasion plus propice, et les bruits une fois 
calmés, il ferait en sorte que son patriarche s’abouchát avec moi 
á Alep; que c’était lui qui gouvernait tout le patriarcat, le dé- 
fendait auprés des ministres des Tures avec lesquels, en qualité 
de médecin, il avait beaucoup d’amitié et de relations, et bien 
que la clignité patriarcale se trouvát dans la personne de son 
frére, lui néanmoins, il disposait de toute cliose, et que le pa¬ 
triarche n’accepterait ni ratifierait rien qui n’eút été disposé 
par lui. II montrait, comme signe de son autorité genérale et 
que cette négociation était entre ses mains, deux brefs apos- 
toliques avec deux lettresdu cardinal de San Severino, son pro- 
tecteur, plus d’autres écritures ettraductions en arabe, envoyées 
de Rome, et les sceaux du patriarcat avec lesquels il est d’usage 
de cacheter toutes les expéditions, insistant pour que je trai- 
tasse avec lui et ne perdisse plus de temps. Je me décidai 
done á traiter avec lui et je lui donnai la traduction en arabe 
du bref apostolique, queje portáis pour ma recommandation, 
et des lettres du cardinal protecteur et de Néhémé, son frére, 
lui disant de les conserver jusqu’á ce queje m’abouchasse avec 
son patriarche, ayant pour commission de lui remettre les ori- 
ginaux en main propre; je lui donnai aussi la lettre de Safer 
adressée á son patriarche, par laquelle il lui recommandait de 
me renvoyer vite, bien expédié et consolé. 

J'assurai alors ledit évéque des nombreuses faveurs et graces 
que le Saint-Siége apostolique avait faites au patriarche, á la 
nation ainsi qu’á son frére qui se trouvait á Rome; que, tout 
d’abord, on leur avait accordé tout ce qu’ils avaient demandé 
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dansi leur lettre; et, par exemple, que, quelques mois aupara- 
vant, la traductíon de la bulle de la confirmation apostolique 
dans le patriareat d’Antioche avait été faite, laquelle contient 
la profession de foi. Je luí fis voir aussi la traduction des pri- 
viléges patriarcaux et de la concession du pallium, lui deman- 
dant la ratification de ladite profession de foi et. du serment de 
fidélité contenu dans ladite bulle, au nom de son patriarche. 

II lut chaqué chose avec grand contentement et ratifia avec 
beaucoup d’obéissance et de dévotion lesdites bulles et profes¬ 
sion de foi elause par clause, disant que la méme chose se 
trouvait dans tous leurs livres; mais, arrivant á l’acceptation 
du eoncile de Calcédoine, il s’arréta en disant : « Ceci ne peut 
pas se publier k la nation, ni au vulgaire tout d’un coup, inais 
bien au bout d’un certain temps, apres avoir bien établi l’o- 
béissance et la bienveillante bonne volonté de toute notre na¬ 
tion envers le Siége apostolique. » II en arriva finalcmeilt á la 
damnation de Dioscorus, oü il s’écria avec chaleur : « Dioscorus 
exconnnunié! Dioscorus n’est pas damné. Dioscorus est saint, 
et le principal Tere de notre nation jacobite. Cela ne se peut ac- 
cepter, parce que si, par hasard, notre nation savait que nous 
damnons Dioscorus, nous serions de suite privés du patriareat, 
mis en piéces et lapides par toute la nation. » 

Le vicaire continua á tire le reste de la profession et, relati- 
vement aux concites de Constantinople, les deuxiéme et troi- 
siéme cecuméniques, comme les Jacobites ajoutent au Trisa - 
gion (Sanctus) : Qui crwifi.cus est, et prétendent que dans le 
Christ, Notre-Seigneur, il y a une seule nature de deux, une 
seule volonté de deux et une seule résolution de deux, il dit : 
« Nous appliquons le Sanctus et le crucifiement seulement au 
Christ, et non pas á la souveraine Trinité. » II ne s’opposa a 
ríen autre, accepta toul le reste, et en particulier la subordi- 
nation au Saint-Siége apostolique, disant : « Nous serons tou- 
jours obéissants au Siége apostolique, en le tenant pour chef et 
supérieur, et nous ferons en sorte qu’il soit fait mention, dans 
toutes nos églises, du nom de Sa Sainteté le Pape; mais Dios¬ 
corus, nous ne le pouvons pas dainner. » Ensuite, il me fit 
beaucoup d’instance pour que je lui remisse les letlres du pa¬ 
triarche Néhémé, son frére, afin qu’en vovant ce qu’il lui écri- 
vait relativement au concile de Calcédoine, il put mieux con- 

14 


ORIKNT C.MRÉTIF.N. 


206 


REVUE DE l’ORIENT CH RETI EX. 


dure cette négociation, se plaignant de moi, parce que je 
n’avais pas envoyé de suite d’Alep lesdites lettres et parce 
que j’avais tant tardé á paraitre. 

Je lui remis finalement lesdites lettres qu’il ouvrit. Elles 
étaient fdrt longues, écrites en chaldéen. Aprés les avoir lúes 
toutes et bien examinées, il dit : « Comment est-il possible de 
damner celui que, pendant tant de temps, nous avons sanc- 
tifié et tenu pour Pére de l’Église? Je m’étonne beaucoup du 
patriarche Néhémé mon frére qui, connaissant la nature de 
la nation, la liaine et la malveillance qui nous entourent. la 
tyrannie au milieu de laquelle nous vivons, vous a fait venir 
en Orient avec tant de périls, de peines et de dépenses, et 
s’est imaginé conclure toute cette affaire par lettres. Loué soit 
le Seigneur que mon patriarche ne soit pas venu ici! Les 
personnages qui vous ont envoyé en ce pays ne savent pas les 
miséres et les persécutions auxquelles nous sommes en butte. 
Si vous voulez que cette négociation soit menée á bonne fin, 
laissez-nous taire; nous sévmrom l’acceptation de ce concile au 
milieu de notre nation, petit á petit, et avec toute liabileté. Pour 
arriver á cela, retirez-vous le plus vite possible á Alep; ne vous 
ouvrez avec qui que ce soit de nos affaires, car nous dirons et 
ferons ce qui sera nécessaire. » 

Je lui répliquai que, puisque les Jacobites reconnaissaient 
l’Église romaine pour clief et supérieur, ils étaient tenus a ac- 
cepter et ratifier généralement et en détail, toutce que ledit elief 
accepte et condamne, parce qu’autrement ils ne seraient pas 
obéissants; car l’obéissance, sans l’acceptation dudit concile, 
serait imparfaite, puisqull y manquerait ce qu’il y avait de plus 
nécessaire. 

II répondit que cette acceptation ne pouvait pas se faire, parce 
qu’il avait déja été découvert et répandu dans la nation que 
nous voulions leur faire condamner leurs saints maitres et 
Peres, inais que cela se l'erait une fois le bruit passé et la nation 
cal mée. 

J’insistai nouvellement pour qu’au moins il acceptat des lors, 
lui seul, secrétement, le concile de Calcédoine et la condamna- 
tion de Dioscorus et qu’il envoyát sa profession de foi cupiée, 
commedéja d’autres fois il avait envoyé ses lettres et professions. 

II répondit qu’il ne pouvait pas méine le faire secrétement, 
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parce que cela serait de suite découvert, á cause des bruits ré- 
pandus dans la uation et qui prendraient de la eousistance. Mais 
que, si je voulais la véritable unión avec la sainte Église co¬ 
nmine, je les laissasse faire, que je retournasse á Alep au plus 
tót., si je ne voulais pas me trouver en butte á quelque persécu- 
tion et causer la ruine du monas tere oü j’étais. II dit de plus : 

« Déjá nous avons accepté et envoyé, signée et cachetee, la pro- 
fession de foi envoyée á nous du Saint-Siége par le patriarclie 
Néhémé, n< >tre frére, lequel nous a écrit qu’elle a été examinée 
et acceptée par le Saint-Siége apostolique. Dans celle-lá il n’y 
avait pas tant de dioses exprimées que dans celle-ci. » Et il 
demanda pourquoi le concile de Calcédoine avait excommunié 
Dioscorus, qui n’était pas un lettré, mais un personnage de 
vie simple, religieuse et sainte. 

Je lui affirmai que la profession donnéé au patriarche Néhémé 
par le cardinal protecteur, et envoyée á eux par le Siége apos- 
tolique, était la méme que celle que je venáis de lui faire voir, 
que ce qui était contenu dans ruñe tacitement et en substance, 
était exprimé dans l’autre pour une plus ampie déclaration, et 
que Dioscorus avait été condamné par le concile de Calcédoine, 
parce qu’il avait approuvé les actes et les hérésies d’Eutychés, 
puis a cause de son orgueil, de son opiniátreté et d’autres causes, 
comme le dit le concile de Calcédoine. 

II répondit que Dioscorus n’approuva point l’opinion d’Euty¬ 
chés, attendu qu’eux, Jacobites, sont Dioscoriens et ont toujours 
condamné et condamnent encore les hérésies d’Eutychés, ainsi 
que leur auteur, lequel confondait et mélait les deux natures 
en une, tandis qu’eux, en opposition avec cette doctrine, disent 
que les deux natures en Christ, Notre-Seigneur, se sontunies et 
ont fait une nature personnelle de deux natures impersonnelles, 
mais sans mélange ni confusión; puis il racontait l’histoire de 
Dioscorus, comme faussement elle est contenue dans leurs li- 
vres, et, á l’aide de cela, il voulait prouver que Dioscorus avait 
été calumnié et condamné á tort par le concile de Calcédoine, 
n’ayant commis aucun péché de nature á le faire condamner et 
excommunier, bien que, dans sun indignation, il se fút montré 
altier en quelque cliose. 

A ce discours, on lui montra avec beaucoup de répliques et 
de raisons, que Dioscorus avait été justeinent réprouvé et con- 
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damné, et que son histoire ne clisait pas la veri té; mais il réfu- 
tait et niait tout ce qu’on pouvait dire contre Dioscorus. 

C’est pourquoi on lui affirma á plusieurs reprises que, s’ils 
voulaient étre catholiques et obéissants á la sainte Église ro- 
maine, i!s étaient obligés d’accepter complétement le concile de 
Calcédoine, et de se conformer en tout á la sainte Église ror 
maine, laquelle, toujours gouvernée par l’Esprit-Saint, ne peut 
jamais errer, et que, pour cela, ils eussent á condamner Diosco¬ 
rus; qu’abandonnant ces nouveautés superflues de mots et de 
tempérainents trouvés par eux contre la détermination dudit 
concile, ¿i l’aide desquels ils disent : « une nature personnelle 
provenant de deux natures impersonnelles sans mélange ni con¬ 
fusión, » ils devaient professer librement une personne et deux 
natures, deux volontéset deux opérations en Jésus-Christ, Notre- 
Seigneur, conforinément audit concile, accepté par la sainte 
Église romaine. 

II répondit alors que les Latins et les Grecs n’avaient pas su 
trouver le tempérament de mots et d’expressions dans cette 
proposition, comino les Jacobites avaient su habilement le trou¬ 
ver; mais il affirmait que, dans la signifieation, c’était la méme 
cliose que ce que tient l’Église latine, bien que di Aeran t seule- 
ment par les mots. 

Je lui répliquai qu’il devait alors et d'autant plus, sans nou- 
velle difficulté, accépter la détermination dudit concile, puis- 
qu’il affirmait que la signifieation était la méme, et qu’il ne de¬ 
vait pas élever de doute sur l’adliésion du patriarcal ni s’effrayer 
des bruits de la nation, parce qu’on devait espérer, en s’y pre- 
nant adroitement, qu’on leur démontrerait la vérité et qu’on les 
raménerait aisément; j’ajoutai que, dans le cas méme oü il sur- 
girait quelque désordre á leur désavantage, le Siége apostolique 
leur rendrait au double ce qu’ils pouvaient perdre en pared cas, 
nutre que c’était pour eux une obligation de le faire, tant pour 
le salut. de leur ame que pour celui du peuple. 

II répondit de nouveau que cette acceptation se ferail avec le 
temps et aprés que les murmures de la nation seraient calmés, 
me conseillant de me retirer le plus vite possible á Aleprque je 
les laissasse faire eux-mémes, me mettant en avant les persécu- 
tions qu’on soulfre en Orient, et particuliérement cellos qu’ils 
avaient endurées aprés le départ du patriarche Néliémé, leur 
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frére, et tout l’argent qu’ils avaienl déprnsé pour se libérer. 

Aprés cela, je l’entretins de la rectification de l'armóe, de la 
correction du calendrier f;iite nouvellement par l’Lglise có¬ 
mame, et des causes de cette correction, lui remettant quelques 
calendriers arrangés k Ja maniere chaldóenne, et je lui assurai 
qu’á cette rectification avait conrouru le patriarche Néhémé, 
leur frére, lequel avait signé de sa. main, á leur intention, en 
insistant pour qu’ils voulussent bien l’accepter et le publier dans 
la nation. 

Ayant entendu et lu ce queje lui proposais au sujet de cette 
correction, il répondit que, se trouvant sutis la domination tur- 
que, ils ne pouvaient accepter une semblable rectification si 
elle n’était acceptée en méme te.mps par d’autres nations, paree 
qu’eux faisant seuls ce cliangement en Orient, leurs adversaires 
les accuseraient d’avoir conclu l’union; mais que, concurrem- 
ment avec d’autres nations orientales, ils s’ongageaient á le 
Taire. 

Le second jour, je me retirai avec ledit. évéque, et je l’entre- 
tins seul á seul; je lui affirmai que je le savais le plus lettré des 
Jacobites, un homme supérieur, qui n’avait peur d’aucun de 
sa nation, atlendu que tout le monde s’en rapportait á son a vis; 
qu’on serait contení de ce qu’il ferait; qu’il n’avait pas peur des 
officiers tures, étant leur médecin, ami et favori, et, en outre, 
puissant au point de sauver lui et nous de toute persécution. Je 
le priai de nouveau secrétement, connne bon ami de lui et de 
son frére, et conime désireux de mener A bonne fin toutes leurs 
a (Taires, pour qu’il acccptat et souscrivit tres secrétement, entre 
moi et lui, ladite proposilion. II déclara de nouveau ne pouvoir 
le faire. Finalement. je le priai de ne pas étre cause que nous 
perdissions les peines et les dépenses que nous avions suppor- 
tées pour eux, et ses fréres la réputation et les bolines gr’ices 
qu’ils avaient acquises auprés du Siége aposto!¡que, puisque 
deja, dans la premiére profession qu’ils avaient envoyée á Rome, 
ils déclaraient généralement accepter et condamner tout ce 
qu’accepte et condamne la sainte Église romaine. Comme il se 
refusait toujours á souscrire, je le priai de me di re s’il était mil 
par une autre raison qui l’empéchait de ratilier entiérement 
ladile profession. 

Alors il me dit ouvertement qu’il ne pouvait pas accepter ni 
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ratifier la profession du concile de Calcédoine avec la condam- 
nation prononcée conlre Dioscorus, non seulenient á cause des 
raisons qu’il m’avait indiquées, mais encore parce qifil agirait 
contre son opinión, ayant pour certain que Dioscorus est saint 
au ciel; qu’il avait fait des miracles auprés d’eux; qu’en accep- 
tant le contraire de ce qu’il croit, il écrirait le faux, et agirait 
contre sa conscience et contre Dieu, et que de cette proposition 
il ne pouvait se départir, ni pour aucune cliose au monde, ni 
par complaisance pour amis ou parents. II afñrmait, en outre, 
que Dioscorus était auprés d’eux en telle vénération et sainteté 
que, si on ne le nommait pas dans leur messe, beaucoup croi- 
raient que cette messe n’est pas par faite. 

Je le priai de vouloir bien écrire tout cela de sa main, afín 
que je pusse le montrer á la Sainteté de notre maitre. II répondit 
qu’il ne pouvait pas le faire pour le moment, étant fort occupé 
avec beaucoup de gens de sa nation; mais que de Caramit il 
écrirait in extenso, rendant compte de toute chose au Siége 
apostolique. II demanda aussi par écrit tout ce que nous vou- 
lions du patriarche au nom du Siége apostolique. Je fis, en con- 
séquence, écrire en arabe par son prétre Abdelnor, qui avait été 
professeur au collége des Orientaux k Home, et venu alors en 
sa compagine, les points suivants : 

Primo. q>ue je lui demandáis la ratiíication de la profession 
de foi, avec l’acceptation expresse du concile de Calcédoine, et 
la condamnation de Dioscorus, et la ratification du serment de 
idélité, telle qu’elle est contenue dans les copies remises k lui 
en langue arabe, laquelle ratification j’avais déjá promise k 
Home comme procureur du patriarche, et que j’insistais beau¬ 
coup á l’avoir, afín de pouvoir lui remcttre la bulle et le pallium 
patriarcal. 

Secundo. Qu’ils envoyassent quelques sujets capables d’en- 
seigner dans le collége qu’on allait ériger pour leur nation a 
Home, et des livres de Science á imprimé!’ en langue arabe et 
chakféenne, pour l’aide de leur propre nation. 

Le vicaire prit ce mémorandurn et les copies des traductions 
des bulles, de la profession et du serment, et promit de traiter 
de tout cela á Caramit avec le patriarche, son lrére, et «le ré- 
pondre. Puis, le vicaire m’ayant présente ensuite quelques fruits 
et biscuits pour mon retour, je lui ofl'ris en échange quelques 
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ijmtillesses de Venise, et je partís, le jour suivant, du monas- 
tere de Mar-Abiliaí en sa compagnie; le soir, nous Iogeámes 
ensemble dans le village d’Orbis, oü Fon raisonna pendant quel- 
que temps, comment en Cbrist, Notre Seigneur, il n’y a pas une 
personne bumaine, mais seulement une divine, et comment il 
y a deux natures substantielles et non accidentelles, deux vo- 
Iontés et deux opérations, et comment, quand les Jacobites di- 
sent une nature personnelle de deux natures impersonnelles, 
on pourrait de cette proposition conclure contre eux qu’il y a 
trois natures. On raisonna aussi des Sciences et de la maniere 
de les étudier, lui-méme ayant proposé ces questions et ces rai- 
sonnements. 

Ce méme soir-lá, á minuit, le vicaire m’envoya son prétre 
Abdelnor, avec un billet de sa rnain, me disant que je devais 
partir d’aussi bonne lieure que possible, á cause des murmures 
qui s elevaient alors dans ce village, et aussi dans la ville de 
Cargar sur notre compte; que beaucoup allaient disant que nous 
avions porté dans une caisse le patriarche Néliémé, leur frére, 
et qu’on avait fait unión et ligue entre Franks et Chaldéens; que 
nous avions apporté á ces derniers des armes et de l’argent; 
que, pour toutes ces raisons, je devais Iiáter mon départ pen- 
dant la nuit. 

Mais, tenant pour certain que tout cela était une invention du 
vicaire, je lui répondis qu’ayant un firman du Grand-Turc pour 
visiter les Eglises de Jérusalem et du Levant, je n’avais pas 
peur. Je partís, cependant, du village d’Orbis, le matin suivant, 
trois heures aprés le jour, et je fus accompagné de beaucoup de 
prétres, de fréres et de toques de ce village avec beaucoup de 
courtoisie; je leur donnai une respectable aumóne, cornme je 
1’avais fait dans le monastére oü j’étais resté, et j'arrivai á Alep, 
sans autre rencontre ni empéchement, le l' r décembre. 

Avec le vicaire, j’étais resté trois jours, traitant avec lui plutot 
de nuit que de jour. Si je ne pus traiter plus d’affaires ni d’une 
meilleure maniere, c’est parce que nous étions interrompus par 
des gens qui venaient le visiter, et á cause du peu de chainp 
qu’il me donnait en s etendant sur d’autres sujets, puis en in’o- 
bligeant á quitter le monastére dés le second jour. 

Ayant vu ensuite le peu d’intention qu’avaient ce patriarche 
et son vicaire de s’abouclicr avec moi, je m’en allai dans la ville 
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ile Sis, en Caramanie, vers le patriarclie de I’Arménie Mineure, 
et de la á Damas, vers le patriarche d’Antioclie, du rite grec, 
et á Jérusalem, vers le patriarche de cette ville. Je raconterai 
séparément ce que j’y ai fait. Ruis, revenant á Trípoli, par 
ordre du Siége apostolique, mes compagnons retournérent á 
Home, et moi, á Alep, ou je chercha! de nouveau, par le moyen 
de Safer, á me meltre en rapport avec son patriarche, lui écri- 
vant que mon retour était uniquement á son intention, et seule- 
ment pour finir ses affaires. 

En réponse á la mienne, je regus beaucoup de lettres du méme 
vicaire, au nom dudit patriarche, dans lesquelles il s’excusait 
de nc pouvoir faire autre chose, á cause du tapage qu’avait sus¬ 
cité ma venue dans ce pays-lá, et aussi á cause des persécu- 
tions qu’il avait subies, ayant díi payer beaucoup d’argent pour 
se libérer; il ajoutait qu'ils avaient déjá écrit á fond á Rome, á 
Sa Sainteíé et au patriarche Néhémé, leur frére, en réponse á ce 
queje demandáis, et que, par conséquent, ils devaient attendre 
de nouveaux ordres demandes par eux á Rome, attendu que 
cette négociation ne pouvait pas se terminer dans un espace 
moindre de cinq années, leur nation étant grande et dispersée 
en beaucoup de pays; il alléguait encore beaucoup d’autres rai- 
sons, ainsi qu'il resulte de ses propres lettres, envoyées par 
moi au cardinal protecteur. 

Con i me je ne pus obtenir du patriarche Néhémé, qui se trou- 
vait a Rome, et auquel j’adressai plusieurs lettres pressantes, 
d’autres recommandations auprés dudit patriarche David et du 
vicaire, ses freres, par lesquels j’avais été écartc et traillé long- 
temps, ainsi que je Tai dit ci-dessus, je partís d’Orient, le 1 er du 
mois d’aoút passé, par ordre du Siége api>stolique, laissant les 
alfaires de ce patriarche et de la nation jacobite dans l’état sus¬ 
indiqué. 

Pendant que je restáis á Alep et dans d’autres villes de la 
Syrie, je ne manquai pas de traiter de l’union avec quelques 
évéques et principaux personnages <le la nation jacobite. Aprés 
qu’ils avaient été informes et instruits autant que possible dans 
la profession de la sainte fui, quelques-uns se reportaient á ce 
que ferait et accepterait leur patriarche, auquel, disaient-ils, 
appartenait cette négociation; d'autres, s’opposant seulement á 
la condanination expresse de Dioscorus, acceptaient tout le reste 


RKI.ATI'ÍN DE ®I : :VK(Ji;E de sido.v. 


*21 


de la profession de foi, disant : « Nous ne sauctifieroiis pas 
Dioscórus, mais nous nc le damnerons pas, l’ayant temí pendant 
tant de temps pour saint. » Quelques autres, tenant pour cer- 
tain que Dioscorus n’avait jamais approuvé les artes et liéré- 
sies d’Eutyrhés, dirent : « Nous condainnons Eutychés et tous 
ses adeptos et adhérents, qui ont dit et diront comnie Eutychés, 
acceptant encore tout le reste de la profession de foi. » Parrni 
ceux-ci furent plusieurs des principaux d’Alep, parents de Sa- 
fer, lesquels écrivent á Votre Béatitude. 

Seúl de toute la nation jacobite, Safor, n’ayant pas réussi á 
faire venir á Alep son patriarche, ainsi qu’il l’espérait et ine 
l’avait promis, accepta et professa entiérement entre mes mains 
la profession de foi, la souscrivant de sa main et la cachetant 
de son sceau, aflirmant de plus publiquement qu’á la suite 
d’une illuinination divine, il aeceptait et condamnait tout ce 
qu’avait accepté et condamné la sainte Église romaine; pour 
cela, il envoie sa profesSioil de foi et des lettres á Votre Sain- 
teté, au cardinal protecteur et au patriarche Néliémé, qui se 
trouve á Rome. 

Ce Safer est des premier» de la nation jacobite et encore des 
autres nations chrétiennes d’Alep, diacre et vicaire de son 
patriarche; liomme de cinquante-cinq ans et de grandes affaires; 
il tient en ferine les douanes et les coins des monnaies d’Alep, 
et il est fort estimé des officiers du Ture; il s’est toujours 
montré obéissant au Siége apostolique et désireux de l’union 
de son patriarche et de sa nation avec la sainte Église ro- 
maine, ainsi que cela se voit par ses lettres et par ses actes. 

Le Siége apostolique, á l’intercession du cardinal protecteur 
de cette nation, le jugea digne des privilégesde comte palatin 
et de la Chaine-d’Or, dont les insignes lui furent remis par 
moi, l’an passé, á Alep, en présence de beaucoup de témoins, 
avec l’intcrprétation de ses priviléges. C’est pourquoi il rend 
des gráces infinies au Siége apostolique et a Votre Béatitude, 
etaccepte volontiers les recommandations qui lui furent adres- 
sées avec un bref particulier, prometíant de faire tout ce qui se- 
rait en son pouvoir pour l’union de son patriarche et de sa nation 
avec la sainte Eglise romaine. Que le Seigneur, par sa sainte 
gráce, nous accorde au plus lot cette unión et obéissance, 
comme c’est le désir de tous les catholiques! 
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La nation jacobite est dispcrsée dans lesvilles, terres et cam- 
pagnes de la Syrie, de la Mésopotamie et de la Babylonie, parmi 
les aulres nations, au nombre de cinquante mille maisons, dont 
la plus grande partie est pauvre et vit de travail journalier. 
A Alep et a Caramit, il y a plusieurs maisons riclies et d’une 
honnéte aisance, d’autres qui vivent de négoce et de trafic. 

L’église patriarcale de cette nation est dans la Mésopota¬ 
mie, liorsla ville de Mardyn, dans le monastére de Zag-Faran; 
mais le patriarche réside dans la ville de Caramit, pour sa 
plus grande commodité et tranquillité. Cette nation est sou- 
mise et obéissante á son patriarche David; mais elle est gou- 
vernée par Tévéque Tilomas, frére ainé et vicaire général du 
méme patriarche David, sous l’obédience duquel vivent pour 
le présent les prélats suivants : 

Joan, métropolitain de Jérusalem, pour les Jaeobit.es (1), 

Michcl, archevéque de Damas ; 

Jacob, archevéque d’Édesse (Orfa ou Raba) (2); 

Minas, frére du patriarche, archevéque de Sour; 

Kphrem, archevéque dans la méme province; 

Jacob, archevéque de Bisuairie (3); 

Abrabam, evoque d'Aatafra (4); 

AI dehez, evoque de Saint-Melchi (ou Malcho) en Tur; 

Jésus, évéque du monastére de Deirolooinor (b); 

Abelmedieh, évéque dans la. provine© de Tur; 

Blie, évéque á Salacli; 

Blie, évéque dans le monastére de Sainte-Croix en Zacli (6); 

(iaz.el, évéquo de Taracli; 

David, évéque de Alaadan (7); 

Rílate, métropolitain de Mossoul et d'Orient. (S); 


(1) Thomas de Jésus ájente : « appelé par les Jacob!tes te cinquiéme ¡mlrinrihe «. 
Tous les evoques qui suivent. sont mentionnés dans (triáis christimnis , oü il est 
facile de los trouver á la serie clironologique. de chaqué siógti, tome II. 

(2) Assemani I’appelle Micbel. ( Oríens cin-istiamis, tome II, page 1410.) 

(:i) Ou Reth-Sura. (O. C., tome II. page 1603.) 

(4) Ou Nataplia. (O. C'., tome II, page 1006.) 

(o) Auprésde Flaalbek. Ou croit que ce Jésus était évéque de Raalbek. II neme 
parait pas que notre texto ait conlondu ce pn-lat avec Micliel, évéque de Damas, 
cité plus haut, comme le suppnsent Assemani et Le Quien. (Oríens chrisiiaims, 
tome II. pages 1127 et 1176.) 

(0) Résidence des évéques de Haé. (O. C., tome II, page 1502.) 

(7) II s’appelait, aussi Denvs. (O. C., tome II, page 1M2;) 

(5) II était le maplnian, ou primat des Jacohites orientaux. Voir Texplication 
de cette dignité dans Oríens christianm, tome II, pages 1533 et 1558. 
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Gazol, arohevéque <lc Maipbcrcbin (Maipheracta); 
L'arobevéque du monastére de ¡dar Abiha'i (1); 
Ammias, évéque de Síiinte-Bertoní© (2); 

.lean, évéque de Ilarot Baret (Zaíd); 

Isaac, arelievéque de Ghyprc; 

Simeón, arehevéque de Caramit; 

Habib, évéque. 


Les plus lettrés de cette nal ion sont les suivants : 

L'évéque Tilomas, vieaire génáral du patriarcal; 

Le patriarohe Nébémé, qqi est á ííoiiie; 

Le patriarche David, residant á Carainit; 

L’évéque de la Bisuairie; 

L’arclievéque Moysc, qui est. á Home ; 

Le frére Thomas du monastére de Zag-Faran; 

Le frére Behra, du villaje du Cusur ; 

Le frére Jacob, son frére. 


Dans les susdites provinces, il y a beaucoup de monastéres 
de la nation jacobite, des églises, des fréres, des diacres noni- 
breux, que je n’ai pu visiter á cause de llsolement dans le- 
quel ufa tenu Tilomas, le vícairegénóral. Je visitai, néanmoins, 
les églises des Jacobites á Trípoli, á llanta (Auraanin), á Damas, 
a Nepli, á Jérusalem, a Alcp, á Orla, á Orbis, et dans le mo¬ 
nastére de Mar-Abihai, á Gargar, parnti lesquelles, á l’excep- 
tion de celles de Jérusalem et d’Alep que je trouvai bien te¬ 
nues, toutes les autres étaient sans images, mal gouvernées, 
le Saint-Sacrement dans des boites en bois, sans lumiéres ni 
lampes, les fonts baptisntaux découverts et sans eau, parce 
que chaqué fois qu’ils baptisent ils la bénissent ñ nouveau; les 
ornentents de 1’autel et de la messe étaient tenus sans aucune 
propreté, sordidement mente; d’huiles sa,intes, ils n’en ont 
d’autre dans leglise que le cltréme appelé mirón, que le pa- 
triarclie bénit, tous les sept ans, avec beaucoup de fleurs et de 
dioses odoriférantes. L’huile des catécliuménes, ils ne l’ont pas, 
et lTiuile pour les ntalades, le prétre la bénit sur quatre lu¬ 
miéres placées en croix; il oint le ntalade de cette hiiile aprós 
avoir recité beaucoup d’évangiles et de priéres. Le sacrement 

(1) Assernaui cruit que l’évéque da Samosate résidait'danscecmn'ont. [Orjem 
chrislhmm, tome II, pagos 1U¡1 et K.lñl.) 

(2) üu Bar-Aphtonie. (O. C., paga 1603.) 
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de la confession est peu í'réquenté, et il y a beaucoup de Ja¬ 
cobites qui conmiunlent sans confession auriculaire. 

Les H ÉRÉS1ES ET ERREURS principales de la nation JACOB i te. 
— lis disent qu’en Jésus-Christ, Notre-Seigneur, il y a, aprés 
Lunion hvpostatique, une nature personnelle résultant de deux 
natures impersonnclles, bien qu’ils ajoutent : sans mélange, 
ni confusión, ni altération. 

lis disent encore qu’il existe en Notre-Seigneur une substance 
résultant de deux, une essence de deux, une volonté de deux, 
une opération de deux. 

lis aoceptent Iedcuxiéme com'ile d’Éphése, qui est condamné, 
et á l'encontre ils condamnent le quatriémo conrile universel, 
celui de Calcédoine. 

Ils sanctifient Dioscorus, Sévére, Pierre, Macaire et Jacob, 
duquel ils ont été appelés Jacobites, et, au conlraire, ils con- 
dainnent saint Léon, pape. 

Ils ajoutent dans le Trisaginn : Qui cnici/i.ms ext pro nobis , 
en disant que cette addition, ils Pappliquent seuIementáChrisl, 
Notre-Seigneur, et non á la sainte Trinitc. 

Ils n’acceptent pas les conciles de Constantinople, qui sont 
les deuxiéme et troisiénie oicuinéniques, ni Ies autres conciles 
eecuméniques célébrés depuis. 

Ils aflinnent qu’eux seuls, avec Ies Arméniens, Ies Copies 
et les Abyssins, représentenl l'Église catholiquc, et que tous 
les autres chrétiens sont en dehors d’elle. 

Ils liennent qu’avant le jugemcnt universel, personne n’en- 
tre au parad i s ou en enfer. 

Bref, lelles sont, avec beaucoup d’autres, les hérésies et er¬ 
ren rs que Ies Jacobites se laissent enseigner dans Ieurs caté- 
cliisnies et Iivres, dont, coinme témoignage, j’ai rapporté plu- 
sieurs que j’ai déjá traduits en latín. 

Les susdi tes hérésies et le susdit schisme de Dioscorus, Sé¬ 
vére et Macaire, subsisten! encore dans la Syric, la Mésopo- 
tamie, l’Arménie et autres parties de I’Orient, non inoins que 
l’hérésie deNestorius dans la plus grande partiedes Chaldéens, 
en Babylonie et autres provinces voisines; Ieurs adeptes s’y 
sont inultipliés, de telle sorte que ces nations sont déjá nom- 
ínées qui jacobite, qui nestorienne. 
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ESSAI 


SUR LE CHANT LITl RCIOLE 

DES ÉGLISES ORIENTALES 


Le chant, qui constitue chez tous les peuples unepartie indis¬ 
pensable des rites religieux, varié, comme les autres formes 
extérieures du cuite, suivant le goutet les habitudes despopu- 
lations qui remploient. Aussi, en conviant la musique á re- 
hausser la splendeur des cérémonies chrétiennes, l’Église n’a- 
t-elle point prétendu supprimer les instincts artistiques et les 
manifestations subjectives du beau, acceptées par les différentes 
races qui composent sa société religieuse. 

Des Eorigine, dit M. Bourgault-Duroudray (1), « la musique 
chrétienne dut porter la trace du caractére cosmopolite de la 
religión nouvelle ». Celle-ci « n’étant pas, comme lepaganisme, 
une religión nationale, mais s’annoncant comme la religión de 
toutes les nations, n’avait aucun motif pour favoriser le goút 
musical de tel ou tel peuple au détriment de tel ou tel autre 
Telle est la raison des différences par lesquelles la musique 
ecclésiastique des Orientaux se sépare de la nutre. 


Nous n’avons pas á rechercher ce que furent les chants des 
Églises orientales aux siécles passés. L’absence totale de monu- 
ments écrits nous ote, en effet, tout muyen d etudier cette mu¬ 
sique á des sources directes. A l’exception des Brees et des Vr- 

(1) Inhales sur la musique ecclésiñSliqm '/eerque. París, 1x77, p. |, 5 . 
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méniens, les autres rites orientaux n’ont accompagné leurs 
textes liturgiques d’aucune notation musicale. Les signes de 
l’alphabet ture ou arabe, emplovés, suivant leur valeur numéri- 
que, par Démétrius de Cantemire, au XVIII o siécle, constituent 
le seul essai de notation tenté parmi les Arabes. L’usage de ces 
signes, utile pour déterminer, d’aprés les anden» théoriciens, 
la tablature des instruments et les subdivisions de Léchelle 
musicale, n’a pas été mis dans la pratique. Souvent les traités 
ne les mentionnent pas, les plus instruits des musieiens n’en 
font pas usage, et le peuple s’étonne d’en entendre parler. 

La notation arménienne, appliquée á certaines parties des 
livres liturgiques, est une chironomie d’assez simple apparence; 
et, dans la pratique, on chante de mémoire, sans se guider 
expressément sur les signes musicaux. 

Parmi les chrétiens des autres rites, Maronites, Syriens et 
Chaldéens (1), les cliants d’église se transmettent, comme les 
mélodies profanes, par la seule voie de la tradition, sans nota¬ 
tion ni livres d’enseignement musical. Les chantres modernes 
légueront á leurs successeurs le patrimoine musical qu’ils ont 
eux-mémesreru de leurs maitresetgardé avecunefidélitéjalouse. 
Dans les offices orientaux, les parties chantées occupent une 
place considérable, que l’usage a, pour ainsi dire, consacrée en 
rimmobilisant. Tous, prétres, eleres, assistants, et jusqu’aux 
enfants, peuvent prendre part au chant liturgique. Excepté 
les parties réservées á l’ofñciant, les chants sont exécutés par 


(1) Les Clialdéens ont cependanl dans leurs livres d’ol'lice des indications re- 
latives au\ modos du chant, par exemple i/nl« tla-irm, « deuxiéme mode ». De 
mérrie on trouve aii-dossns de certainessvllahos du toxte le signe /, , représen taitt 
une suite do notos, une surto de neume. dont nous avonsun exemple danscette 
pliraso du déluit du Canon de la serondo litunae : 



1/ el bam-raw-mP 'el- lave 

ay- ká dlá - ith slie-lyá 



b-a-duá dlilii - lá d-tesh-bulili- 
lmasli-bá dasli-fíii - lum da 



»* "• • • * 


tá — (va, 

km — bé. 



Traduction du texto: - Lá-haut dans les liauteurs sublimes, dans lo lien rodou- 
talilo do la louange, oú les rliéruliins agitent sans cosso leurs ailos... - 
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tous ceuxquisavent lire l'ancien syriaque. Certaines priéres sont 
sues de mémoire et chantées souvent par toute l’assemblée. De 
cette maniere les offices des Syriens différent des cérémonies 
actuelles des Orees, oü le peuple écoute en silence (1). Les 
mémes piéces sont souvent redites, en fin les mélodies sont pri- 
vées du secours de l’accompagnement instrumental. Ces condi- 
tions sont assurément les plus favorables au maintien, par la 
routine, desairs usuels; mais la routine est mauvaise conser- 
vatrice des ceuvres d’art, lors méme qu’elle croit respecter et dé- 
fendre les trésors livrés á sa seule garde. 

Si les nations de l’Occident qui possédérent dans de nom- 
breux manuscrits, et plus tard dans des livres imprimés la 
notation des cantilénes liturgiques, ont pu, jusqu’en ces der- 
niéres années, en oublier la vraie legón et en perdre méme 
l’usage, on est en droit de se demander quelle est, au point de 
vue de l’antiquité, la valeur de la tradition musicale non écrite 
des Orientaux. 

II est vrai que, par caractére, ceux-ci gardent plus fidélement 
que nous-mémes leurs anciens usages, et que les arts restent 
parmi eux depuis longtemps stationnaires, dans la mesure oü 
ces peuples se tiennent plus éloignés del’iníluence européenne. 

D’un autre cóté, l’histoire constate, dans les arts plastiques, la 
transformation des goüts, accomplie sur place á différentes épo- 
ques,gráce ál’introduction successive des élémentsétrangersqui 
modifiérent la civilisation antique. Les langues elles-mémes 
n’ont pas échappé au changement. Sans doute, les idiomes an¬ 
ciens de l’Orient subsistent essentiellement danscertainsdialectes 
modernes; mais ailleurs ils ont cédé la place á la langue ara-be; 
de sorte que, si l’art musical, moins matériel et, partant, moins 
saisissable que les produits des arts plastiques, doit étre com¬ 
paré au langage, les chants actuéis de la Syrie ne reproduiraient 
qu’avec de profondes altérations les traits et les caracteres de la 
source origínale. 

II est néanmoins certain que la tradition est vivace parmi ces 
nations orientales. En clépit des différences locales, le cliant sub¬ 
siste fondamentalement le méme dans les diverses églises d’un 
méme rite. II différe, au contra iré, d’un rite a l’autre, pour les 


(I) Cf. Maci.ean, Efíst nyritni dciity o/jires. Landre*, 1 SU 1, j>. xvm, \ix. 
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piéces ayant le méme texte. Les séparations nationales et reli- 
gieuses qui se produisirent aux époques hisloriques connues 
amenérent la cessasion de tout rapport entre les chrétiens des 
différentes sectes, et les rites, bien que sortis chuñe source uni- 
que, se déveíoppérent en acensant des variations toujours plus 
profundes, dans lesparties accessoires surtout. 


L’ex tensión de la musique religieuse des Églises orientales est 
représentée d’abord par les cliantsderÉglisegrecque. Ceschants 
ontété á notre époque l’objet de travaux. spécialix (1). Au sur- 
plus, des recueils notes, en usage parmi les Grecs, ont fixé la tra- 
dition, assuré les reformes et facilité l’étucle. 

L’Église russe posséde, depuis le dernier quart du XVII o siécle, 
une musique liturgique qui lui est propre. Auparavant, le ré- 
pertoire musical des Uusses se composait de cliants grecs an- 
ciens, plus ou moins intaets, puis de cliants grecs d'importation 
récente, de mélodies d’origine slave, ou encore venues de Bul- 
garie et de Serbie, et dont les débris se retrouvent de nos jours 
parmi les populations qui n'ont pas recu les reformes musicales 
d’Alexis Mikhaelovitch (2). 

Les plus anciens de ees chants n’ont pas été íixés par l’écri- 
ture; ils subsistent dans la tradition des chantres ou du peuple. 
D’autres nous sont parvenus dans la notation grecquearchaique 
du XI1 ,: siécle, telle que nous la présente, par exemple, l’hirmo- 
logedes Esphigménes du Mont-Athos, ou encore certains manus- 
crits syriaques de liturgie melkite, portant au-dessus du texte 
les signes doubles et les combinaisons múltiples de cette nota¬ 
tion médiévale. Cette écriture disparut graduellement. Aux XV o 
et XVI e siécles, les formes deviennent cursives, et se combinent 
de fagons différentes. l T n siécle plus tard, elles cédent la place 
aux notes á crochets, puis á la notation sur portees, introduite 

(1) Boergault-Ducoodraa, Éhtdes sur la mmiqtu: ecclésiaslifue yrecqur. Miasinti 
mtisictUetín Greco rt en Orienl (janvier-mai M’7.3). París, 1877. —\V. Ciirist et Par v- 
xikas , Anl/uilogia gresca cerminum chrislkmorum. Leipsig, 1871. —f. IIenning et 
Sakellarirés, "AcgaTa sxx).ri(iia(TTixá. Alheñes, 18s(¡. — A. Gastól e, Grecs et Latins. 
Tribuno «le Saint-Gervais, 18!»7, p. li. 11, 08, 100. 

(i) Voir Tserlíovnoie pinte v-fíossii (I.e ehanl d'église en Russie), par D. Razlmov- 
ski, j/rofesseur au Consercatoire rfe Musctju. Moscou, 1807-1800, p. 179, 180, Sl4. 
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primitivement dans le sud-ouest de la Russie. A la fin du \VH r 
siécleet aux débuts du suivant, l’Église russe, rompantavec la 
tradition, remplaca définitivement ces chants anciens par des 
compositions polyplioniques dues á des auteurs récents, Bort- 
nianski, Simonovski, Davidow et autres, qui subirent l’influence 
directe ou médiate des musiciens étrangers, tels que Ciraarosa, 
Paisiello, Martini, Startzer, Galuppi, Salieri, dont la plupart 
furent á cette époque les botes de la Russie. 

L’étude des chants arméniens est encore á faire, raalgré la 
publication de Bianchini (1). Ceux de l'Église copte ont étépar- 
tiellement notés par le P. Blin, de la Compagine de Jésus, au 
Caire. Le recueil des chants maronites est actuellement en 
préparation, de mérae que celui des mélodies religieuses des 
Syriens et des Chaldéens, dont nous ne possédons jusqu’ici que 
de rares exemples. 

De méme que l’iníluence de l’arteuropéen a doté l’Église russe 
d'une musique congue dans les principes déla composition mo- 
derne, ainsi lesnations orientales qui recurent aux siécles pas- 
sés la civilisation et lalangue des Arabes, ontadoptépareillement 
les modes musicaux de ceux-ci; á meins que l’on ne voie dans 
la musique actuelle de Syrie la propre forme de l’art syrien. 
Quoi qu’il en soit, les modes de la musique religieuse des Maro¬ 
nites sont identiques aux modes arabes. II faut observer cepen- 
dantque lapratique duchant d’église difiere, parmi eux, de l’exé- 
cution profane, et n’admet pas, comine celle-ci, les procédés 
mélodiques propres á exprimer le sentiment de la passion, et par 
la, indignes du lieu saint. 

A cóté des chants proprement liturgiques, en langue syria- 
que ou parfois en arabe, les confréries et les maisons d’éduca- 
tion sont en possession de cantiques spirituels versifiés soit sur 
des mélodies arabes profanes, soit sur des airs de cantiques 
frangais. 

Les Syriens ont réglé leur musique religieuse suivant une no- 
menclature différente de celle fies modes arabes, et provenant, 
selon eux, de la réforme musicale entreprise au VII o siécle par 
saint Jean Damascéne. Si lelément grec figure, pour une part, 
dans la constitution de la musique ecclésiastique des Syriens, 


(1) Rivnchini, Chante IHvfgiqne* du PÉgltee añnénicivnc. Venise, 1N77. 
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il n’en a point banni l’élément syrien original, et le travail de 
reforme semble avoir été moins de constituer les tonalités et les 
gammes que d’en régler l'emploi suivant les temps de l'année. 

Ces chants syriens difíerentgénéralement par l'ampleur mélo- 
dique des . formules propres aux Maronites. En outre, 1’usage 
de transposer réguliérement une méme mélodie sur différents 
modes, conformément aux principes de l’Octoéchos de saint Jean 
Damascéne, multiplie les airs du recueil syrien. 

Les Chaldéens, plus éloignés des centres de culture arabe, ont 
conservé une musique plus simple, rnais aussi plus puré d’alté- 
rations modales, et plus conforme aux principes diatoniques du 
chant grec et des modes grégoriens. Mais les chrétiens de ce rite 
se trouvantrépandussur de vastes étendues de pays, leurstradi- 
tions musicales varient d’une province á l’autre. 


L'analogie que nous constatons dans la constitution mélo- 
dique de ces chants et les formules grecques ou grégoriennes 
n’implique pas identité complete. Eneífet les degrés des éclielles 
musicales employées par les diverses nations de l’Orient ne cor- 
respondent pas avec exactitude aux divisions tonales qui nous 
sontfamiliéres (1), de sorte que la notation de leurs chants, rap- 
portée aux tonalités européennes, et surtout reproduite sur nos 
instruments a sonsfixes, ne sera pas toujours la traduction fidéle 
de ces mélodies. Les oreilles habituées á ne percevoir d’autres 
intervalles que le ton et le demi-ton sont porlées á rectifier toute 
autre intonation, parce qu’elles ne s’assimilent pas au premier 


(1) Bien que le chant j^rec puisse étre pratiquerneut rapporté aux gammas euro- 
péennes, les altérations de l'éclielle qui sVnteiulent dans les modes byzantins pro- 
viennent en rea lité de la división des intervalles imliquée par les théoriciens au 
moyeu des nombres 12, !» et 7, constituant l'intervalle majeur, mineur ou mi- 
nime. 



v«¡ (do) 


tco (ré ) 


(mi) 


7“ (í n ) 


(sol) 


(lci¡ 


(Si, 


vr, (do) 

Intervalles. 


1-2 


9 


7 


12 


1-2 


9 


7 


Vibrations.. 

‘>17.3 


38V.3 


040.ü 


G89.fi 


777.3 


878.5 


903.7 


1034.0 

Notes euro- 
péennes... 

M7.3 


380. C 


031.7 


690.3 


775. 


870. 


970.5 


1034.0 
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ábord les divisions moindres introduites dans Téchelle musicale 
par les Orientaux qui ont dirigé tente la finesse du sens auditif 
vers le développement mélodique. 

Une autre différence se produit aussi dans l’exécution de res 
chants. Que la faute en soit aux musiciens orientaux, peu préoc- 
cupés, peut-étre, d’exprimer avec justesse lesintervalles de leurs 
gammes, ou bien aux auditeurs européens, qui prendraient pour 
autant de notes fausses les altérations mélodiques propres á ces 
tonalités; le nasillement qui semble étre une partie obligée 
du chant oriental, les tremblements de voix, le manque de netteté 
dans l’émission des sons, eausent á l’étranger une impres- 
sion désagréable; un assez long temps est nécessaire pour s’y 
accoutumer. II arrive mcme de ne pas saisir á l'audition des 
chants connus et déjá notés. 

D’autre part, ces mélodies, qui renferment assurément des 
phrases trés expressives, viennent-elles á étre exécutées par des 
chanteurs européens, les Asiatiques cessent á leur tour de les 
reconnaitre. 

L’intérét que nous portons au développement de la musique 
ecclésiastique des Orientaux nous faisait un devoir d’exprimer 
avec franchise une constatation, qui ne blessera personne, si 
l’on ne se méprend point sur le sentiment qui nous a guidé. 
D’ailleurs, le soin apporté dans certains milieux á l’étude et ala 
préparation des chants de Toffice, la curiosité empressée que les 
Orientaux mettaient á nous satisfaire lorsque nous leur deman- 
dions de nous dicter leur répertoire, enfin le désir témoigné par 
eux de posséder par écrit les parties musicales de leurs livres 
liturgiques, gar.antissent á l’avance le résultat que l’on est en 
droit d’attendre. Pour le présent, il importe d’obtenir la traduc- 
tion en notation musicale européenne du plus grand nombre 
possible d’airs orientaux. La reunión d’un matériel de cette 
sorte permettra de faire, de ces traditions isolées jusqu’ici, une 
étude d’ensemble, et, sans doute, aidera á la solution des pro- 
blémes relatifs á l’origine et aux développements de l'art musical. 


Les différentes espéces de chants en usage dans les rites syriens 
sont distingues, dans les livres d’ofíice, comme chez les Orees, 
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par diverses appellations, dont les unes désignent les espéces dé 
compositions métriques; tels sont les noms de smjito , liymne en 
vera octosyllabiques, ya'(jubo yo, Iiymne en vers de douze syllabes, 
selon le métre de Jacques de Sarug, et cfremoyo, en heptasyllabes 
selonle métre de saint Éphrern; mhuro et madmsho , liymnes 
didactiques; *e ayuno, primitivement une hymne avec refrain. 
D’autres termes se rapportent directement au chant; mais, soit 
que le sens aneien de tes mots ait été oublié, soit que le chant 
des piéces elles-mémes ait subi des altérations, la plupart de ces 
termes ne trouventplus dansla pratique leur application exacte. 

Tous les rites emploient le terme de quid , qolo, « voix » ou 
« son » devenu l’équivalent de « ton musical » ou de « morceau 
de chant ». Chez les Groes f,ycc signifie le « ton » ou la « formule 
musicale (1) ». Les Chaldéens appellent qdnúná, « canon », une 
antienne ou des versets depsaume introduits dans les offices des 
jours de jeúne. Giyiird est une autre sorte de clausule interca- 
laire, analogue au cxiyr t pzt grec. Les antiennes en l’honneur des 
martyrs sont des sortes de « mémoires » versifiées, qui se chan- 
tentála fin de chaqué office du matin et du soir. ' Unithd, « ré- 
ponse », était sans doute le chant á refrain. Chez les Maronites 
qolofs/ñloe st le « ton simple », le chant sans intercalations ni 
répétitions; arikho et nyidú le « ton long », z'uro le «ton court », 
yawnoyo le « ton grec », m'irono celui « qui excite » , /¡oslo ce- 
lui « qui invite » ou « persuade », rmsrolo les mélodies « agréa- 
bles »,' afifo le ton ou le chant« double », comportant deux allé- 
luias, ’ashinto, le chant « fort » ou «elevé », présentant une 
double antistrophe. Enfin tous les rites syriens possédent le rish- 
qolo « lonus princeps », désignant la strophe type sur laquelle se 
réglent la mesure et le chant des strophes d’autres liymnes. Cette 
expression devient ainsi une indication musicale indirecte. C’est 
lequivalent exact de Lhirmus, síp^.óc, des Grecs, et la présence 
de cet élémentdans les livres d’office syriaques et dans les livres 
liturgiques grecs est l’attestation d’une commune origine de la 
pratique musicale des Églises d’Orient. 


(ti Un nipproclionn'nt semljlf* s’imposer entre ce ttMinc de rubrique oriéntale et 
I(‘ «■ sonus >■ de la lituryie mozárabe. 
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Nous venons de voir, indiques par les termes liturgiques eux- 
mémes, l’usage du chant á deux choeurs. Cette pratique revét, 
dans les rites syriens, des formes múltiples : ou bien les chan- 
teurs, divisés en deux groupes, alternent sans répétitions, les 
strophes des liymnes, ou bien le choeur entier répond par le 
refrain ou racclamation, aux formules du prétre ou du diacre, 
ou enfin une strophe d’hymne, variant á chaqué fois, suit la ré- 
citation de versets psalmiques récités par un seul leeteur. 

En bornant ici nos remarques sur le cüant ecclésiastique des 
Orientaux, nous devons dire que la lecture des livres d’office oü 
sont contenus les textes de ces mélodies suggére entre les bré- 
viaires syriens et le bréviaire latin une comparaison qui est á 
Eavantage de ceux-lá. Tandis que nutre recueil d'offices, modifié 
successivement sous l’empire de considérations fort diverses, 
présente un ensemble de piéces parfois disparates, oü le latin 
cultivé de saint Léon le Grand alterne avec les légendef écrites 
au moyen age et les compositions des humanistes modernes, 
oü les textes scripturaires, rebelles á la mélodie, succédent aux 
formules antiques, écrites pour étre cliantées; — dans les bré- 
viaires orientaux, les modernes compositions liturgiques ne 
détonnent pas sur l’ensemble du recueil d’offices. Ce sont les 
mémes procédés de versification, le méme vocabulaire, les 
mémes épithétes, les mémes pensées. L’unité ressort, avec mo- 
notonie parfois, mais on peut chanter a l’église les nouvelles 
hymnes aussi facilement que les anciennes, sur lesquelles 011 
en a soigneusement réglé le rythme et la mélodie. 

J’en donnerai pour exemple le début de l’office, encore iné- 
dit, composé pour la féte du Sacré-Cceur au rite maronite, et 
une strophe d’hymne en l’honneur de saint Benoit. 


1. Bo'nto d-mor ya c t¡uh (supplication) ¡¡¡uivant. le métre 
de Jacques de Snnjg. 



I B-zak-nok ilrain - sho ay - kaw nuh - ri*li cl-liaw ¡ - mo - mu . 
II Ftalili lan k*. - hoklula - mk" rakk-niH liar a - lo - lio . 










REVL'E DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


2:1 0 



d-lio f- ris-liliosli - klio, wram-sliO kmi - ro 'al le - nvo - to. (1) 

vsut 1-a- s'o - tan, wa - ’hed rahli-inS 'al naf - slio - tan.... (2) 


II. Hytnne sur riiinnus hlulaw mdiqe , « Justes, réjouissez-vous ». 




I Mo- ryo qri - tokh. at 'a - nin,mal-ko msi-lilio wsut el-me - lay 

II Sni-grohwi lan bkul 'e - don mbarko to- bo qa - di-sho a- 


#=; , ", m \ * • _ • EE I." « ¿ . • _ l.tí . • .1 • —i 


vqa- bel slut, wa - qim mo-ryo no - tu - ro 1-fum wa - l-sefwot 

Hit quslito ila - llahht. bkarmeii da-nislii-liho wa ’qart ineneli 





dio es- te lmel - to bi-shto. lia - le - lu - ya, va'-bed 'aw- lo. 

ku- bé wya- 're- wzi - zo - né. lia - le - lu - ya, a - lis lililo - favn. 



( 3 ) 

(4) 


La strophe suivante, d’une hymne de saint Éphrem, en usage 
le jour de l’Épiphanie chez les Syriens et diez les Maronites, 
témoigne, sans que nous ayons besoin d’insister sur ce fait, de 
la marche suivie par la tradition musicale de ces deux rites 
depuis leur séparation, en méme temps que la douhle legón de 
cette piéce fera connaitre le caractére général que chacune de 
ces deux nations a su imprimer a son cliant. 


III. Sur riiirmus honaw yarhho, « Yoici le mois ». 



ISa - slinav mal- ko liaw da-qra - wu ba - simio d- sem - lilio. 


(1) Office des Yépros du dimanclie (Officium feríale jiu-ht ordinem reelestoe Syro- 
rum Marnnihtrum. Reyrout, 1Ñ7?, p. 13. Traduction : <■ Oü est, á 1'hVure du soir, 
la lumiére de re jour'? rarvoici que les tenebros et le soir lúgubre s’étendent sul¬ 
la torre... » 

(2) Composition de M. Mansour el-IIakim. Traduction : << Ouvre-nous ton co*ur 
plein de pitié, ó lils de Dieu; entends nos gémissements et fais miséricordo á nos 
ames... ■■ 

(3) tlfliee des Vepres du lundi v Officium feríate, p. 84). Traduction : <■ Seigneur 
je t'appelle, réponds-nioi, ñ Rui Christ; entends mes paroles et recois rna priére. 
Seigneur, place une garde á ma bouebe et k mes lévres. atin que je ne me laisse 
pas aller k une parole mauvaise, alléluia, et que je ne rommette pas 1’iniquité. » 

(4) Composition de M. Mansour el-llakim. Traduction : *< Sois notre avocat en 
tout temps, 6 le Uéni, rexcellent. le saint atliléte de la vérité; toi qui as travaillé 
dans la vigne du Christ et en as extirpé les opines, Ies ronces et la zizanie, allé¬ 
luia, intercede jiour nous. » 
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dnahh wo nio - ran bclh '« - vru - yo. ain-lekli we - iliaw scrn-hho 





wdcn-hho mal - ko bar-’o «a- vro braw-ino. brikli shul-to- neh. (.%) 


IV. Le lijóme, au rite maronitc. 



Ha - slmay ma-1 - lo» haw da qra - \mi ba-shmo dsem- 

sem- lili© wden- 


•s- 


Jt 

■ i ii 

* |jjj 

- m ¿ m-- m -J- m . 


• • 

#■ # — L * # m m - 


hhn, dnalili 

beh nin - ran 

bet ’e - 

bro 

- yo a - 

mlck we - 

taw 

hho mal - 

ko bar - 'o 

wa - hro 

braw 

- mn brik 

sliul - to 

neh. Ii 


Comme exemple de chant antiphoné, voici, d’aprés la tradi- 
tion des Chaldéens d’Ourmiah, la priérequotidiennedont letexte 
passe pour avoir été introduit dans la liturgie par saint Siméon, 
évéque de Séleucie (330). 


V. Chant antiphoné. Rite chaldéen. 



La- khu mara dkulla mawd - i-lian,wla - khu i-shu’mslii-hhamshab-hhi-nau. 



d- at- tu- ninalihnia - na pa-ghrón wat- tu fa - ru- qa dnaw sha - tan. 


pour finir 




|is. c\xi. 1 haddith kad amrin... azzinan. 

-2) shubhha l-aba... 'alruin amin. 


La- khu.dnawsha-tan. (2) 


(1) Traduction : <- Pcndafit los années du Roi, celui qu'ils ont appdó du ñor» 
do ■< splendeur », le Setgneur a brillé parmi los Ilóbroux. II a régné, la splondeur 
ot la ciarte sont venues; lloi Sin- torre, Fils dans lo riel. Béni soil son empiro. » 

(2) Traduotion : « Maitre do toutos diosos, nous le confossons, ó Jósus-Uhrisi, 
nous te louons, toi qui ressusoitoras noscorps ot. sauveras nos amos. ^..Je mosuis 
rójoui lorsquo Fon m’a dit : Nous irons á la maison du Soignour. fJ. .Maitro do 
tontos diosos... ^ Gloire au Poro... dans les siéelos. Anión. fJ Maitro do toutos 
dioses. 


D. J. Parisut. 
































































LES ELÉROPHOIUES 

DE JEAN, ÉYEQUE DE MAIOUMA w 

ÉCRITES VERS L’a.V 513 ET PURLIÉES POl R LA TREMIERE FOIS d’APRÉS 
UN MANUSCRIT Dü IX e SIÉCLE (875) 


Le manuscrit. — Ce manuscrit (addit. 14,650) est conservé ñ 
Londres au British Museum. II fut écrit Tan 118G des Grecs (875 
de J.-C.), d'une écriture jacobite (2). L’encre a disparu pour un 
certain nombre de lettres. Un Iecteur a mis en marge des équi- 
valents mieux choisis de quelques mots. Ce manuscrit renferme 
de nombreux extraits de Jean d’Asie, et M. Land Ea mis large- 
ment á contribution pour ses publications (3). Les Flérophories 
qui n'ont pas encore été étudiées vont du fol. 90 recto au 
fol. 134 verso. Elles sont divisées en 89 courts chapitres. 

L’auteur. — L’auteur, inconnu d’ailleurs, nous donne quel¬ 
ques détails autobiograploques (chapitre 16,21, 22, 23, 88, 89). 
11 s'appelait Jean, était Arabe du Sud de la Palestine, semble avoir 
été attaché á la maison d'un grand ou á un monastére d’An- 
tioche /] fut ordonné prétre a Antioche (471- 

177) par le patriarche Pierre le Foulon qui lui était tres atta- 
ché. II quitta cette ville quand le patriarche Pierre en futchassé 
et se retira á Jérusalein et en Palestine, oü il connut le solitaire 


(1) l'ort do Gaza. J’ai lu un travail surcos Pléropliories au congrés dos Orien- 
talistes (soptembre 1897) et me bornerai done ádonner ici uno tros sommaire in- 
troduction. 

(2) Cf. Land, Anredola Si/riaea, t. I. p. 21-2(3, et t,. II. p. 28 

(3) Tome II. Yoir unspócimen do rérriture. t. I. tablo XV. 
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Isaíe et Fierre Flbérien évéque monophysite de Maiouma, prés 
de Gaza. 

II était á Jérusalem en 184 quand Fierre, rétabli á Antioche, 
envoya sa lettre synodale á Martyrius. II semble des lors s’étre 
eomplétement attachéf Fierre Flbérien dont il est appelé le dis- 
ciple, et dut niérne lui succéder, car il est appelé aussi évéque de 
Maiouma. Enfín il écrivit son ouvrage lorsque Sévére était pa- 
triarclie d'Antioche (312-518). 

L’ouvrage. — Cet ouvrage est composé d'une suite d'anec- 
dotes favorables aux monophysites. La plupart proviennent de 
Fierre Flbérien etcommencent par ces inots: le cené rabie évéque 
Fierre uniré madre disaif. — Four comprendre Fimportance 
de cette formule, il faut se rappeler que Fierre, de son vrai nom 
Nabarnougios, étaitfds d’un roi des Ibéres, qu’il avait été envoyé 
comme otage á Constantinople oti il avait été élevé dans la fami- 
liarité de Tliéodose et de Marcien, en Fin qu’il avait fui la cour 
pour embrasser la vie monacale á Jérusalem (1). 

Importan ce historique de cet ouvrage. — I o II a été transen t 
presquetextuellement par Micha! leGrand, patriarche d'Antioche, 
dans son histoireecclésiastique (2). Michel omet cependant quel- 
ques récits etsurtout les détoils historiques sur les personnages 
que Jean meten scéne; il se borne souvent á donner le corps de 
Fanecdote. Lespremiers chapitres sont encore transcrits textuel- 
lement dans l’histoire ecclésiastique du pseudo-Denys de Tell- 
maliré (3). Ceci nous montre déjá que nous sommes en présence 
d’un écrit important liautement apprécié par les écrivains mo¬ 
nophysites. 

J’ajoute encore que le role capital joué par Fierre Flbérien dans 
cet écrit en rend la publication indispensable, pour confirmer et 
compléter la biographie publiée par Richard Raabe. 

2 o C’est un ouvrage tres anden qui est véridtque. On le voit 


(1) Sur Fierre 1'Ibérien. Cf. Land, III, livre 3, chap. 3, et 7 et p. 127,1. 14; p. 131, 
1. (i et 8; p. 172, 1. 11; p. 183, 1. 10; i*. 189, I. 22; p. 102, 1. 5. — Ynir surtout : I’e- 
tiTis der lherer, heíausgegeben uncí überset/.t vengues Richard Raabe. Leipzig, 
lSUñ, in-8°. l’ierre sera i t né vers 400 et mort de 185 á 401. — Voir aussi J.-R. Cha- 
bol: Pierre 1'Ibérien, d’aprésune récente publication. I’aris, 1805, in-8° (32 pages). 

(2) Rrit. Mus. Or.ms. 1102. Col. 120 v., 133 v. 

(3) Cf. Supp. trim. de 1' (Jrient chnUúiH 1807, 4 e fase, et p. 32 du ti ragú á parí 
(Analyse des partios inéditos de la ehitiniQue attribuée á Denvs de Tellmahré. par 
F. Ñau). 
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au ton naturel des récits, et surtout au soin que prend l’auteur 
de nous indiquei* d’oü il tient ses infonnations et de ne ríen 
ajouter de son propre fonds. En voici un exemple : 

(Chap. XVIII .)Lebienheurcti.c Pierre ujnulail : Je eonnais un liommo, l'un 
des notables de la vil le sainte, — parla it-il de lui oud'un uulre , ti ne le muñ¬ 
irá pus clairemml; il dit neníeme ni: — je eonnais un liomine, qui eut une 
visión au temps de .luvénal et vit, les iinpuretés qui se commettaient dans le 
sanetuaire; il ne voulutplus depuis lors entrer dans 1’église avee cet evoque 
ni recevoir la eommunion de sa main; mais il la recevait seul dans la sa- 
cristie, eteela avantla prévarieation de Chaleédoine. Mais quel était le saint 
qui eut cetle visión, Pierre ne nous l'indiqua pan. 


3° Nous trouvons dans cet écrit quelques anecdotes inédites 
sur des personnages connus d’ailleurs, comme Pierre l’Ibérien. 
Nestorius, Juvenal, Timothée Elure, Eudoxie, Zénon, Isaíe, Za- 
charie, etc. En particulier on a une lettre de Pierre l’Ibérien, et 
quelques extraitsde l’histoireecclésiastique que Timothée écrivit 
durant son exil á Gangra. 

4" On trouve encore sur les moines monophysites de Pales- 
line de nombreux et intéressants détails qui peuvent servir de 
pendant á ceux que nous a donnés Jean d’Asie sur les moines du 
pays d’Amid (1). Pour comprendre l’état d’esprit de ces moines 
en Jutte ouverte avec leurs évéques, il faut se rappeler qu’ils con- 
tribuaient á les noinmer; aussi, ils leur demandaient compte de 
leur mandat, etquand ils enétaient mécontents ils les chassaient, 
ou mémeils les tuaient, et en nommaient d’autres. En un mot, leur 
respect pour les évéques ressemblait un peu á celui que nous té- 
moignons anos députés. 

Par exemple (chap. LVI), les peres et les moines de Palestina, 
apprenant la conduite de leur évéque Juvénal au concile de Chal¬ 
eédoine se portent au-devant de lui pour le blámer et« lui per- 
suader par tous les moyens possi bles » de revenir á l’ortho- 
doxie. Ils avaient áleur téte Théodose, qu’ils devaient plus tard 
nommer évéque au lien et place de Juvénal. Pierre Tlbérien, alors 
simple moine á Maiouma, n’aurait pas voulu quitter sa retraite, 
maisDieu, dans une visión, l’avait blárné de resteroisif pendant 
que ses fréres combattaient, et il avait suivi les autres. — L’en- 


(1) Cf. Jean ffAsio, historiísi fecelásiastique; loe tu re faite le 25 octobre 1S'.)5 á la 
séance publique desciuq Académies. par M. l'abbé Duchesne. 
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trevue eut lieu en dehors de Césarée, et dut étre assez vive, carJu- 
vénal irrité, et fort de l’appui de l’empereur Marcien, ordonna á 
un homme d’Ancyre de traiter Tliéodose et les moines en rebelles. 
Cet ordre allait amener une collision, comme cela eut lieu prés 
de Néapolis, si Pierre, qui avait connu cet homme á la cour, ne 
s’était avancé et, rejetantson capuchón en arriére, n’avaitmenacé 
cesatellitedu feu du ciels’il nuisaitá ces moines orthodoxes dont 
lui, Pierre, était le dernier. L’homme d’Ancyre, étonné eteffrayé, 
se prosterna á terre en disant: « Pardonne-moi, Seigneur Nabar- 
nougi (1), je ne savais pas que tu étais ici, » puis il fit rentrer 
Juvénal dans Césarée. 

On trouvera une dizaine d’histoires de ce genre contre .luvé- 
nal et on se fera ainsi une idee assez exacte de la forcé et de l’a- 
charnement de ces moines monoph usites (ils étaientau nombre 
de six cents dans le seul couvent de Romanus, á Tliécué, 
cliap. XXV) qui fondérent, en dépit des évéques et detoute 
la puissance de Marcien, une hérésie qui dure encore. Si Ion se 
rappelle de plus qu’au moment oü écrivait notre auteur, l’em- 
pire grec, manquant d’hommes, était battu par les Perses, et ne 
se soutenait que gráce aux troupes de Goths qu’il faisait passer 
en Asie (on trouvera dans les auteurs contemporains les doléan- 
ces que leur suggéraient les exactioq# de ces Goths), on pourra 
se rendre compte du dommage que ces bataillons de moines 
voyageurs, reclus ou stylites, mais toujours oisifs et parasites 
(car le peu dont ils se nourrissaient leur était fourni par ceux 
qu’ils nommaient les séculiers) causa, non seulement á la reli¬ 
gión, mais á l’empire grec (2). 

Impürtance polémiqjB de cet ouvRAGE, — La publication de 
cette machine de guerre monophysite doit, á notre avis, ramener 
á l’unité catholique un grand nombre de jacobites intelligents. 
Car I o ils verront que nous regardons les moines monophysites 
comme des ascétes et des hommes de grande vertu personnelle; 
et l’estime réciproque est toujours la premiére condition de tout 

(1) Cetait le moni i bórlen de Puirre. 

C2) Ce courani, vers les mortílications bouddiques, swtobla repara!tre, cette ali¬ 
née, dans la scliismatique IJussie. On a la, en effet, dans les journaux, que des 
anachorétes s’y lirent emninrer. Ils vindaimt ainsi jaguer plus sñreinent Ir ciel. 
C'était leur droit, senible-t-il. Mais le gonverneinent Russe n'imita pas réiñpire 
Grec. 11 lit ouvrir les cellules. emprisonner les emniurés et passer en jugeiuent 
les einnnireurs. 
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rapprochement. 2" lis trouveront qu'en fait de raisons en faveur 
de la foi monophysite, Ton ne donne guére que des songes. 
Or on sait maintenant que Ton reve en général d’aprés ses 
préoccupations antérieures, il est done tout naturel que les 
moines monophysites aient revé conlre Juvénal et le concile de 
Chalcédoine. Les moines orthodoxes devaient tout aussi natu- 
rellement rever le.contraire, et nous n’avons jamais songé, que 
je sache, á édiíier quelque dogme sur ces réves oü Dieu n’a rien 
a voir (1). 3 o lis trouveront surtout que fes moines reprochad 
ioujours aux évéques de défendre la doctrine de Nestorius. 
Pour eux, les catholiques sont des Nestoriens, car ces moines, 
ascétes ignorante, ne purent saisir de diflerence entre la nature 
et la personne. Or il est bien établi maintenant que le dogme 
catholique est aussi éloigné de l’erreur nestorienne que de 
l’erreur jacobite et occupe entre elles ce juste milieu oü loge 
la Veri té-, il n'y a done plus de motif, puisque c’était lá le seul 
sujet de dispute, de prolonger plus longtemps l'ancien malen- 
tendu, et il est temps, aujourd’hui que I on se connait mieux, 
de s’unir á nouveau contre les Nestoriens. 


(1) Cinquante-quatre cliapitres sur quatre-vingt-neu(§<mí consacinjsá des songes. 
et n’ont done idus, á nos veux, d'jjnportance polémiquo. lis nous intéressent uni- 
quemeul á cause des détails liistoriques aecessoiresqu'ils nous donnent sur leurs 
héros, dont ils nous font de plus connaitre le eurieux état d'esprit. 
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C'est.-;i-dire fémoignages et révélations, faites parDieuaux saints, au sujet, 
de l'hérésie (les deux natures et de la défection qui eut lieu á Chalcé- 
doinc. Cet ouvrage fut écrit par l'un des disciples du bienhcureux Pierro 
ribérien (1), nominé le prétre Joan de Bctli Rufin d’Antioehe, évéque de 
Maiouma de Gaza. 


I 

Le venerable évéque Fierre , notre pére, nous racontait : 
« Quand j’étais á Constantinople avant de renoncer au monde, 
Nestorius vivait encore et était évéque. Durant la féte des saints 
martyrs, dans l’église appelée Nestorius se leva et parla a 
la foule, en ma présence, d’une voix forte, il commenga á blasphé- 
mer et dit au milieu de son homélie : * Ne glorifiez pas Marie, 
d’avoir enfanté Dieu, car elle n’a pas enfanté Dieu, mais bien 
rhomme, instrument delaclivinité, » et desqu’il eut dit cela, un 
démon s’empara de lui sur l’autel mérne, il voulut le repousser 
en arriére de son front et de la main droite; mais il fut trop fai- 
ble et fut sur le point de tomber, ses serviteurs et ses diacres 
vinrent le soutenir et le portérent a la sacristie. Et depuis lors 
la plus grande partie du peuple se sépara de sa communión et 
surtout les gens du palais et moi en premier lieu, bien qu’il 
m’aimát beaucoup. » 


II 

Notre pére nous parlait aussi du bienheureux Pélctgius 
d’Édesse. Celui-ci menait la vie parfaite, il était moine 
et prophéte. II entendit les blasphémes d'Ihas (^o,), évéque d'É- 


(1) Cliez Michol on trouve Pierre lo Tliraco 
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desse et le réprimanda publiqueinent. II eut ensuite beaucoup 
á souffrir de cet évéque et fut persécuté par lui. II se refugia en 
Palestine et y demeura en paix au temps de Juvenal, avant le 
synode (de Chalcédoine) et la transgression de la foi. II fut fa- 
vorisé de l’esprit de prophétie et eut de nombreuses visions. II 
allait tres souvent visiter notre pére Pierre, qui demeurait alors 
en paix sur le rivage de Maiouma, port de Gaza (i,^, i^), 

car ces deux saints s’estimaient beaucoup. Un jour qu’ils s’en- 
tretenaient de la perfection divine en se promenant sur les sables 
du rivage, Pélagius tomba en extase et prédit, sept (1) ans avant 
le coneile de Chalcédoine, la défection des évéqueset Temperen!* 
iinpie M arden, au temps et par les ordres duquelcette défection 
devait arriver. 11 continua ainsi et ajouta : « Et nous aussi, ó 
pére, nous serons persécutés á cette époque-lá avec tous les 
saints qui ne voudront pas adhérer á cette transgression de la 
foi, et nous mourrons durant cette persécution. » Et tout cela 
arriva plus tard. 


III 

Notre pére nous raconta encore : Je me trouvais un jour avec 
d’autres saints prés du méme prophéte Pélarjius, quand ce 
vieillard, bien avant le concile, eut une autre visión et s’écria 
en pleurant: « 6 Pulchérie,ó Pulchérie, Pulchérie »! Et quand 
nous lui demandámes avec grande insistance, de nous révéler 
ce que cela signifiait, il nous dit: « Pulchérie, qui a promis sa 
virginité á Dieu, qui a abandonné Nestorius, et qui est prónée 
par tous les saints rassemblésen tous pays, comme une sainte et 
une vierge, boulevard de l’orthodoxie, foulera aux pieds la vraie 
foi comme sa virginité et persécutera les saints. » Tout cela ar¬ 
riva : elle renia les promesses de pureté qu’elle avait faites au 
Messie, se maria á Murcien et s’attaclia ainsi á sa royauté, á son 
impiété et á la punition qui lui est réservée. 

IV 

Pamphile, diacre de l’Église de Jérusalem et ami de Péla- 

(1) Pierre Otait done h Maiouma en 444. 
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yms, racontait qu’il se rendít avec lui de nuit pourprierau saint 
lieu du Golgotha comme il en avait l’habitude. Durant sa priere 
il eut une visión, tonaba dans le deuil et les larmes etcommenca 
á dire : « Juvénal, Juvénal, Juvénal ». Quand la visión futter- 
minée, le diacre Pamphile se jeta á ses genoux et lui demanda ce 
qu’il avait vu etpourquoi il avait crié si longtemps Juvénal ( 1). II 
répondit : « Si tu vis encore, tu verras ce Juvénal entouré par 
les Romains et les diablea comme tu le vois maintenant entouré 
par les moines et les clercs. » 


V 

Le méme, voyant en esprit ce qui arriverait, dit á notre saint 
pére et au bienheureux Jean Veunuque (2) : « Méditez 
1’ÉcritureSainte, mes fds, et quand vous confirmerez l’Église de 
Dieu, priez pour moi. » II leur prédisait ainsi l’imposition des 
mains qu’ils devaient recevoir. Et comme notre pére Fierre s’é- 
tonnait grandement de ces paroles, car il fuyait jusqu’au nom 
del’imposition des mains, ildit tout encolére au vieillard : « Tu 
ne sais pas ce que tudis, ó vieillard- » Mais Pélagius joyeuse- 
ment répondit: « Je sais ce que je dis, et quecelui qui s’en fáche, 
s’en fáche. » 


VI 


Le méme, au temps oü Ion abandonnait la vraie foi, faisait 
constammentá Dieu cette priére : « Seigneur mon Dieu, accorde- 
moi de ne jamais abandonner la vraie foi, etde ne jamais passer 
á la communion de ceux qui ont opprimé la vraie foi á Chalcé- 
doine. Prends ma vie oü et comme tu voudras, méme á l’hó- 
tel et en exil; garde-moi seulement de devenir un renégat. » Et 
il en fut ainsi. II y avait á Ascalon une réunion d'orthodoxes; prés 
de notre pére Cyrille, qui avait été chassé de Maiowna (3) á 

(1) Evoque do .Térusalem 1:50-4.0,s. 

(2) Conipagnon de Fierre l’Ibérien dans sa fu i te do Constantinople. Cf. Land. III, 
p. 120,1. 19, ot Petrus dor Iberer, p. 21-22. 

(.‘5) On trouvo choz Land, II, p. 177,1. 21, que les momos du monastére de Cierre 
l’Ibérion á (laza fu ron t disperses par la persécution. 
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cause de l’orthodoxie, s’était retiré á Ascalon, et y tenait un ho¬ 
tel. Le vénérable Pélagim, poursuivi, se cachait chez lui, oü il 
mourut une certaine nuit comrae il l’avait demandé etprédit. 
Quand quelques-uns des liommes zélés de Maivuma apprirent 
sa mort, ils vinrent de nuit, prirent son corps et l'ensevelirent 
sur le rivage dansle monastére de l’ami du Messie Haroun le 
marchand de blé v o;o,). Les évéques orthodoxes étaient 

alors persécutés et Fierre, qui avait dü s’éloigner, demeurait á 
Oxyrinque, en Thébaíde. A cette distance, la nuit oü mourut Pé- 
lagius, Pierre le vit en songe s’approcher tout joyeux avec un 
visage souriant, le saluer et lui dire : « Pére, prie pour moi et 
protége-moi, parce que je vais prés du Seigneur. » Pierre nota 
la nuit oü il vit ce songe, et il trouva plus tard que c’était celle 
de la mort du saint confésseur Pélagius. La mere de celui-ci 
(qui jeünait la semaine) le congut, l’enfanta et l’éleva dans la 
sainteté. II avait grandi et était hoiiime fait, quand mourut l’un 
des plus illustres de la ville; il le vit accompagné par tout le 
peuple et en songeant que de cette foule il allait (seul) au juge- 
ment, il comprit la vanité de ce monde et devint ainsi un vase 
d’élection. 


VII 

Le vénérable .lean, prétre cVAle.randrie, appelé de Beth Te¬ 
tina t^,), hommeconnuet célebre, nous racontait: « Quand 
j’étais jeune, j’avais le désir de quitter le monde, etcomme j’a- 
vais coutume d’aller prés du vénérable Lidias (1) le pro- 

phéte des cellules (n^*) (2), je courus lui conter mon dessein 
pour apprendre de lui si le Seigneur approuvaitmon désir et mon 
zéle, et lui demander de prier pour moi. II me répondit : At- 
tends »toj), car je ne vois pas maintenant si tu y serais tran- 

quille; mais va, aie toujours souci de la vérité et des ceuvres de 
la perfection, car, dans quelquetemps, une persécution atteindra 
l’Église, alors fuis, viens ici et sois moine. Et' comme je de¬ 
mandáis au vénérable Talidius quelle serait cette 

(1) Choz Mícliel ot plus lias. Talidius. IT. Land. III, 192- 1. 72. 

(2) II semble y avoir eu un monastére de ce noin en Égypte. ()n lit chez .lean 
Moschus: Í)),0ev si; t r¡v ),aúpav tújv xe).),ícúv. (Pralum spiriluale, cap. 177.) 
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persécution et si le paganisme reprendrait (desforces), il medit: 
Non, mais il y aura un empereur impie, nommé Murcien, qui 
aménera les évéquesá dire que ce n’est pas Dieu qui a été cru- 
cifié, ettous 1’écouteront et lui obéiront, ál’exceptionduseul évé- 
que d’Alexandrie, de Dioscore, dis-je, qui ne lui obéira pas, mais 
sera persécuté par lui etchassé en exil oü il mourra. Je lui dis : 
Le peuple d’Alexandrie le laissera done chasser en exil? II me 
répondit: Oui, on usera de violence et on le remplacera par un 
renégat. Etcomme ces paroles me faisaient souíTrir, il ajouta : 
Mais Dieu suscitera á cette époque un prétre selon sa volonté (il 
annoncait le bienheureux Timothée ), etson prédécesseur qui se 
conduisait en tyran sera tué (il parlait de Limpie Proterius ); 
mais Timothée, aprés étre resté peu de temps évéque, finirá en 
exil. (Juand ce vieillard m’eut dit celaet se tut, je fus dans une 
grande angoisse et lui dis : Seigneur pére, cet évéque orthodoxe 
demeurera done en exil, et la ville et toute LÉgypte périront et se- 
ront possédés par les impies? II ne répondit pas etquand j’eus 
continué quelque temps á le prier, il me dit: S’il en a le temps, 
il reviendra; et aprés étre demeuré quelque temps encore i 1 
mourra dans la vraie foi. Aprés ces paroles il se tut et je me je- 
tai á ses genoux pour lui demander ce qui s’ensuivrait. II me ré¬ 
pondit : Tu en sais assez, car aprés cela approchera le temps de 
l’Antéchrist. 


vm 

Le bienheureux Zénon (^n), mendiant et prophéte de Kefar 
Seorta (ir^ ►&*), ville de Palestine(l), enpnédit autant, avant le 
concile deChalcédoine, au vénérable moine Étienne , qui fut k la 
fin diacre de Jérusalem. Celui-ci eut le désir de vivre dans l’exil 
pour Lamour de Dieu. II alia done trouver le vénérable Zénon et 
lui demanda si Dieu approuvait son dessein. II rebutía réponse 
suivante : « Va maintenant et tiens-toi tranquille, mais plus 
tard il y aura une persécution et une révolte des hérétiques 
contre l’Église orthodoxe; alors quandbien méme tu ne le vou- 

(1) Cf. Petras dor Iberor, p. ls-49. Pierre visitait souvent Zénon dans ce villaje 
situé á 15 milles de Gaza. Ce fut Zénon qui conscillaa Fierre do quitter le couvent 
des Ibéi’ions qull avait. fondé á Jérusalem, pros de la Toar de David, pour se reti¬ 
ro r á Maiouma et éclmpper ainsi aux poursuites de Pintpóratrioe Eudoxie. 
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drais pas, tu partirás en exil et tu y demeureras si tu aimes l’or- 
thodoxie. » Ce qui arriva, car á la fin il dut partir en exil et y 
mourut á cause du cuncile deChalcédoine. 

Le bienheureux Zcnon avait coutume de recevoir les moines 
de partout, d’écouter les pensées dechacun d’eux etde leurdire 
ce qui pouvait leur étre utile. A la fin, quand il prévit les inaux 
qui allaient fondre sur la terre, á l’occasion de l’apostasie de 
Chalcédoine, il se renferma une année avant cette apostasie etne 
recut plus personne. II mourut ainsi dans le deuil et les gémis- 
seinents une année avant le concile des renégats. 


IX 

Le vénérable Inuoce/if (^oq^xoq-»/ ; diez Michel : u/j 

de Pampltilie, homme pur, et chef de rnonastére (w* u-;), nous 
racontait qu’il y avait en Pamphilie une vallée grande et pro- 
fonde oü un saint solitaire, avant le concile de Chalcédoine, vit 
venir le diable qui lui dit : — Tombe á mes pieds et adore-moi. 
— Et comme le saint se fáchait et l’injuriait, le diable impur s’é- 
loigna en disant: Pourquoi te fais-tu prier pour m’adorer? je 
vais rassembler tous les évéques et faire un concile, la tous les 
évéques m’adoreront. 


\ 

Je ne raconte pas le fait suivant pour exciter l'étonnement des 
hommes, mais bien parce que des liommes integres, ágés et di¬ 
gnes de foi et de saints moines le contérent, á moi et á eeux qui 
étaient alors cachés dans le rnonastére du vénérable Romanus 
(law) (1) oü ils avaient été regus pour samémoire. Le pére Atra- 
btus homme véridique, le pére Pragmius le 

pére Thomas le Sourd anden disciple du bienheureux 

Romanus, et beaucoup dautres vieillards á laconscience puré, 
ne cachérent pas le signe qui eut lieu en Palestine pour prédire 
fapostasie des évéques. 

(1) CT. Lantl, Anécdota S;/r.. III, p. I¿(‘>, ]. i. Los moines songéront un instantá 
nonnnoi- Koinanus evoque do Jóriisalom en place de Juvenal. 
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Au moment oü le concile irrégulier allait avoir lien, le ciel 
devint tout a coup nuageux, obscur et abaissé, et des pierres (1) 
tombérent dans la ville sainte, dans tous les bourgs des envi- 
rons et dans beaucoup de lieux de Palestine, qui étaient identi- 
ques aux pierres précieuses dont se servent les hornillos, et il y 
avait des perles de diverses couleurs et de toute beauté, de sorte 
que beaucoup en ramassérent; maisquandils s’en servirent sans 
discernement, elles perdirent leur éclat. Et on racontait que 
Hesychius orateur de Jérusalem,en rassembla beau¬ 

coup, les montra á l’impératrice EudojHe (u*>o.o/) (2) et les envoya 
á Constantino pie pour démontrer ce prodige qui annoncait la 
cécité du monde aprés l’apostasie des évéques, selon la parole 
du prophéte Isaie : « Les serviteurs de Dieu sont aveuglés. » 
On voyait beaucoup de line poussiére sous ces pierres, ce qui 
montrait qu’elles venaient d'en haut. Et des témoins de ce pro¬ 
dige nous dirent que jusque maintenant on en conserve une 
pleine corbeille dans le village de Galla (iin^) (3). 

Notre pére Fierre témoigne aussi de ce fait en disant qu’il 
l’a entendu conter au moment méme, par ceux qui le virent, 
tandis qu’il habí tai t dans le monastére de Maiouma. Et le 
pére Andró, son disciple, affirma avoir vu trois prodiges de ses 
yeux, d’abord celui des pierres, puis un Samaritain aveugle qui 
recouvra la vue en se lavant les yeux avec le sang des saints 
inoines qui furent tués prés de Néapolis (1) au temps de l’apos- 
tasie, etenfin l'Eucharistie changée sensiblement en corps et en 
sang dans l’église des Apotres á Césarée. Car les saints peres 
orthodoxes altérent au-devant du renégat Jarenal (5) au mo¬ 
ment oü il revenait du concile : ils voulaient le réprimander ou 
lui persuader de se repentir et de revenir á l’orthodoxie. Mais le 
gouverneur (p<^u) leurdéfenditd’entrer dans Césarée parce qu’ils 
étaient nombreux et que beaucoup venaient les rejoindre. II leur 
persuada de célébrer f Eucharistie dans l’église des 

Apotres qui est hors de la ville : beaucoup de íkléles la recurent 

(1) Doux i’ois sur trois ly ins. porto ot 

(2) Epmise deThéodose lo Jouno. Cf. l’otrus dor Iltoror, trad., p. 48; du Cañare, 
Ifist. fíi/z- . I. p. 7H; Land. III, p. 116. 

(3) C’est pout-ótrolk^lo villano d’Eudoxio. V. olí. _\x. 

(I) Co massacro est racontó olioz Land. III, p. 127,1. 16, ote., et la ¿riiórison du 
Samaritain Test p. 12S cliflp. vi. 

(5) Cotto démairho est racontéft. Land, III, p. 12ó, I. 21. 



2-14 


REVU* DE l’oRIEXT CHRÉTIEX. 


et la conservérent et trouvérent ensuite le corps et le sang vé- 
ritable. Le pére Nicép/iore (1), prétre et hornme vériclique, té- 
moignait de ce prodige en disant qu’il l'avait vu. 

Et si quelqu’un ne croyait pas ce miracle aussi grand que celui 
des pierres, qu’il apprenne un fait analogue connu de tous ceux 
qui ont lu le livre public : quand l’impie Murcien fut pro¬ 

clamé et couronné, les ténébres couvrirent subitement toute la 
terre et il tomba du sable; 1’obscurité était aussi forte que celle 
qui couvrit l’Égypte, de sorte que les liabitants de la ville impé- 
riale étaient partout dans la crainte et le tremblement, ils pleu- 
raient etse lamentaient comme si la fin du monde était proche. 
C’étaitlá une prophétie de l’obscurité qui allait couvrir toute la 
terre par le fait de ce tyran, et de la diminution et de l’obscur- 
cissement de la crainte de Dieu, de sorte que toute la création 
non douée de parole prenait le deuil et annon^ait d’avance l’a- 
postasie future et la destruction de la foi orthodoxe que devait 
accomplir l’empereur impie avec la foule des évéques de la terre. 
Ces ténébres durérent jusqu’au soir et nous n’avonspas besoin 
d’en chercher un témoignage ou une démonstration externe, il 
suffit de lire l’écrit public oü le tyran s’efforgait de résister á 
Dieu. (¿uand il vit en effetle trouble et le deuil des soldats et de 
toute la ville qui tous auguraient mal de son empire, et crai- 
gnaient qu’il n’apportát de grands maux á l'univers, il fut ef- 
frayé et commenca par écrire publiquement pour élu- 

derla colére de Dieu, dans l’espoir de tromper le peuple. II disait 
au contraire, comme l’enseigne cet écrit á ceux qui le trouveront, 
qu'une grande abondance de biens découlerait nécessairement 
de son empire, puisqu’il chassaitles ténébres de I’empereur son 
prédécesseur, etque le commencementde son régne était marqué 
par une brillante lumiére, qu’il le voulait ainsi et que c’était la 
le premier de ses ordres. 

Cet écrit futrépandu dans tout l’univers; mais ceux quiontdes 
oreilles pourentendre, des yeux pour voir et un coeur pour com- 
prendre, y trouveront une démonstration certaine et une preuve 
écrite qui, grace á cette précaution du tyran,désigne clairement 
l’apostasie et l’éloignement de Dieu oü tombérent les évéques 
de Chalcédoine. 


(1) Ce noni est douteux, car il est presque illisible dans le ms. 
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XI 

II y eut encore á la méme époque une démonstration du 
méme genre á Jórusalem, qui annoncait d’avance l’olíense que 
l’on feraitá Dieu. L’immense croix qui depuis tant d’années bril- 
lait dans l’église de rAscensión prit subitement feu (1) 

et fut réduite en cendres. Tous les serviteurs de Dieu furent 
saisis de crainte, de sorte que l’impératrice fidéle Eudoxie 
pour rassurer et consoler le peuple, fit mettre en place celle qui 
brille maintenant et qui a six mille livres d’airain. 


XII 

Notrepére, 1’évéque.Píerre, eut un jour une conversation avec 
le pére Isaio (2), qui demeurait en paix á la douziéme indiction 
tOff Nos fréres Zacharie et Andró, je parle des 

compagnons de cellule (á±tu*jx>, a-rpr. sXXa) (3) de Pierre, étaient 
présents et nousracontérentles paroles suivantes du pére Isaie : 
« Je me rappelle avoir demeuré jadis prés d’un grand saint 
nommélepérePcm¿delaThébaíde,quiétaitágé de cent vingtans, 
un peu plus ou un peu moins, et avoir entendu de lui la pro- 
phétie suivante : Dans vingt ans les évéques prévariqueront et 
tomberont dans 1 eloignement de Dieu prédit par 1’Apótre, par 
le fait d’un homme méchant nominé Marcien qui sera empe- 
reur. Cet empereur mourra aprés un peu plus de six ans. II 
viendra alors pour un peu de temps un hommementeur, puis la 
paix sera rendue en partie á l’Église, et les événements se dérou- 
leront ainsi jusqu’á l’arrivée de rAnteclirist. » 


XIII 

Le pére Zérion, appelé des trois cellules (it^j qui 

demeurait en pai xhEncdon (áneuf milles) d’Alexandrie, 


(1) Est rapporti-clioz le p.soudo-Denys. 

(i) Sa vie ost racontée choz Lan<l, 1.111, p. oKí. 
(3) Cf. Petrus dar IbenM-, p. lol. 
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prophétisa d’une maniere analogue. Eneffet, le granel scolasti- 
que.ai^^sí racontedelui : «Quancl j’étais k A lexandric, jeune 
encore, etyétudiais, j’avais la pieuse habitude d'aller fréquem- 
ment visiter ce vieillard. 

Un jour que j’allais le voir comine decoutume et que j’arri- 
vaisbrusquement prés de sacellule, je le trouvai debout porlant 
une corde en main et les yeux levés au ciel. Comme je crus 
qu’il priait, je m’éloignais un peu pour qu’il püt terminer sa 
priére. Mais il demeura longtemps sans bouger et sans me 
répondre; je pensai alors que Dieu lui révélait mes pécliés et 
qu’á cause de cela il ne me parlait pas et ne me répondait 
pas. Quand j’eus attendu un peu et que le vieillard demeurait 
toujours dans sa visión je me retournais pour partir. Mais 
celui-ci me cria k haute voix : Pourquoi pars-tu? — Je m’ap- 
prochai et l’adorai, et lui, sans rien ajouter, me dit: Va et écris 
(or k ce mornent le clief des évéques, le bienheureux Timothée , 
était en exil). Et le vieillard me dit: Aprés un certain nombre 
d’années l’évéque Timothée reviendra d’exil et rétablira l’or- 
thodoxie. Au bout de deux ans il incurra et son archidiacre lui 
succédera, puis il y aura dans l’Eglise un schisme qui ne se 
terminera qu’á l’arrivée de l’Antéchrist. 


XIV 

Le pére Paul, qui était sophiste, nous raconta aussi qu’il 
avait demeuré avec le pére Andró , vieillard et propliéte, liomme 
guerrier et écrivain qui, avant le concile était l’un 

des saints et i Ilustres fréres d'Egypte. Celui-ci, dans une vi¬ 
sión, vit une foule d’évéques qui attisaient une fournaise allu- 
mée oü ils jetérent un bel eníant resplendissant comme l’or, et 
ils fermérent toutes les ouvertures de la fournaise, de sorte 
qu’on n’en voyait pas surtir de fumée etque l’air ne pouvait pas 
y entrer. Au bout de trois jours, ii vit Tenfant sortir sain et 
sauf de la fournaise, et reconnut le Seigneur. Comme il avait 
coutumede lui parler, il lui dit : Seigneur, qui sont ceux qui 
t.’ont jeté dans la fournaise? Celui-ci lui répondit: Les évéques 
m’ont crucifié de nouveau, et ont voulu m’enlever ma gloire. 
Et il avait raison, car les Nestoriens héritérent delamaladie des 
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Juifs, qui estimaient que celui qu’ils cruciíiérent n’était qu'un 
liomme, et non un Dieu incarné. Et quand le vieillard regarda 
encore, il vit un vieillard debout dans le lointain, á l’écart des 
autres évéques, et qui ne les aida, ni quand ils allumérent la 
fournaise, ni quand ils y jetérent l’enfant. Etil demanda á l’en- 
fant : Quel est done ce vieillard? Celui-ci répondit : C’est Dios- 
rore, clief des évéques d'Alejcandrie, qui seul refusa d’entrer 
dans leurs desseins (1). Et le vieillard prenant confiance s’en- 
liardit jusqu’á demander á l'enfant : Seigneur, d’oü vient done 
quepresque tous les évéques d’Alexandrie combattent pour la foi 
jusqu’á la mort? Et l’enfant répondit : Depuis que Simón le 
Cyrénéen a porté macroix, — et C y rene est dans une partiede 
Y Ég y pie, —depuis lorsj’ai prévu que l’Égypte, dans une partió 
de laquelle est situéCyréne de Libye , porteraitrna croix jusqu’á 
la fin, s’attacherait á moi et me servírait avec zéle jusqu’á la 
mort. 


XV 

Pour confirmer ce récit, il me faut ajouter ici une histoire 
qui me fút # eontée par celui qui accompagna le bienheureux 
TiinotJtéfi en exil, assista á sa sainte mort et l’entendit parlen 
Quand il fut prés de mourir, il rassembla les chefs du clergé et 
leurdit:« Je serai un insensé, comme parle l’Aputre (2); cepen- 
dant je crois nécessaire, pour vous donner confiance et pour 
vous faire comprendre notre époque, de vous raconter ce qu'il 
m’advint quand j’étais enfant et me rendáis un matiná l’école. 
Je rencontrai un vieillard d’une prestan ce et d’une beauté di¬ 
vine qui me prit la tete dans les mains, me baisa d’un visage 
joyeux et resplendissant, et me dit: « Bonjour, Timothée, évéque 
de salut », et quand il eut répété trois fois ces paroles, il dispa- 
rut et je ne le revis plus. 


(1) On voit ici, et l’nn trouvera smivent enoorc, comme je l’ai annoncó, que Ies 
évéques de Chalcédoine qui condamnérent Dioscore, c’est-á-dire Ies évéques catlm- 
liques, sont confundas á tort avec les Xestoriens. Les arguments de Jean tombenl 
done á laux. Sur Paul, cf. Lamí, III, 1116,1. 3 et lí)n, I. 

(~¿) II Cor., xi, 16, 17. 


218 


REVUE DE l’uRIEXT CHRÉTIEX. 


XVI 


Quand je demeurais á Jérusalem , je suivais un jour la route 
qui conduit de >7/or,dans la vallée, jusqu’aux coteaux environ- 
nants (om¿o ico¿ao,x in^nv ^o)- II y avait avec moi 1 un 

des notables de la villequi connaissait tous les environs. Regar - 
dant du cóté gauche du chemin, je vis au pied de la monta- 
gne, de ce cóté, un grand monastére détruit et renversé, tout 
autour se trouvaient un grand nombre d’arbres diflerents, les 
uns desséchés, les autres arrachés; et il poussaitlá des épineset 
de la vigne comme dans les endroits de nul usage. Je dis alors, 
rempli d etonnement, á celui qui marchait avec moi : Comment 
se fait-il que tous ces moines soient partís pour Jérusalem et se 
soient condamnés á se trouver de nouvelles retraites, á acheter 
ou á batir des monastéres et des lieux de repos pendant qu’ils 
abandonnaient toutes ces constructions á la ruine? Comment 
cela a-t-il pu se faire? II me répondit: Ce monastére est celui 
de Juvénal, c’est lá qu’on alia le chercher pour le faire évéque; 
puis, aprés le concile de Chalcédoine, ce monastére, contre 
toute attente, et comme par un effet de la colóre de Dieu, devint 
désert et ruiné comme tu le vois maintenant, et personne ne 
put y habiter. Je dis alors tout rempli d’étonnement: En vérité, 
Juvénal est le compagnon de Judas, comme le dit le bienheu- 
reux Dioscore; c’est pourquoi celieu a hérité de la malédiction 
de Judas, dont l’écrivain inspiré a dit : Que son habi- 

tation soit déserte et que personne n'habite sous sa tente (1). 


XVII 

Je témoigne avoir entendu, ainsi que bien d’autres, notre 
pére Fierre raconter le faitsuivant: Juvénal avait coutume de 
visiter (2) durant le caréme les monastéres qui entouraient Jéru¬ 
salem et d’aller voir les anachorétes qui y vivaient. II arriva 


(1) Ps. lxviii, 36; Actos, i, 20. 

P ou i)liitót'^é' aj dans le texto et pnmarge du tus. 
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prés ti’un vieillard ágé et proche de Dieu, etquand celui-ci s’a- 
percut de son approche, il ferina la porte de sa cellule et de- 
meuraen silence á l’intérieur. 

Iln’ouvrit pas lorsque Juvénal, avec ses clercs et des habitants 
de la ville, vint frapper á la porte. Ceux-ci irrites menagaient 
ou d’escalader le mur ou de briser la porte, alors le vieillard 
cria : « Va-t’en, Antéchrist; je ne veux pas que rAntéchrist 
entre ici ni que le traitre Jadas vienne dans ma cellule. » Et 
il ajouta d'autres paroles analogues. 

Les suivants de Juvénal se fachaient et rougissaient de ces 
paroles, mais Juvénal leur dit: « Laissez-le, il a perdu l’esprit, 
la vie cénobitique lui a desséché le cerveau, il ne sait pas ce 
qu’il dit. » Ceci fut raconte dans toute la ville et dans les envi- 
rons et ceux qui l’entendirent ne l’oubliérent pas, afín de voir 
ce qui s’ensuivrait; car ils savaient que ce vieillard était un 
honime saint, ami de Dieu, rempli de gráces spirituelles et qui 
ne disait rien en vain. 


XVIII 

II y eut encore vers cette époque un autre fait du mémegenre 
que nous racontait notrepére Fierre. II demeurait alors kJéru- 
salern et put le voir lui-méme. II racontait que dans l’église ap- 
pelée de la Piscine probatkjue, oü le Seigneur guérit le paraly- 
tique, il y avait un jeune lecteur de ceux qui y demeuraient. 
Son jour arrivé, il s etait rendu de grand matin dans le saint 
lieu quand il vit clairement notre Seigneur et notre Dieu Jésus 
qui entrait dans toute sa gloire au milieu de la foule des 
saints et quand il vit les lumiéres de l’Église dont les unes 
étaient éteintes et les autres dédaignées, il cria et dit : « Que 
ferai-je á ceux-ci que j’ai comblés de biens, d’huile, de vin et de 
toutes les choses útiles? Pour quelle cause négligent-ils et mé- 
prisent-ils mon Service? Malheur á Juvénal qui a fait de ma 
maison une cáveme de voleurs et l’a remplie de fornicateurs, 
d’adultéres et de profanes. » Aprés avoir dit cela, il entra á la 
sacristie et ordonna d’ouvrir les armoires oü étaient les véte- 
ments sacrés. Quand il vit láaussi de la négligence et d’autres 
choses semblables, il cria et dit á ceux qui l’accompagnaient : 
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« Preñez tout cela et lavez-le bien, répandez dessus du caroube 
(^) etplacez-les bien . » Cela fait, il sortit de la sacristie et vit ce 
lecteur qui, par crainte, s etait retiré et s’étaitcaché. II dit :Que 
fait celui-lá ici? chassez-le d’ici. — Mais celui-ci tombant par 
Ierre, dit: Aie pitié de moi! — Et le Seigneur lui dit: Sors d’ici, 
car je ne connais par tes ceuvres, et comme il demeurait pros¬ 
terné, le Seigneur ajouta : Kepens-toi done et sors de ton aveu- 
glement. — Et celui-ci dit: Si tes miséricordes m'aident, je fe- 
rai ce que je pourrai. Et quand le Seigneur eut disparu, il de- 
meura depuis ce jour dans une stupeur et dans une tristesse 
sans fin, et il poussait des gémissements inénarrables. Quand 
le jour vint, Ies diacres de leglise et le peuple des environs ac- 
coururent et quand ils le virent si cassé et si triste, ils lui en de- 
mandérent la cause. Celui-ci en toute coníiance leur raconta sa 
visión, et confirma son récit en leur montrant les vétements 
sacres. Quand ils ouvrirent l’arinoire, ils les trouvérent en effet 
brillants d’une lurniére divine et ils étaient couverts en piare 
de caroube d’une poussiére qui, cliose étrange et digne d’admi- 
ration, dégageait comme un parlum subtil et doux. 

Quand la ville apprit cela, tout le peuple accourut á cette église 
etmoi méme (Pierre)avec mon frére Jean , liomme d’esprit tran- 
quille (ml9u -—>) (1); nous vimes ce prodi ge comme nous passions 
par lá. 

Quand Juvénal apprit cela, comme il ne put supporter cette 
líente et les réprimandes qu’on lui adressait, il fit enlever celui 
qui avait tout vu et le fit disparaitre, oü et comment, Dieu seul 
le sait. 

Et le bienheureux Pierre ajoutait: Je connais un liomme, l'un 
des notables qui habitaient dans la ville sainte; parlait-il de lui 
ou d’un autre, il ne le niontra pas clairement, il dit seulement: Je 
connais un liomme qui aprés avoir eu une visión au temps de 
Juvénal et avoir vules impuretés qui se commettaient dans le 
sanctuaire, ne voulut plus depuis ce jour entrer avec Juvénal 
dans l’église nirecevoir larommunion de sa main (2), mais il la 


(1) üoit étre Joan l'lainuque, V, cli. v. 

(á) II est ccrtain d’aJlIeurss que Pierre l’lbórien tut avant lo concile en rapporj 
avoc Juvénftl, on te yerra plus loin. Et dáosle ins. de París. Eouds syriaque. u oi 2:51, 
IV.1. 4:»’. Dioscore écrit á Juvénal pour l’enirager á préférer l’exil á ladliésion au 
rundle et lui rappelle les paroles que lui adressait Nabarnougios (Cierre Filíe- 
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recevaitseulclans lasacristie, etla prévarication de Chafakloine 
11 'avait pas encore eu lieu. Maisquel était le saint qui vit cette 
visión, Pierre ne nousl’indiqua pas. 


XIX 


Notre bienlieureux pére, hoinme de Dieu et véridique, ra- 
contait encore cette histoire : 

Comme il ne pouvait supporter la folie du partí de Jurenal, 
de sa famille et de ses compagnons, et qu’il voyait le scandale 
de beaucoup et surtout des étrangers qui venaient de partout 
comme amenés par l’Esprit divin, il s’enferma seul des la neu- 
viétne heure dans sa cellule, se prosterna devant Dieu en versant 
des Iarmes ameres et fit de nombreuses génutlexions. II se sen- 
tit possédé par la volonté de Dieu et parla ainsi (en son nom): 
« Que pouvais-je faire pour le salut des hommes en sus de ce 
que j’ai fait? j’ai créé le ciel, j’ai fondé la terre, j’ai planté le Pa- 
radis, j’ai soumis toutela création á Adam et aprés sa chute j’ai 
donné ma loi, j’ai envoyé des chefs et des prophétes, j’ai fait 
un grand nombre de signes et de prodiges pour les persuader, 
enfinje Ieur ai envoyé mon lils unique qui leurpréchale royaume 
du ciel, leur rernit lespéchés, guérit Ies malades, rendit la vue 
aux aveugles, fit marcher lesjjoiteux, cliassa les démons, fut 
crucifié pour eux, mourut pour eux, et sortit du tombeau vain- 
queur de la mort pour confirmer I’espoir en la résurrection ; 
monté au ciel, il Ieur envoya son Esprit, des apotres et des 
évangélistes, il renversa les idoles. Et en retour de tous ces 
bienfaits ils m’offensent, violent ma loi, foulent aux pieds mes 
commandements et transgressent ma foi, aussi voici que Ieur 
habitation sera déserte. » Et depuis cette visión, Pirrre ne 
cessa plus.de faire tous Ies jours la méme priére avec des pleurs 
et des colloques, et cela pendant longtemps jusqu’á l’approche 
du concile de Chalcédoine. 

rirn. : ^ looi íooQ l ,<()ii sont les paroles que 

l'adrrssait .Niljuruou^rios? » 
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I] existe un villagenommé it^ (Ganía) (1), áquinze millesau 
norcl de la ville sainte, qui appartenait d’abord á Eudoxie, puis fut 
donné par le testainent de cette princesse á leglise de Jérusa- 
lem. II y avait lá un prétrenommé Paul qui vivait en cénobite 
depuis son enfance et pratiquait la perfection évangélique, la 
sainteté, la virginité, la pureté, l’amourdes pauvreset desétran- 
gers. II était révéré de tous et de la reine elle-méme, et était un 
élu de Dieu. 

II fonda un coenobiura, c’est-á-dire un monastére grand et il- 
lustre, etdevint le pére d’une grande foulede moines. 

Enfin il fut saisi par les habitants de ce bourg et fut fait pré- 
tre de leur église. Et á ce sujet, des hommes affirmérent avoir 
fait l’expérience que cet ascéte, qui dirigea pendant tant d’an- 
nées les hommes et les femmes de ce village, s’astreignit, entre 
autres mortifications, á ne jamais regarder le visage d’une 
femme. Et quand 1’impératrice Eudoxie eutappris cela et en eut 
fait l’expérience, elle ne voulut plus, jusqu’á sa mort, recevoir 
la communion que de lui et non des mains d’un évéque ni d’un 
autre clerc quand méme il aurait été moine. Notre pére Pierre, 
qui l’aimait beaucoup et lui était tres attaché, témoignait aussi 
de ses mérites devant Dieu. 

Au moment oü Ton convoquait le concile de Chalcédoine, ce 
bienheureux Paul eut une visión et vit une grande plaine qui 
renfermait, pour ainsi dire, toute l'humanité; au milieu de 
cette plaine il vit une haute colline et sur cette colline était un 
baldaquín porté par des colonnes d’or et d’argent, entre lesquel- 
les se trouvait un autel orné de pierres précieuses et de perles 
de grand prix qui brillaient d’un vif éclat. Autour de cet autel 
se trouvait une grande foulede saints qui le desservaient. Parmi 
ceux-ci il reconnut, dit-il, de ses familiers qui vivent encore 
maintenant. — Et une voix du ciel cria : « Anathéme á celui 
qui proclamera deux natures; » ceux qui entouraient l'autel ré- 
pondirent d’une voix forte : Ainsi soit-il, et le peuple qui rem- 


(1) Doit étre Gatli, au nurd-ouest do Jénisalern, dans la tribu de Dan. 
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plissait la plaine était tremblant et terrifié. Et la inéme voix 
divine reprit : « Maudit celui qui divise l'unité et Pindivisible, 
maudits soient les renégats. » Et ceux qui entouraient l’autel ré- 
pondirent : Ainsi soit-il. Le songe terminé,ce vieillard revintá 
luí et se répandit en gémissements et en soupirs, car il pensait 
qu’il arriveraitquelque scandale á l’occasion duconcile de Chal- 
cédoine etde Juvénal. Car Limpie Juvénal passa par le monastére 
de Paul en se rendant prés de l’empereur, et il honorait beau- 
coup ce vieillard parce qu’il voyait que l’impératrice Eudoxie 
avait grande confiance en lui, et il lui dit: « J’ai passé par ici 
parce queje n’espéreplus te voir, nousallons au combat, etPexil 
nous attend; ou bien ils nous feront perdre la notion quenous 
avons de Dieu, car ils nous demandent de mépriser etde renier la 
foi de nos peres et de penser, commeN/w-on le May ¿cien et les Juifs, 
que le Messie qui a souffert pour nous n’est pas Dieu. Prie done pou r 
nous, ó mon pe re, afm que ma vieillesse ne soit pas humiliée. »» 
Ettandis que le vieillard songeait á tout celaetméditaitsa visión 
sans y trouver mal, il vit de nouveau, durant la nuit, l’évéque Ju¬ 
vénal chassédans un coin et se cachant touthonteux, il étaitnoir 
commeunallumeur de fournaise(k-*>M» e ) (i)et 

revétu d’une tunique sale et pleine de piéces. Le vieillard lui cria 
á haute voix: « Seigneur, chef des évéques, que t’arrive-t-il? Que 
signifie cet habit dont tu es revétu? » Celui-ci répondit: « Que 
puis-je faire? Pour mes péchés tu vois ma honte, je rassemble 
beaucoup d’or pour l’Antéchrist qui va combatiré la poussiére.» 
Quand le vieillard s’éveilla, il fut frappé de son reve et n’augura 
ríen de bon du concile; mais plutót des scandales, il attendit 
que Pévénement confirmát lavérité de ce témoignage et quand la 
trahison fut connuepartout, il se rappelasonréveet se demanda 
ce que Juvénal voulait dire quand il annongait la lutte de l’An- 
téclirist avec la poussiére, il comprit enfin, avec l’aide de l’Es- 
prit-Saint, que la poussiére désigne Pilóname qui est fait de 
poussiére et formé de terre. 

Ainsi l’Antéclirist devaitprendre, vaincre et tromper tous les 
mortels formés de terre. 


(1) On pourrait encoré lire ivre, mais le contexte semble demander que .luvé- 
nal ait travaillé les métaux. d’oú sa réponse : ¡’extrais l'or ; ou je purilie Por, etc. 
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II me faut raconter ici, pour établir la vérité, une histoire 
terrifiante oü Dieu, source de vérité, a témoigné lui-méme tandis 
que j’étais en tentation. J’ai entendu moi-méme la vérité, sans 
aucun doute possible et sans intermédiaire, de la bouche de ceux 
qui avaient vu. 

II y a dans Visa uric une ville nommée Ti topo/is (1), parce qu’elle 
fut bátie jadis par l’empereur Titus. Elle avait un évéque 
nominé Panoupropios (j«uae^us) (2), homme pur qui était dans 
ce pays clief d’un monastére d’oü on l’enleva de forcé pour lui 
donner la prétrise déla ville ilojop). Quand vint le concile de 
Chalcéclome, Hastie, métropolitain de Séleucie- cVIsaurw, l’em- 
mena avec lui ainsi que d’autres évéques. II vit au commence- 
ment la lutte de la grande majorité des évéques en faveur de 
la vérité; tous, pour ainsi dire, anathématisaient les partisans 
des deux natures, adhéraient au bienheureux Dioscore et ne 
recevaient ni la lettre de León ni ceux qui avaient été chassés en 
justice, á savoir : Flavien , Ibas (p^o&o) et Théodoret. Maisquand 
il vit ensuite la chute et le parjure deces évéques, quiexpulsérent 
le Champion de la vérité, Dioscore, et qui rendirent leurs siéges 
contre toute justice et contre les canons aux ennemis de Dieu 
que nous venons de nommer, il se retira dans sa demeure, s’y 
enferma pour y veiller dans les larmes et les gémissements et 
cria vers Notre-Seigneur et dit : « Dieu de vérité et sauveur du 
monde, vraielumiére qui est mon espoir depuis mon enfance, 
ne laisse pas ton serviteur s’écarter de ta foi et devenir dans sa 
vieillesse transfuge et traitre, mais indique-moi ta volonté, et 
commeje suis ignoran tet que beaucoup altérent la vérité, éclaire- 
moi au sujet du jugement insupportable que portérent les évé¬ 
ques de ce concile. Ont-ilsjugé selon ta volonté? Et quels sont 
ceux que tu approuves, de Dioscore, patriarched’Alexandrie qu’ils 
chassérent, ou des autres qui recurent contre toute justice les 

(1) Appelée TitioÚ7:o).i? choz (íeorges de Ghypre$, 11 o S32, étl. Tcubner, p. 42. 

(2) C'ot evoque est mentionné plusieurs Cois dans la vie inedite do Dioscore. (Hihl. 
nat. Fonds syriaque ms. n° 23 1, Col. Kir. IS r. et Col. 49 r.) 11 lit unolottro de Dioscoreet 
seropont d’avoir ]iris partí pour son métropolitain Basile de Séleucie. II va ren- 
dre visite á Dioscore et a une longo e oonversation avec lui. 
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impies dont nous avons parlé et la lettre de Léon? ijuand ta 
bonté m’aura donné témoignage, je demeurerai sans incertitude 
et sans crainte jusqu’á la mort dans la vérité, et je n’abandonne- 
rai pas la foide mes peres ni l’espoiren toi. » 

Aprés trois jours ettrois nuits de priéres devant le Seigneur, 
il eut le songe suivant: Une grande bandede papier descendait 
du ciel jusqu’á terre et des deux cótés de cette bande il était écrit 
en grandes lettres : Anathéme á ce concile. lis m’ont renié, ils 
m’ont renié. Maudits soient-ils, maudits soient-ils. 

Aprés cette visión et ce témoignage évident, il partit de nuit 
abandonnant tout le monde et regagna son pavs par mer. Quand 
il y arriva, il réunit tout le peuple de la ville et raconta ce qui 
s’était passé á Chalcédoine, comment les évéques abandonnérent 
forthodoxieet comment il en fut averti par le ciel lui-méme. 

II leur raconta tout cela et ajouta : ce C’est pourquoi j’ai eu soin 
de venir vous exposer la vérité afín que vous ne tombiez pas 
dans l’erreur. Si vous étes préts á demeurer termes avec moi sans 
vous écarter de la foi orthodoxe, si vous me suivez et si vous 
fuyez les renégats et leur communion, je suis prét á demeurer 
avec vous, ácombattre jusqu’ausang pour votre salut et, si c’est 
nécessaire, á donner mon ame pour vous. Mais si vous avez le 
dessein de vous attacher au métropolitain Basile et á ses parti- 
sans, je serai innocent de votre sang, je fuirai alors et sauverai 
mon ame. » 

Et quand il eut ainsi allumé dans tous les cceurs l’amour di- 
vin et le zéle pour la vérité, il demeura encore dix-sept ans dans 
son épiscopat (1) et conserva son troupeau sans tache dans la 
perfection et la foi orthodoxe en dépit des dangers qui le mena- 
cérent et des embuches qui lui furent tendues par Basile , métro¬ 
politain d’Isaurie et par celui qui sefaisait appeler patriarche 
d 'Antioche aidés tous deux par les hérétiques de Chalcédoine. 
Gráce á la protection et á la bonté de Dieu il demeura sans défail- 
lance et sans crainte et conserva son troupeau. Ainsi il retourna 
avec gloire prés du Dieu Messie, son sauveur, couronné de la 
couronne des confesseurs. 

Mais il me faut, pour confirmer ce qu’on vient de lire, racon- 
ter dans quelles circonstances je regus cette révélation. 


(1) II moilrut done en IOS. 
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I*ierre, patriarclie d'Antiochc au temps de l’encyclique (1), qui 
m’ordonna prétre malgré moa indignité, fut rappelé d’exil et 
nommé patriarche d'Antioche (2). II envoya sa lettre syno- 
dale (oí^. au chef de la sainte Église de Jérusalem qui 

était Martyrius (^.c^po) par un homrae nommé l’évéque Fierre, 
qui était Isaurien déla villede Titopoiis dontnous venonsdepar- 
ler. Celui-ci avait été élevé á 1 episcopat parce qu’il était le dis- 
ciple, le syncelle du vénérable évéque et confesseur 

Panoupropios dont il devint ainsi l’héritier. Le patriarche le 
jugea digne de l’épiscopat, croyant qu’il montrerait un zéle 
égal pour l’orthodoxie* Le patriarche envoya avec lui un prétre 
del’Église d’Antioche nommé Salomón, qui était Arménien, avait 
été syncelle (ílajcuoi avec le patriarche et moi, et que j’aimais 
beaucoup; et il leur recommanda d’employer tous les moyens 
pour me ramenerprés de lui. 

J’avais quitté Antioche aprés l’exil du patriarche Pierre et la 
victoire deshérétiques et avais eu le bonheur d’étre admis dans 
la familiarité des saints peres de Palestine et surtout de mon 
pére etde mon maitrel’évéque Pierre ribérien, qui accueille les 
étrangers, etaussi du grand solitaire Isa te (3). Je fus tout pénétré 
de l’amour de ces saints et leur dis queje demeurerais en Palestine 
et ne me séparerais jamais de leur foi, de leur espérance et de 
leur héritage. Je demeurai done en paix a Jérusalem oü il y 
avait alors une foule de peres orthodoxes qui y avaient une 
demeure et descellules detranquillité(>x». it^jio). Quand vinrent 
dans la ville sainte ceux qui portaient les lettres synodales, c’est- 
á-dire Pierre, évéque de Titopoiis, et le prétre Salomón, ils me 
cherchérent longtemps, me trouvérent enfin; et depuis lors ils me 
pressaient sans tréve, s’efforcant de toute maniere pour m’em- 
mener avec eux; ils me montraient beaucoup de c’est-á- 

dire de viatique pour laroute etdes lettres du patriarche Pierre 


( 1 ) v o^oa£w| r= éyv.vY.t.io'j donnée par Rasilisipio en 176 en faveur dos ínono- 
pliysites. I’uisZónon. en 177, proimtlgua l’ávTeyxúxXiov contre les monophysitos. GE 
Petras dor Iberer, trad., p. Stt 
(•i) En 1S4. 

(i!; CE Prlrus der Iberer, pp. 102 et 134-127; Land, 111,346-356. 
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quiétaient remplies de joie et de persuasión. lis ajoutaient en¬ 
core pour me persuader : « II nous a ordonné dans ton intérét 
de t’engager de toute maniére á venir prés de lui, il disait : 
Qu’il vienne seulement prés de moi pour que nous nous voyions 
etdonnez-lui 111 a parole que personnene l’obligera a recevoir la 
communion et nele contraindra, je le ferai habiter en paix. » 

Je lis connaitre cela á mon saint pére et mon sauveur aprés 
Dieu, á Pierre lTbérien, qui demeurait alorsprés d 'Ascalon, et le 
priai liumblement de me donner une petite réponse. Au bout de 
quelquesjours, j’en regusla réponse suivante : 


Lettre de saint Pierre VIbérien. 


Aprés avoir lu la lettre de ta pureté avec ceux qui te sont chers, nous 
avons été pioncos dans la tristesse, l’angoisse et les gcmissements á la vue 
des piéges du démon, qu’il tend partoutpour en arriver á te ravir l’espoir 
et la recompense en Dieu, et á rendre vains les travaux que tu as fait. pour 
ton avantage et celui de l’orthodoxie. Car il est évident d'avance que si tu 
vas á Antioche, tu seras flatté et sollicité par tes amis et par celui qui gou- 
verne lá, et alors ou bien tu te joindras á lui, ou bien tu resteras son en- 
nemi, si toutefois il te le permet. Agis selon tes torces, et nous ici, autant 
que nous le pourrons, nous tácherons que tu n’offenses pas Dieu, que tu 
ne te prives pas des plus grands biens et que tu ne fasses pas souffrir tes 
amis. 


Quand je regus cette réponse, je résolus en mon coeur d’obéir 
au saint plutót qu’aux trompeurs et je suppliai notre maitre et 
notre Sauveur de ne pas s’éloigner de moi, lui qui, dans sa mi- 
séricorde, m’avait appelé des ténébres et de l’ombre de la mort. 
Mais tandis que ceux d’Antioche me pressaient vivement et s’ef- 
forgaient de m’emmener par tous les moyens, ma famille d’J- 
rahie en apprenant cette offre fut remplie d’une grande joie, caí- 
elle était du monde et ne prisait que les choses du monde. Tous 
accoururent et me pressérent de retourner á Antioclie et, pen- 
dant que je recourais au Seigneur et me prosternáis devant lui 
et que les saints péres combattaient pour moi par leurs priéres, 
il arriva le fait providentiel suivant : 

I/évéque Pierre et le prétre Salomón tombérent subitement 
tous deux dans une grave rnaladie appelée íiévre tierce, qui 
mit leurs jours en péril. Quand je l’appris, je crus devoir aller 
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les visiter, ce que jusque-lá je faisais rarement, comme on le 
savait. Quand j’arrivai á leur habitation, dans une ma ison re- 
marquablement belle, je vis l’évéque, en face de la porte, tout 
agité, car désqu’il apprit mon approche, il se leva, descendit de 
son lit tout brülant de fiévre et d’agitation et me cria: « Viens en 
paix. serviteur du Messie. » Et il ajouta aussitót : « Aie pitié 
de moi, aie pitié de moi, j’ai péclié contre toi, j'ai péché contre 
toi. E)e toi dépend ma vie ou ma mort, je vois clairement que 
c’est á cause de toi que je soulíre tout cela et que la colére de 
Dieuest tombée sur moi. Le jugement de Dieu est juste. II ne me 
suffisait pas de ma perdítion et de ma trahison, mais je vou- 
lais aussi t’entrainer, toi qui marches dans la bonne voie, vers 
les mémes souffrances, et te rendre renégat. Je t'en conjure, 
des ce jour nous ne te presserons plus, fais ce que tu voudras; 
mais, je t’en conjure, prie pour moi, car tu vois notre affliction 
et dans quel danger nous voilá, car nous en sommes á notre 
dernier soupir. » 

Pour moi, étonné et stupéfait á ces paroles, je lui demandai 
la cause de son changement et il commenga, dans l’angoisse et 
dans les larmes, á me raconter depuis le commencement tout 
ce que j’ai rapporté ci-dessus du bienheureux Paiioupropioi^ 
évéque et confesseur, qui avait été son pére et son archiman- 
drite, comment il assista au concile, y vit d’abord le zéle des 
évéques pour la vérité, puis leur trahison et leur défection, 
comment il s’enferma chez lui, pria le Seigneur, et en regut un 
témoignage et une révélation, comment il retourna dans sa 
ville, y précha la vérité et y découvrit l’erreur, et comment enfin 
il demeura jusqu’á la fin de sa vie sans faiblesse ni abjuration, 
et mourut plein de gloire dans une belle vieillesse. 

Pierre en arriva ensuite á lui-méme et me raconta avec lar- 
mes et confusión qu’il avait désiré l’épiscopat, et pour l’obtenir 
avait adhéré á H asila, son métropolitain, avait transgressé la 
foi et était devenu partisan du concile des renégats. . 

Quand j’entendis ces paroles, je fus rempli de tristesse et ad- 
mirai la grandeur des miséricordes de Dieu a mon égard. Aus¬ 
sitót qu’il m’eut répondu, je courus au saint sépulcre pour y 
trouver un peu de tranquillité, je mejetai devant l’autel et le 
(lolgotlia béni et au milieu de larmes ameres causées par l’an¬ 
goisse de mon cceur, je criai : « Seigneur, qui suis-je si non 
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péché et chien corrompu, un ver de terre et une maison de 
perdition, une caverne de voleurs et un sepiliere blanchi, et 
tu as versé sur moi la plénitude de tes miséricordes et de tes 
merveilles, tu as agi envers moi avec amour et pitié quand 
ceux-lá étaient venus pour me tromper de toute maniere, m obli- 
ger á devenir un renégat, me faire perdre la foi en toi et l’héri- 
tage du ciel. Tout cela me sera une lecon et un avertissement. 
Mais que rendrai-je a mon seigneur Dieu pour tout ce qu’il a 
fait envers son serviteur? J’emprunterai les paroles de David et 
dirai : Je confesserai le Seigneur par ma bouche et le recher- 
cherai au milieu de tout, car il s’est piaré en face du mal pour 
me sauver de mes ennemis. » 

J’ai cru juste et nécessaire de raconter á tous ces deux histoi- 
res terribles et véridiques pour l’instruction de tous ceux qui 
craignent Dieu et sont zélés pour la foi orthodoxe, afín qu ils 
croient de toute leur ame et sans hésitation que c’est du ciel 
qu’est sorti ce jugement : A natheme au concite de Cluücé- 
tluine et ti tous ses adhérents. Quant, á ceux-ci, qu ils méditent 
ce que je viens de dire et qu’il» s’instruisent. 

Puisque je viens de parlar de Ylsaurie, j’ajoute encore 1 his- 
toire suivante en confirmation de ce qui précéde. Je la tiens du 
bienheureux Élienne, archimandrite du monastére de Sélencie 
(Vísenme appelé (tagoun). II futle premier qui se montra 
plein de zéle pour la foi orthodoxe et fut ainsi le foyer de ces 
rayons qui illuminérent d’abord l’Isaurie puis tout 1 Orient. II 
fut glorieux et sans reproche dans la lutte, combattit toujours 
le bon cornbat, et termina sacourse aprés avoir justement gagné 
la couronne (du ciel). 

F. Nal . 


(.1 suivre.) 


LES OFFICES 


ET 

LES IHC.MIES ECCLÉSIASTIQUES 

DANS L'ÉGLISE GRECQUE 


Les six personnages dont il vient d’étre question et qui cons- 
tituaient le premier groupe des dignitaires de l’église patriar- 
cale de Constantinople, étaient souvent désignés par l’épithéte 
k:M7.y-y.7.ciKzi ou ¿cwy.átiy.-/¡Xot. Malheureusement, la signification 
de ce terme s’est perdue, il y a déjá fort longtemps, et les au- 
teurs tels que Goar, Chrysanthe, du Cange, etc., qui passent en 
revue les différentes interprétations qu’on en a données depuis, ne 
peuvent affirmer que Tune d’elles doive étre préférée aux autres. 

Pour certains commentateurs, le commencement du mot doit 
se lire |¡§ et non ce qui autoriserait á traduire /es si.v 
7.yzx/.z iXci, par allusion au nombre des dignitaires du premier 
groupe, qui, ainsi qu’il a été remarqué, fut porté de cinq á six, 
par l’adjonction du premier défenseur. Mais, outre que ceux-ci 
paraissaient avoir été déjá désignés ainsi, lorsque leur nombre 
ne dépassait pas cinq, on trouve toujours dans les anciens 
auteurs la forme sHomx-áxotXst, avec un esprit doux, et non 
k&oL-xy.zilzi, avec un esprit rude. 

D’autres, s’attachant particuliérement á expliquer la deuxiéme 
partie du mot, qu’ils lisent xasráxr,Xa, et la faisant venir de 
xataxT¡A¿», channer , adoucir, prétendent que les grands digni¬ 
taires du premier groupe méritaient cette qualification, parce 
que, plus que qui que ce füt, ils adoucissaient l’existence de 
leur maitre, en le déchargeant d’une foule de soins et de soucis, 
en pensant et en agissant pour lui, ce qui les faisait appeler 
par Balsamon, les cinq sens (~évts a-cQ-fasi;) du patriarche. 
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Cette étymologie est trop forcée pour étre vraie, et d'ailleurs 
la forme Bm/.xxxxzCkv., qui l’exclut, est beaucoup plus einployée 
que la forme 

Non moins fausse est l’interprétation présentée par ceux qui, 
donnant ft l%w.x-.xw .>.«, sans nous dire ce qui les autorise a le 
faire, le sens de izor/.xzxv.oi-zi ou de t|wy,«T«y,sAAot, veulent que 
les grands dignitaires aient été ainsi nommés, parce que, con- 
trairement á ce qui avait lieu pour les súy/.sXXst, par exemple, 
leur résidence habituelle était en dehors du palais patriarcal. 

Chrysanthe montre que cette supposition est absurde, en 
disant avec raison, que si telle avait été la signilication de 
s^w7.3:Táy.3iAsi, oii aui*ait dü appliquer cette épithéte, non pas 
seulement aux dignitaires du premier groupe, mais encore á 
une foule d’autres fonctionnaires et employés, qui avaient leur 
domicile á l’extérieur des bátiments patriarcaux. 

II est des auteurs qui, sappuyant sur ce fait que Constanti- 
nople, comme Rome, était bátie- sur sept collines et que, consé- 
quemment, certaines de ses églises étaient construites dans les 
parties basses et les autres dans les parties élevées de la ville, 
croient que sous un patriarche, dont ils ne donnent pas le nom, 
il se trouva que tous les ecclésiastiques choisis pour former le 
premier groupe des dignitaires, appartenaient au clergé desser- 
vant les églises placées sur les collines, etque, pour cette raison, 
ils furent appelés á'izbY/,y-y.y.zi\z\ , oeuxtjui habileul en dehors 
des lieux has, nom transmis ensuite indistinctement á leurs 
successeurs. II est inutile de dire que cette interprétation, qui n’a 
pour elle aucune preuve historique, est absolument fantaisiste. 

II en est de méme de celle d’aprés laquelle les iqur/.y-y.-/.c\kzi 
étaient les dignitaires qui n’habitaient pas le palais patriarcal, 
á l’époque oü ce dernier aurait été situé dans une des parties 
les plus basses de Constantinople. 

Une derniére explication, considérée par du Cange comme la 
plus vraisemblable, est donnée par quelques commentateurs 
grecs, pour qui iqbr/.y-xxzú.zi doit se traduire par places en 
dehors de ceux (¡ai ont une position inférieure, parce que les 
dignitaires du premier groupe occupaient auprés du patriar- 
che, soit dans les cérérnonies religieuses, soit dans les assem- 
blées synodales, des siéges plus élevés que les dignitaires de 
tous les autres groupes. 
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LES L'IXQ OFFICES DU DEUXIÉME OROFPE. 

'II oc'jt épx Tfsvtár. 

Le Protonotaire, c IIpw-cvcTápioc.— Le terme ^pw-svctápcoc 
est formé irréguliérement du grec r.pü-z^, premier , et clu latín 
notarios, devenu vz-ípiz: dans le grec byzantin, mot qui a 
exactement le iriéine sens que 7 pap.;xaTcúc, scribe, écrivain. II 
designa d’abord le chef de cette foule de scribes qu’occupait la 
chancellerie impériale; mais il ne tarda pas á devenir le nom 
d’un grand officier ecclésiastique, ordinairement de l’ordre 
des diacres. 

Les auteurs anciens qui parle nt de ce personnage ne décri- 
vent pas ses fonctions dans les mémes termes. Cela se com- 
prencl, car elles étaient fort diverses; mais on peut les résumer 
toutes en disant que le protonotaire remplissait auprés du 
patriarche le role d’un secrétaire particulier. II écrivait ses 
lettres, rédigeait les décisions prises par lui, le tenaient sans 
cesse au courant des affaires civiles et religieuses á laide de 
nombreux rapports, etc., etc. I)e plus, il était spécialement 
chargé de teñir les registres des ordinations et des nominations 
aux fonctions ecclésiastiques et den délivrer des extraits (^it- 
táv.ia) aux intéressés. Dans le sanctuaire, pendant les cérémo- 
nies solennelles, il se tenait auprés du pontife et portait le 
ziv.r t piz't ou cliandelier a deux branches. 

Córame l’archiviste, yzp-zz$ú\z£, il était aidé dans sa tache 
par un certain nombre de simples sor ibes ou no taires, vzzípizi, 
places sous ses ordres. 

Le C/tancelier, z Azyzüérr,:. — Les logothétes de l’empire 
étaient des officiers chargés de cóntróler les différents Services 
publics. C’est ainsi qu’il y avait un logothéte ou contróleur des 
finalices, un logothéte ou contróleur des postes, etc. Mais le 
logothéte ecclésiastique fut un véritable chancelier, dont les 
fonctions paraissent s’étre confondues jusqu a un certain point 
avec celles de l’archiviste, yxpxzojhx^. II avait pour mission 
principale de garder les différents sceaux et de sceller les actes, 
bulles, etc., qui sortaient de la chancellerie patriarcale. Chry- 
santhe insiste sur ce point que le mot grec IzyzU-^c correspond 
exactement au tenue latín cameHarins. 
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D’aprés le cérémonial, c’est auIogothéte qu’appartient le droit 
de porter le plateau contenant le pain bénit, átvícopov, lorsque 
celui-ci est clisti-íbué au peuple par le pontife lui-méme. 

Le Camérier , ¿ K^-pv-vcncc. — Les di verses formes de ce mot, 
données parlesauteurs byzantins, tellesque /.«3-p^vcasí, v.7.z~. pív- 
Gío~, y.zvTT pr t vcisq t y.avctpívsisc, prouveiit qu il étaitd origine étran- 
g’ére et que, comme tant d’autres de me me nature, il a été im¬ 
porté de Home á Byzance. Sa forme véritable est •/.*y.crtpr < v^:;, qui 
n’est autreque la transcriptiongrecque du latin castren sis. Dans 
la basse latinité on appelait castrenses des serviteurs attachés 
directementá la personne du souverain, telsque des échansons, 
des valets de chambre, etc., et ce nom leur venait de ce qu’ils 
s’acquittaient de leur ministére principalement dans Ies camps, 
castra, alors que les empereurs passaient une partie de leur 
existence á guerroyer contre les Barbares, ou plutót de ce que, 
contrairement á la foule des autres officiers et serviteurs, ils ne 
sortaient jamais des camps . 

Le mot castrensis, devenu xzff?pr,vsu>; engrec, passa dnns la 
langue ecclésiastique et fut le titre officiel d’une sorte de camé¬ 
rier ou serviteur intime, qui ne devait pas s’écarter de la per¬ 
sonne du patriarehe, particuliérement á I’église dans Ies céré- 
monies solennelles. Pendant la messe, il portait le grand voile, 
jcr¡p, et aspergeait le peuple d’eau bénite; mais il était surtout 
chargé de présenter au patriarehe les ornements sacrés, dont 
il avait, lagarde, et del’aider ás’en revétir, et, en outre, c’était 
lui qui préparait I’encensoir et le présentait au pontife, quand 
celui-ci devait faire des encensements. 

Ce sont ces deux derniéres fonctions qui, suivant quelques au- 
teurs, expliqueraient I’origine de son nom. Ce nom, en effet, qui 
devrait étre, dans ce cas, et non y.zc-pLcicr, viendrait 

du mot grec y.zv7tpfev, signifiant corheille, et cela parce que c’é¬ 
tait dans des corbeilles que le personnage en question apportait 
les vétements du patriarehe ainsi que les parfums qui sont brü- 
lés dans Iencensoir. Une pareille étymologie est bien Ioin d’a- 
voir la valeur de celle qui a été mentionnée plus haut. 

Le fícférendairej ¿ c l > i|spv2á?tog'í — Ce titre, qui n’est que la 
transcription du latin referendarius (de refera, signifiant rap- 
¡>orter), était donnéádes officiers impériauxqui se rendaient au- 
prés de tel ou tel fonctionnaire, pour lui faire connaitre lesordres 
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deleur maitre. Comine les Communications qifils avaient á faire 
étaient souvent des réponses á des lettres adressées au chef de 
l’État, cette circonstance les faisait nommer quelquefois apo- 
cnsiaires, Ktsxfunt&ptst (de z-c 7 .pivciJ.x 1 , repondré), Parfois aussi 
ils étaient désignés par l’expression waXa-ríwi, pafaiins. 

II va sans dire que les patriarches, qui entretenaient des 
rapports constants avec l’empereur et avec une foule de grands 
personnages, durent avoir également sous la main des officiers 
toujours préts á porter leurs brefs, bulles, mandements, etc., 
á ceux á qui ils étaient destines. Ces nonces ou légats, qui 
appartenaient généralement á l’ordre des diacres, étaient 
nommés référendaires, comme les messagers de la cour im¬ 
pértale. Leur nombre varia suivant les époques, puisqu’il existe 
un décret d’Iiéraclius le réduisant á douze. C’était le princi¬ 
pal d'entre eux, celui sous les ordres duquel ils étaient pla- 
cés, qui était le référendaire proprement dit et figurait dans le 
deuxiéme groupe des grands dignitaires ecclésiastiques. 

L'Annaliste , ¿ 'Tr^ww.y.-cypázcc. — Le role de ce person- 
nage n’est pas trés nettement établi par les lexicographes 
et les auteurs qui ont commenté les listes des dignités écclésias- 
tiques. D’aprés Chrysanthe, qui ne donne pas la preuve de son 
assertion et ne s’appuie que sur la signification un peu vague 
du mot jil aurait été chargé de prendre, pour le pa- 
triarche, au fura mesure des nécessités courantes, ces notes 
diverses qui, ne devant étre que d’un usage temporaire, sont 
rédigées sans ordre régulier et ne sont pas destinées á étre 
conservées. 

Ne pourrait-on pas croire avec autant de raison qu’il devait 
avant tout teñir á jour un registre, sur lequel étaient consignés 
tous les événements, survenus dans Pétendue du patriarcat, 
dont il était utile de garder le souvenir? 

II semble cependant fort probable que sa mission principale 
ait été de servir en quelque sorte de secrétaire au grand archi- 
viste, -/.apTssúXaq, et de l’aider dans 1’accomplissement de ses 
múltiples fonctions. Cela résulte d’unpassagede JeandeCitrium, 
oü il est dit positivement qu’il devait remplacer cet important 
fonctionnaire, lorsque celui-ci était absent ou malade. 


(rt suivre.) 
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ÉTUDE HISTORiyUE 


IX 

SUITE DES PATRIARUHES — RRÉGOIRE-JOSEPH I er . 


L’abdication de M Kr Clément Bahuth avant été acceptée au 
nom du Pape par M B1 Valerga, patriarche latin de Jérusalem, en 
sa qualité de pro-délégué apostolique, le concile des évéques 
grecs melkites réunis á Chouai'r élut comme patriarche 1evéque 
de Saint-Jean d’Acre, Grégoire Jousef. Le nouvel élu se rendit á 
Beyroutli oü il fut recu avec les plus grands lionneurs par le 
pacha ture, et á De'ir-el-Kamar, oü le gouverneur chrétien du 
Liban lui fit le méme accueil. Immédiatement aprés lelection, 
le patriarche avait, suivant l’usage, écrit au Pape pour de- 
mander á Sa Sainteté de le confirmer et de lui accorder le 
pallium. Pie IX répondit á cette postulation dans une allocution 
consistoriale. Nous insérons ici la traduction de cet acte, qui 
servirá á préciser les rapports du patriarcat grec mellóte avec 
l’autorité supréme de l’Église universelle : 

« Vénérables Freres, 

« Le soin de toutes les Églises et la sollicitude qui nous est 
irnposée par Dieu demandent que nous vous communiquions 
aujourd’hui une chose avant trait á l’Église oriéntale. Notre 
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Vénérable Frére, Clément Balius, patriarche grec-melkite 
d’Antioche, aprés setre acquitté ele son important ministére 
penclant plusieurs années et avec distinction, Nous supplia de 
lili aceorder la permission de se démettre clu patriarcat. En 
considération des eminentes qualités elont il était doué et clans 
Notre désir de le voir conserver la dignité et la charge de* pa¬ 
triarche, Nous Nous opposámes longtemps et fortement á cette 
démission, et Nous Fexhortámes á ne pas abandonner le régime 
et le gouvernement de son Eglise patriarcale. Mais, ferme dans 
sa résolution, se jugeant tres humblement et éprouvant un 
désir arelent de mener de nouveau la vie monastique et cachée, 
et de se consacrer plus librement aux choses divines, il insista 
tant auprés de Nous et Nous pressa si fort, que Nous crumes 
enfin devoir Nous rendre á ses vceux. En conséquence, Nous 
ordonnámes á Notre Vénérable Frére Joseph Valerga, patriarche 
latin de Jérusalem et pro-délégué apostolique de Syrie, d’ad- 
mettre, de recevoir et de ratifier en notre nom, au nom et en 
vertu de Fautorité du Siége Apostolique, la démission de Notre 
Vénérable Frére Clément, et de le dégager entiérement du lien 
qui l’attachaitá FÉglise patriarcale grecque-melkite d’Antioche. 
Alors lesévéques de cette nation, convoqués par Notre Vénérable 
Frére Clément aprés son abdication accomplie au monastére et 
aprés Facceptation de cette démission en Notre nom par Notre 
Vénérable Frére le patriarche de Jérusalem, se réunirent pour 
l'élection d'un nouveau patriarche de leur Église. Les sulírages 
ayant été recueillis, ils jugérent que Notre Vénérable Frére 
Grégoire Jousef, évéque de Ptolérnaide, devait étre orné d’une 
dignité aussi éminente. Cette élection fut on ne peut mieux 
accueillie des évéques, des moines, des principaux personnages 
de la nation et du peuple tout entier, les grecs melkites con- 
naissant déjii les vertus éminentes de l’élu. Notre Vénérable 
Frére Grégoire Jousef Nous annonga son élection dans une 
Lettre trés respectueuse oü il déclare en termes explicites qu’il 
n’a rien tant á coeur que d etre fermement attaché á Nous et á 
la Chaire de Pierre par une foi, une fidélité, une obéissance 
entiéres, et Nous pria instamment de vouloir bien le confirmer 
par notre autorité apostolique dans sa charge de patriarche 
grec-melkite d’Antioche et de lui aceorder l’honneur du sacré 
pallium. En conséquence, tout ayant été múrement pesé et 
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approuvé par Nous et par la Congrégation de Nos Vénérables 
Fréres les Cardinaux de la sainte Église Romaine préposés aux 
afíaires religieuses des Églises orientales, sur lavis de cette 
Congrégation, Nous croyons devoir confirme? cette élection ou 
postula!ion, d'autant plus volontiers que Notre Vénérable Frére 
Grégoire Jousef est doué d’une religión eminente, de piété, de 
prudence et d’autres précieuses qualités. Aussi avons-Nous 
l’espérance qu’il s’appliquera avec un soin, une activité et un 
zéle extremes á remplir toutes les obligations de son vaste et 
important ministére et á procurer sans reláche la plus grande 
gloire de Dieu et le salutdes ames. Nous pensons que ce Véné¬ 
rable Frére doit étre dégagé du lien qui l’attache á l’Église 
épiscopale de Ptolémaide, confirmé dans la dignité de patriarchr 
grec-melkite d’Antioche, décoré de Fhonneur du sacré pallium, 
et enrichi de tous les autres priviléges que ses prédécesseurs 
ont tenus du Siége Apostolique. En agissant ainsi, Nous ferons 
une chose tres agréable á lui-méme et á l’illustre nation grecque- 
melkite, pour laquelle le Saint-Siége a toujours eu et a encore á 
bon droit une bienveillance singuliére. 

« Que Vous en semble? 

« Par l’autorité du Dieu tout-puissant, des saints Apotres 
Pierre et Paul et par la Nótre, Nous confirmons et approuvons 
Félection ou postulation de l’évéque Grégoire Jousef faite par 
Nos Vénérables Fréres Ies évéques grecs-melkites. Nous le 
dégageons du lien qui l’attacliait á PÉglise de Ptolémaide et le 
transférons á l'Égiise patriarcale d’Antioche des grecs melkites, 
le préposant pour patriarche et pasteur de cette nation, comme 
il sera mentionné dans le décret consistorial. 

« Au nom du Pére f et du Fils *f et du Saint f Esprit. Ainsi 
soit-il. » 

L’exaltation de M er Grégoire-Jousef a été accueillie avec une 
vive satisfaction en Syrie et en Égypte. « Le nouvel élu, écri- 
vait-on de Beyrouth le 0 novembre 1864, fort recommandable 
par sa capacité et sa prudence, aprés un séjour de dix ans au 
séminaire de la Propagande á Rome, est demeuré pendant huit 
ans au siége de Saint-Jean d’Acre. Le bel exemple de vertu 
donné par son prédécesseur et les rares qualités de celui-ci ont 
imprimé une nouvelle impulsión á la nation grecque-unie melkite 
déjá si considérée. » 
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Le successeur de ClémentBahuth était néen Égypte, a Rosette, 
le 17 octobre 1823 (1). II avait fait ses études á Gazyr, cliez les 
Jésuites, puis a Rome dans le collége de Saint-Athanase oü il 
arriva en 1817.11 y resta quatre années. En 1853, il étaitdocteur 
en philosopliie, puis il futordonné prétre. Le 1 er novembre 1856, 
il fut promu á l’évéché de Saint-Jean d’Acre. Aprés les mas- 
sacres de Syrie, en 1860, il fut envoyé dans le Liban pour y 
restaurer le collége d’Aín-Traz, tant de fois pillé et brulé par les 
Druses. 

Une année aprés son exaltation, Grégoire Jousef se rendit á 
Constantinople. Le moment était critique pour les communautés 
chrétiennes de l’Empire ottoman. Pour mettre fin a quelques 
abus qui avaient été signalés, — peut-étre exagérés ou trop gé- 
néralisés, — la Porte venait de retirer aux chefs des communions 
chrétiennes l’administration civile de leurs ouailles. Le pa- 
triarche melkite obtintdu grand Aali pacha le retrait de cette 
mesure, dont le maintien eut été un vrai désastre pour nos 
coreligionnaires. 

Grégoire Jousef vint en 1867 a París, oü l’empereur Napoléon 
le nomma commandeur de la Légion d’honneur. II prit part 
au concile du Vatican et se soumit au vote sur rinfaillibilité, 
dont il n’avait pas cru d’abord la proclamation opportune. S. B. 
assista a la réunion présidée á Jérusalem par le cardinal de 
Reims. Enfin, en 1894, il prit part aux conférences des patriar- 
ches présidées par le Pape en vue de Punion des Églises. Aprés 
un court séjourá París, le patriarche se rendit á Constantinople. 
La, il obtint la confirmation gouvernementaie de Pautorité que 
le Pape venait de lui conférer, non seulement comme á ses 
prédécesseurs, dans ses trois patriarcats, mais sur tous les 
grecs melkites de l’Empire ottoman. 

Cest dans le domaine de l’enseignement que le patriarche a 
le plus travaillé et obtenu de grands résuitats : ce fut sa constante 
préoccupation. Le 9 octobre 1865, il fondait á Beyrouth le 
collége patriarcal. Nous avons déja parlé de son labeur a Ain- 
Traz. II entretint douze éléves au collége grec de Saint-Athanase 
dont il avait été éléve. Dans la vaste étendue de son patriarcat, 

(1) Qrmson fúnebre de M - 1 Grcynirc Jousef I er ... proiiblcéc*. par M. l'abl h* L.-M. 
D u lio i s, ilaiis Saint-Juliru Ir Pauvre, iii-8°, :J< » payes, 1898, Imprimen? 

Uoncliaet. 
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il fonda á ses frais un nombre considerable d’écoles. A París, 
il fonda pour douze jeunes éléves le collége de Saint-Jean Ohry- 
sostome, autour du vénérable sanctuaire de Saint-Julien le 
Pauvre, qui fut attribuée á cctte institution essentiellement 
frangaise en móme temps que catholique et oriéntale, car le 
rite y est strictement observé et célébré non sans éclat. 

« C’est dans le méme esprit large et éclairé, a dit un pané- 
gyriste frangais, zélateur de POrient chrétien, que M Br Grégoire 
Jousef a accepté en Palestine le concours de religieux frangais. 
Le précieux sanctuaire de Sainte-Anne, artistement restauré 
par l’architecle Mauss, avait été concédé par le gouvernement 
frangais aux Peres Planes d’Afrique. Une entente est intervenue 
entre le Cardinal Lavigerie et le patriarche grec-melkite pour y 
établir un séminaire exclusivement réservé aux grecs melkites. 
Et c’étaitlá le point capital. L’expérience montre, en effet, que, 
dans un établissement oü tous les rites orientaux sont reunís» 
les éléves aboutissent á n’en suivre et á n’en aimer aucun; que 
c’est alors, non pas un vrai séminaire, mais une académie 
liturgique. La fondation du séminaire de Sainte-Anne remonte 
á quelques dizaines d’années. II en est déjá sorti plusieurs 
générations de cleros instruits et formés dans leur rite grec. 
Aprés avoir été agréés par leur propre autorité patriarcale, ces 
clercs regoivent la consécration sacerdotale qui leur est donnée 
par un évéque melkite; ils vont alors exercerle ministére, ordi- 
nairement dans le diocése méme de celui des évéques melkites 
qui les a envoyés á. Sainte-Anne. Dans cet établissement, comme 
á Saint-Julien le Pauvre, les étudiants ont acquis une connais- 
sance sérieuse du frangais et du grec tant ancien que moderne, 
ce qui est propre á entreten ir la communion intellectuelle des 
grecs melkites avec l’Europe civilisée. 
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SUITE DES PATRIARCHES. — ÉLECTION' DE S. R. ÜÍrAÍGIRY. 


Grégoire Jousef est morí le 13 juillet 1897. L’élection de son 
successeur n’a pas été sans présenter une difficulté qui ne s’é- 
tait pas encore produite. 

Le Synode destiné á pourvoir au siége vacant devait se reunir 
du 13 au 22 novembre 1897, dansle couvent du Saint-Sauveur, au 
Mont-Liban. Suivant l’usage, le délégué apostolique devait y 
assister, sous la présidence du locum tenens patriarcal qui était 
M sr Géha, archevéque d’Alep. — C’est alors que le gouverneur 
général du Liban fit savoir aux évéques que la Sublime-Porte 
considérait comme nulle et non avenue une élection qui aurait 
lieu en présence d'un étrcinger, c’est-á-dire du délégué du 
Saint-Siége. On fit méme entendre que, s'il était passé outre á 
cette défense, le gouvernement ture pourvoirait lui-méme á 
l’administration civile du patriareat, ce qui aurait été le ren- 
versement de toutes les traditions, de tous les droits et méme 
des actes internationaux, notamment du traité de Berlín (art. G2 
in fine). 

Les Tures n’avaient pas eu cette étrange lubie tout seuls. 
Ce n’est pas un jugement téméraire de croire que fidée avait 
été mise en avant par quelqu’un de ces esprits inquiets et ultras 
comme il en existe partout, notamment dans les groupes reli- 
gieux, et que Fidée avait été encouragée, peut-étre méme suggé- 
rée par quelque agent occulte ou officiel, d’une ou de plusieurs 
des Puissances qui sont jalouses de la prépondérance de la 
France en Syrie. II y eut méme alors des gens qui émirent Fidée 
de donner aux grecs melkites trois patriarcats, pour Antioche, 
pour Jérusalem et pour Alexandrie. 
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Sur les réclamalions de l’ambassade de Franee, il fut entendu 
á Constantinople que ríen ne serait changé au mode tradition- 
nel et le gouverneur général du Liban regut l’ordre de s’y con- 
former. Beaucoup de bruit pour ríen. 

Le 2ü février 1898, le Synode des évéques grec-melkitcs, 
en présence du dé legué apostolique élut M !tr Géraigiry, évéque 
de Panéas. 

Le nouveau patriarche est né á Zahlé, en Syrie le 6 aoút 1811. 
Sa prendere ceuvre sacerdotale fut la fondation d’un grand nombre 
d’écoles catholiques dans le district máme de Zalilé, alors envahi 
par la propagande protestante. Pour se fortifier lui-méme dans 
la langue franqaise, il avait passé quatre années au séminaire de 
Blois (1874-1878). A son retour il fut promu au siége de Paneas 
(Césarée de Pliilippe), d’oü le vote des evoques vint l’élever au 
siége patriarcal. 





XI 


ORGAXISATIOX. 


L’Église grecque-melkite compte 5 archevéchés : Alep, Bosra 
et Hauran, Damas, Honis et Hama, Tyr. 

Les évéchés, au nombre de sept, sont á Beyrouth et Djébail, 
— Césarée de Philippe ou Panéas, — Héliopolis ou Baalbek, 
Ptolémaís ou Saint-Jean d’Acre, — Bá'ída, — Trípoli, — 
Zahlé et Forzoul. (Voir une notice historique á TAppendice.) 

Le patriarche administre le siége de Damas et celui d’Égypte 
oü les fonctions épiscopales sont exercées par des vicaires, 
ainsi que dans la Palestine. II y a deux évéques in portihus. 

Les religieux, eomme tous ceux de rite grec, suivent la régle 
de saint Basile le Grand; ils sont divisés en trois congrégations 
désignées d’aprés leur résidence : celle des Atépins compte 
40 moineset 18 religieuses, celle des Chevayri-canouni (Bala- 
dites) 96 moines et 42 religieuses, celle des Mohalcssi (Salva- 
toriens) plus de 200 moines et 25 religieuses. 

Cette Église est en progrés. Dans la tournée pastorale que fit 
le patriarche Grégoire Jousef en 1808, plusieurs familles du dis- 
trict d’Homs sont entrées dans Y unión catholique; d’autres ré- 
clamaient pour le faire qu’on leur envoyat des prétres instruits. 
Ce mouvement continué. 

En 1868, les revenus du patriarcat ont été de 50.000 piastres 
turques. ou environ 10.000 francs. Cette somme provient en 
partie du casuel, en partie d’une taxation que les familles s’im- 
posent volontairement. 


(1) Voici la statistiqiio pour l'Égypte : les Grecs-Melkites sont au nombre de 
15 á 20.000 dans la vice-royauté. lis ont des oglisas á Alexandrie, au Caire et 
dans d’autres localitós. Le clcrgé est administré par un évéque qui a le titre 
de vicaire patriarcal. 
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L’élection du patriarche appartient au concile des ¿véques de 
la nation: il est nommé au scrutin. Aussitót aprés lelection, il 
est saisi de l’autorité patriarcale; les actes du concile sont expé- 
diés au Pape, qui les examine dans un consistoire, et s’il les ap- 
pruuve, envoie le pallium au nouveau patriarche. Cet usage a 
été suivi presque constamment depuis le pontificat de Cyrille IV. 

Le patriarche melkite a quatre résidences : á Damas, comme 
patriarche d’Antioche; au Caire, comme patriarche d’Égvpte; 
á Jérusalem, comme patriarche de cette ville; enfin, á Aín-Traz. 

Voici les attributions religieuses de ce patriarche et, en gé- 
néral, des patriarches orientaux unis. II préside les conciles 
qui doivent avoir lieu tous les trois ans, si les circonstances le 
permettent. Les évéques doivent lui obéir et lui déférer les cau¬ 
ses majeures. II examine la conduite des évéques, peut les pu¬ 
nir, les suspendre et méme les déposer, mais d’accord avec le 
concile ou-avec la plupart des évéques. II peut transférer un 
évéque d’un diocése á un autre, si le diocése ne peut suffire á 
son entretien, ou s’il nomine le titulaire á un siége plus impor- 
tant, ou s’il y a désaccord entre le prélat et ses administres; 
mais dans cette derniére circonstance, l’intervention du concile 
ou de la majorité des évéques est obligatoire, comme pour 
diviser ou réunir des diocéses. II regoit les plaintes contre les 
évéques et les prétres et juge seul ou avec le concile, suivant 
la gravité du cas. On appelle á lui des jugements des évéques. 
II administre les diocéses vacants. A la mort d’un évéque, 
c’est le patriarche qui ordonne aux íidéles et au clergé d’en 
élire un autre. II approuve la nomination et ordonne le nouvel 
évéque. Si, dans les six mois qui ont suivi Pélection, l’élu ne 
se présente pas, le patriarche a le droit d’en désigner un autre 
á son gré. II donne certaines dispenses pour les mariages. II 
a seul le droit de consacrer et d’envoyer aux différents diocéses 
le saint Chrérne et les antimensions, sorte de corporal qui 
remplace, chez les Orees, la pierre consacrée des Latins. Les 
évéques et les prétres font, dans les offices, la commémoration 
du patriarche, ainsi que celle du Pape. Ces attributions sont 
plus importantes que celles des patriarches latins. Les Orien¬ 
taux attachent la plus haute valeur á la dignité des patriar- 
ches, qu’ils considérent avec raison comme les successeurs des 
Apotres et comme étant tous égauxentre eux, sauf, bien entendu, 
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la suprématie de juridiction et d’honneur que les unis recon- 
naissent au successeur de saint Fierre. 

A la mort d’un évéque, son vicaire doit en informer immédia- 
ment le patriarclie, qui annonce la nouvelle á tous les évéques 
et ordonne des priéres pour le dófunt. Le patriarche écrit aussi 
une lettre de condoléance aux fidéles du diocése vacant et leur 
présente trois candidats. Chaqué <iief de famille désigne celui 
qu’il préfére. Une lettre, écrite au nom des fidéles, annonce au 
patriarche le candidat qui a obtenu la majorité. L’autorité des 
évéques est la méme que dans l’Église latine. 

Les prétres réguliers gardent le célibat : il y a aussi des 
prétres séculiers qui ne sont pas mariés. Vuelques paroisses 
sont administrées par le supérieur d’un couvent avec la permis- 
sion de l’évéque. Dans les villes importantes, il y a un proto- 
presbyteros, ou archiprótre, qui exerce une sorte de juridiction 
sur les autres prétres (1). 

Comme tous les Orientaux, les grecs-melkites sont extré- 
mement attachés á leurs usages séculaires. C’est pourquoi la 
question du calendrier avait suscité les plus grands troubles 
dans leur nation. 

Grégoire XIII (1572-1585) avait fundé á Rome le collége de 
Saint-Athanase destiné á l’éducation d’un clergé uníate grec. 
Les éléves suivirent bientót les cours du collége de la I'ropa- 
gande et Fon admit á Saint-Athanase des uniates originaires 
de l’Autriche, serbes, ruthénes, roumains. Le pape Léon XIII 
vient d’ordonner que l’on n’admettra plus dans cet établisse- 
ment que les éléves originaires de t’Empire ottoman. 

Par la relation citée plus haut de l’évéque de Sidon, on voit 
que, au seiziéme siécle, il y avait déjá á Rome un cardinal 
protecteur des Grecs-unis. 

(1) J’ai tiré beaucoup do rensoignements sur la situation actuelle daino note 
qui m’a óté envuyéo par le li. 1*. Terlecki, missionnairo apostolique, religiéux de 
l’ordrc do Saint-Basile. 


XII 


STATISTIQUE. 


On éprouve toujours quelque difficulté á donner avec preci¬ 
sión le nombre des religionnai res dans le Levant. II y a des si- 
tuations indécises ou ílottantes qui permettent les grossisse- 
ments ou les atténuations plus ou moins volontaires. Pour les 
grecs melkites, le dernier chiffre qui m’ait été indiqué, est ce- 
lui de 150.000. Ne sont compris dans ce chiffre que les grecs 
unis de langue grecque ou arabe et habitant l'Einpire ottoman. 

II existe á Constantinople deux communautés distinctes de 
grecs unis. 

I o Les grecs melkites, proprement dits, que la constitution 
pontificale du 21 décembre 1895 a retirés de la juridiction reli- 
gieuse du délégué apostolique pour les placer sous celle du pa- 
triarche Grégoire Joseph dont il relévent aussi civilement. 

2 o Les hellénes unís, qui ne sont arabes sous aucun rapport, 
mais exclusivement grecs et ne célébrent Toffice qu'en langue 
grecque. Ces uniates sont sous la juridiction religieuse du dé¬ 
légué apostolique. Civilement, ils ne dépendent pas non plus 
de la juridiction du patriarche melkite. On m’écrit qu’ils de- 
mandent á y étre admis et que M* Grégoire Jousef ne voulait 
pas exercer l’une des juridictions et pas l’autre. Le Pape a 
fondé á Constantinople une école de hautes études pour ces 
hellénisants. 

En dehors de l'Empire ottoman et du chiffre de fidéles donné 
plus haut, il existe des groupes assez nombreux de grecs unis 
ou hellénes de rite grec. lis sont répandus en Italie, en Sicile, 
á Marseille, á Paris, en Corsé, en Algérie, en Amérique. Dans 
tous ces pays ces uniates conserven! leur liturgie grecque 
en langue grecque. II relévent des ordinaires latins; mais les 
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ordinations en Italie sont faites par des évéques titulaires de 
rite grec. 

En France, les prétres grecs-melkites recoivent bien leurs 
pouvoirs de l’ordinaire trancáis; mais les sujets sont designes 
et rappelés par le patriarche. 

IV. Nous n’avons parlé que des uniates. II est intéressant de 
chercher dans quel rapport numérique ils se trouvent au vis-á- 
vis des schismatiques, spécialement en Syrie et en Égypte, qui 
sont le champ d’action propre du patriarche catholique d’An- 
tioclie, d’Alexandrie et de Jérusalem. 

Pour les uniates, les trois patriarcats sont réunis sur une 
seule téte; il n’en est pas de méme pour les schismatiques. 

Voici les chiffres qui m’ont été donnés pour chacun des trois 
siéges schismatiques : 

Antiocre : environ 200.000, en majorité arabes (1). 

Alexanrrie : environ 15.000 indigénes et 150.000 sujets du 
roi des Ilellénes, sur lesquels le patriarche n’exerce que la 
juridiction religieuse. 

Jérusalem : environ 50.000, dont le bas peuple est arabe, 
tandis que le haut clergé et les notables sont grecs hellénisants. 


(1) I.cs cvaluations vanen! entre óOO.Ouo et ííOO.OnO. Nous ne sonunes pas en me¬ 
suro dedonnernn chillro forme. J’imagine qu’on attribuo quolquefoisau patriar¬ 
cal d’Antioche los ortliodoxes rol o va ni de Jórnsalom et d’Aloxandrie. 
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Les conquétes d’Alexandre le Grand et les régnes de ses suc- 
cesseurs avaient, sinon importé á nouveau, du moins déve- 
loppé en Syrie et en Égypte la civilisation et la langue grec- 
ques. II y eut et il y a encore des groupes purement grecs sur 
la cote et ménie á l’intérieur. 

En Syrie et en Égypte, la langue officielle et cultivée fut le 
grec. II ne faudrait pas en conclure que les populations aient 
oublié les idiomes sémitiques, lesquels étaient encore courants 
au temps de Notre-Seigneur, c’est-á-dire plus de trois siécles 
aprés la conquéte macédonienne. 

A l’époque des premiers conciles, on peut se demander si 
certains évéques avaient jamais su á fond le grec : plusieurs, 
en effet, ont donné leur signature en langue syriaque. Saint 
Jean Damascéne a écrit le grec avec un éclat incomparable; et 
il était versé profondément dans la philosophie d’Aristote; mais, 
sous son nom de famille de Mansour, il avait, comme ses as- 
cendants, occupé une grande situation dans le gouvernement 
des califes de Damas (1). 

Au concile célébré á Constantinople en 809, le métropolitain 
de Tyr avait de la peine á s’exprimer en grec. En 1034, le 
patriarche Pierre ne trouva personne á Antioche qui fút ca- 
pable de traduire en grec une lettre du pape Léon IX ( Turco - 
Grenda). Zygomalas raconte que, de son temps, Micliel, pa- 
triarclie du méme troné, était habile dans le syriaque et dans 
l’arabe, mais médiocrement dans le grec ( Ibiclem ), Voilá polil¬ 
la Syrie. En descendant le cours des temps et en nous trans¬ 
portad en Égypte, relevons ce qu ecrivait le Pére du Bernat en 


(1) S. .lean de Damas el son infhicncc en QrietU sous les premiers Khatifes, par 
I. Nove. Bruxelles, 18*31. 
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1711: «Le patriarche grec d’Alexandrie ayant voulu précher en 
grec, les fidéles, qui entendaient seulement l'arabe, s’ennuyé- 
rent á ses sermons. (Leí tres ¿(tifiantes.) » 

Le rite. — Aujourd’hui, les Grecs-Syriens, tant unis que 
séparés, célébrent d’aprés le rite vulgairement appelé grec. En 
a-t-il été de méme á l’origine? Des savants ont recherché si ces 
chrétiens de Syrie n’ont pas d'abord suivi l’un des rites sy- 
riaques. 

Voici, á, ce sujet, Fextrait d’une note qui m’a été adressée, 
il y a plusieurs années. « Les chrétiens, y est-il dit, existant en 
Syrie, á l’exception d’un petit nombre de ceux qui sont venus 
aux premien* siécles de toute part dans ses ports maritimes et 
dansquelques-unes des villes de rintérieur, sont d’origine syria- 
que, font partie du patriarcat d’Antioche et suivirent le rite sy- 
riaque. Au temps oü le patriarche de Constantinople commenga 
á nommer leurs patriarches á Constantinople et de les mander 
ensuite en Syrie, ces patriarches les ont obligés á renoncer au 
rite syriaque et á embrasser celui des grecs qu’ils leur traduisi- 
rent en idiome syriaque : ces chrétiens de Syrie continuérent 
ensuite á suivre ce rite grec en langue syriaque jusqu’á ce qu’ils 
eussent perdu l’habitude et l’usage de cette langue. C’est alors 
qu’un de leurs patriarches, du nom d’Euthime, mort en 1637, 
leur traduisit le rite grec du syriaque en arabe, confondu avec 
un peu de grec. Cela vient d’étre constaté par l’autorité des 
érudits et des historiens. Et leurs livres sacres, leurs rituels et 
les bréviaires pontificaux, etc., qui se conservent jusqu’á nos 
jours en langue syriaque dans quelques-unes de leurs églises et 
vieux monastéres, en font aussi foi. De ces livres plusieurs ont 
eté imprimes et mis k la bibliothéque du Vatican á Rome, 
comme il est faeile de sen convaincre k l’aide du catalogue de 
la B¡bli<Uhé(jue Oriéntale de M. Joseph Simón Assemani. 
Néanmoins, une partie de ces grecs de Syrie ont continué pen- 
dant quelque temps á se servir dans leurs priéres de la langue 
syriaque tant dans leurs maisons qu’aux églises, comme le té- 
moigne un de leurs patriarches, Maeaire, qui écrivait vers 1671 
et que cite Pierre Lebrun dans son ouvrage sur les liturgies 
(tome IV, Dissertation 4°, chapitre 2). Voici la citation : « Nous 
« prions k la maison et á i’église autant en grec qu’en syriaque 
« et il y a quelques localités prés de Damas oü les grecs font 
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« l’office clans leurséglises en langue syriaque. » Et M. Josepli 
Simón Assemani, le plus versé dans les dioses de 1’Orient, 
dit dans sa liiblintherjue Oriéntate itome IV, chapitre 3", pa- 
ragraphe 22, page 371) : « lesautres nations syriaques, eomme 
« les Maronites, les Jacobites et les Melkites, ont fait autre- 
« fois usage et n’ont pas cessé de se servir de la langue sy- 
« riaque dans leurs églises. Seulement les melkites qui sui- 
« vent le rite grec ont confondu la langue syriaque avec fi- 
« diome arabe imbu du grec. » 

Ce qui précéde est extrait d’une « Breve, exposition des 
melkites et maronites ». 

Problérne historique. — On serait insensiblement amené 
á conclure qu’en Syrie, comme en Égypte, la culture grecque 
a été seulement superposée, excepté dans les groupes de race 
liellénique. Le fait parait le plus probable en Égypte : la le 
groupe originairement de sang helléne ou anciennement liel- 
lénisé est seul resté fidéle á 1’hellénisme tant politique que 
religieux. En tout cas, il est incontestable que la conquéte 
arabe porta un coup terrible á la culture grecque. Le nom de 
melkites , que des chrétiens de la Syrie se sont donné ou ont 
recu du temps de Marcien, indiquerait bien qu’il s’agissait d’une 
population sémitique : on n’eút pas donné ce nom á des Hellénes. 

A. d’Avril. 


APPEXDICE 


Nous recevonsd'un ecclésiastiqueíírec-melkite lacommunication suivante. 

Le patriarcat d'Antioche possédait. anciennement et. posséde toujours en 
droit 12 archevéchés et 153 évéchés, précisément le nombre attribué aux 
fírands poissons pris dans le filet de saint Pierre Iors de la peche infruc- 
tneuse que Jésus a rendue ahondante par sa parole. 

Archevéchés ou métropoles : 1” la premiére Phénicie, dont la métropole 
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était Tyr (aujourd'hui Sour), dont dépendaient 14 évéchés. L'archevéque 
actuel est M Kr Euthyme Zoulliouf (1886). 

2® La secunde Phénicie, métropole Damas, dont dépendaient autrefois 
12 évéques. Le siége est occupé actuellement, par le patriarche et, a quel- 
quefois un simple évéque auxiliaire ou vicaire. Le dernier de ces évéques 
a été M pr Haddad, décédé du vivant de S. B. Grégoire Jousef. 

3" La premiére Syrie, métropole anciennement, Séleucie, qui avait,8suf- 
fragants, actuellement Alep et Séleucie. Le siége est occupé par M er Cyrille 
Géha (188b). 

4" La seconde Syrie, ancienne Émése, dont relevaient, 7 évéques. 
Actuellement, c'est le siége de Homs et Hama, occupé par M pr Grégoire 
Afta (1849). 

b" L'Arabie avait d'abord 24, puis soulement 20 évécliés suffragants : 
Bossa et Hauran, aujourd'hui dont le titulaire est M gr Nicolás Cadi (1889). 

6 o L'Iravanie, métropole Amed deDiarbékir, comptait, 13 évéques suffra¬ 
ga nts. 

En 177ó, le Pére Agabios Cornaissez était consacré archevéque de Diar- 
békir par le patriarche Théodose Daban : il a assisté ausynode de Karkafé 
en 1806. En 1816, le patriarche Ignace Kattan lui donna pour successeur 
le prétre Ignace Aggiouri. — Le 2b décembre 1837, le patriarche Mazloum 
consacrait, comme archevéque de Diarbékir, le prétre Pierre Samman. 
d'AIep, lequel prit le nom de Macarios; mais il a trahi la foi catholique : en 
1846, il passait au schisme. Depuis lors, le siége est resté vacant, atta- 
ché au patriarcat d'Antioche. 

Evéciiés. Les évéques ne relévent pas des archevéques, mais directement 
du patriarche. 

I" Evéché de Salda, l’ancienne Sidon : M Fr Basile Aggiar, transféré de 
Bosra en 1887. 

2" Evéché de Beyrouth et Djébail, anciennement Biblos du Mont Liban : 
M pr Malatios Fackak, transféré de Zalilé en 1881. 

3" Evéché de Eorzoul, anciennement, Éleuthéropolis, aujourd'hui de Forzoul 
et, Zahlé, M pr Euthyme Malouli ayant, transféré en 1724 sa résidence de 
Jorzoul á Zahlé. — Le titulaire M pl Ignace Mallouk, consacré en 1881, étant 
mort, le siége (1808) est occupé par un vicaire patriarcal, le R. P. (ihemail. 

4" L'évéché de Baalbek (1‘ancienne Iléliopolis) est, occupé par M pr Agabios 
Malouf. 

P L'évéché de Ptolémais, aujourd'hui Saint-Jean d'Acre ou Acra, occupé 
par M gr At,bañase Sabbagh. 

6" En 1768, le diocése de Djebail n'était, pas encore annexé á celui de 
Beyrouth : il était, alors occupé par Me*' Démétre Koui'oumgi, lequel décéda 
en 177b. En 1778, il avait, pour successeur M PI ' CIcment Tabile, décédé en 
1802. C’est, depuis lors que ce siége a été attaché á celui de Beyrouth. 

(Vide sitjirá). 

1" L’évéché de Trípoli de Syrie : en 1768, Macarios; en 1836, Ms r Adua¬ 
nase Toutoungi; en 1SS0, M^' 1 Paul Messaddié; dejniis 1808 M Pr Josepli Dou- 
mani. 
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<S" En 1750, M pr Bus i le Finan ótait évéque de Panéas ; M gr Máxime en 177)7». 
Aprésune longue interruption, le sitase a été rétabli par S. B. patriarcal e 
Grcgoire Jousef et occupé par M* r Géraigiry jusqu'á son exaltation au pa- 
triarcat en 1808. 

X’existent plus les diocéses de Sydenaía (Ms 1 ' Cléinent Alapin en 1735, 
successeur de Me r Néophite; de Cana en Galilée (M Kr Germanos en 1705) ; de 
Kara (M** Grégoire Haddad en 1705). 

0" L'évéché de Damas est administré par le patriarche, qui lui donne un 
évéque auxiliaire 

10" L’évéque vicaire de Jérusalem est M" 1- Athanase Masser. 

11" Le vicariat patriarcal d’Alexandrie est vaeant. 

15" M* r Germanos Moakad est évéque titulaire de Laodicée (Lattakie). 


Le méme correspondant conteste que le patriarche Cyrille V (f 1750) ait 
été incliné vers l’Union á la suite d’une conférence avec Etienne Pierre 
Aldo, patriarche des Maronites ( Vide suprñ 7 ch. m). 


A. A. 



L’ORDINAL COrTE 


(Suite.) 


COXSÉCRATIOX D UN DIACRE 

/ 


OOBO riTA?OOpAT(| 11 OVA IAKCOII 

*ÍVOO(OTII ilí|>ll OTOVIlAAij 11A IA K(OI I OBO A?IT(3I I I1IKAII- 
(>()<:. AO (|OU?OT ("l'AIA IAKOI11A (3V(3(3II(| *:iA I II(311101\OI l()C 

ovopiioopo *)A|)(H| ovo? utotta?()(| c|)at(| ato-ikí ?b(oo 
uiiiiioo u 111 <3 n i ko 11 (>«: eqK«).\.\ uto(|koai iioviiiaii 

?IAOU 11 ITCIJTOp UTO UUIAIIOp"J(OOV. , *JI. II TU II1(31IIOKOIIOC 
TAAfi (3001 liorcji IITO(| AlO 1111 l"J(3l l?lHIT 11(311 T(3V\II 
11111(3001 IIOV(|l ITA 11 Ap(3(J A(() UTAI(3V\II. 

IIO'O <|>+ UTO IIIAOII- <|>ll (3TA(|(3I ITI3II (iJ)OVII (3IIIKAIipO(3 
IITO T AIA IA l\ 0111A O AI . <|)ll CITADO OpAT(| IIIIIKAÍ' 11111 p(C> III. 
OVO? (3<| J)OT|)(3T lllll?UT 11(311 IIIOWCOT. 0(01(311 OpOII 
OBOA?ITOII 1 1 A**J AI I IT(3 11 0 K11 (3I"J (3 11? I IT I OVO? IIATOVBOII 
O BOA? A O'(oJ»0U IIIBOII IITO +(3Apg 11(311 IIIIIIIA. OíOAA 
11+011111 IITO IIOIIIIOBI 11(311 AAIKIA ll<|>pil + I IOVI'110(|)()0. 

11 A?T(3I I (3 BO AO'OII TI3KAOII IIIIOV+I. 11(311 ni?JUOT IITO 
iiOKiioiioreiiHC ii"jnpi. uou +<3 11 <;p 1-1 a iito iiiiiiia 





CONSECRA!'ION L)’UX DIACRE. 


283 


GOOVAI». UApGII"J(OIII GIIOI ll?VKAIIOG (-TAIAIAKOIIIA. IITG 
TAI AIAOI11\ 11 111>(; |> I ■ 

'¿I11A IIT(;ll"l.\mi.\()ll J )(; 11 <)VIIII"IA G(| Al j)A HGKpAII 
CiOOVA I». IITGIIO?l G |)ATU 11 OVO? 11TO11 "J G11 "J I IIIIOKIIV- 
GTIipiOII llimvf. OVO? 111 KM 10|>(; 11'*!<(> 111 (MIOI 11 "J <|> 111> 
G?AIIIIOI»l ll"JGIIIIO. AAAA C(0.\.\ IIIIIIGTGIIOVIt. OVO?. IIIIIC 

iiaii iigiiiiiii» G”jtcílii|>i i i i i i i eopAKi. 

AAAA Api?IIOT IIAII imvmiOClG IIUIII. OOpOIIJVCO mili 
G'f'CíGIJ 11 "I A. OVO? IITGII J)CO I l'f' ojíOVIl GIlGHOVei AOTII |>IO 11 
OVO? ^JCOII (;|)OK I l'f'IJGTAI AlítOl 1 I IITG IIGKIUOK (1) lllll 
GTO?l Gp ATt| (2) IIHAIUA. Gt|.\OV")T (3) OI»Oa])AT?N 
llll(;KAlO|)(¡A IIGI lOVp Al IIOII. 

XI; IIOO K OV\pO OVO? IIA**JG IIGKIIAI IIOVOII IIMiGM 
GTTCOB? IIIIOK. OVO? (|.\’Op IIXG IIGKAIIA?I IIGII IIGKIIOIIO - 
rGIIIIG I i **! 11 p I. IIGII 1111111 A GOOVAI». +IIOV. 

O Ap \"11AI Al\(011. 

ñ?iiOT iiiigiiot; iíig ii\g. <|»ll GOMO? IIIIGIIO'po GI»OAj>GII 
íl'f'l I A'f' II <!>+ t|)ICOT IIGII 1111111 A GOOVAI». GC|G“ICOIII ?I:\GII 
lllll ( IIGKGI.IAIK) <|>AI GTA(|I (i) ejiovu en i o vg i agti i pío i i 
GOOVAI 5 j)GI I OT?oí IIGII OVGOGpTGp. 

G(p|)Al)T ( o ) ovo? GC|(| Al ( 6 ) llllll'.AA ( 7 ) IITG IIG(|?IIT (S) 
Gil "ICOI ?Ap<)K. <|)ll GT^IOII })GII T<|>G OC|A'OV"JT (9) 

GBOaI)AT?II 11TG K ACOpe A 11 (; 110 V p A111011. ? 111A IITG(|- 

(O 11 G KG l»l A 11\ . 

(2¡) epATov. 

(3) GVXOV"JT. 

(i) GTAVI. 

(o) gv<|>aJ)t. 

(6) GVC|AI. 

0 ) 111IOV IVA A. 

(8) I IOV?HT. 

(.9) GVXOV"IT. 


281 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEX. 


ovíotuií (1) nr,oAj»(;ii iitamia iito + ik;t2viioaiakíoii. 
ejxivn eTAgu: uto -f ubtaiakuxi : Jxsii ^hkraiicia 

(300VAI1 TAIIIII. TtOli? TI I |)()V ?IIIA II TOO I (3?pAI (3AU)(| (2). 
IIAO Í.U()|)(;A me II11111A (300VAI1. tr [1)1 (311 11(311X01 AOC 
A(3 Kt; (-AtiHCOII. 


"JA|)CÍ IIIHIIICKOIIOC A«) IITAieVVII ?pA(| TOI 

(311111 Al I(3p [“J(OOV"ll . 

A ? A I IO C A|)IT<| (3) 11(311 11 “IA 11111 (HO?(3I I IIT6 fuGTAlA- 
KCOII. ?IIIA j)(3l I OVIII l**IA (3llOV?IT(3ll TCKIIOTII Alp(OII I. 
I IT(3(|t3 |)l 1(3 (4) UII"JA IIII (31\ |) Al I C30OVAIÍ. (3(|()l II 11(0 K IIAK. 
OVO? (3(| "1(311**0 (5) 111 l(3KOV(II A(3TI I J)l()l I (300VAI1. OVO? 

MT6AIIJI ( 6 ) IIOVIIAI 1111(31x11 OO. A(3 (3|)(3 11111 Al 11(311 

lllll(3T"J(3H?HT IITOK. OVO? (3|)(3 IIKOOV (31) 11 ])(3111 IIAK. 
<|)l(()|- 11(311 fipífipi 11(311 1111111A COOVAIl. (J)ll (3T**JOII ICACII 
?H. 11(311 í IIO'/ 11(311 "JA (311(3? A111111. 

(|)()II?K (311(31.K3IIT \(() l!T(3l\ Al A IIOVIIIAII (3A(3II T(3(|A(|)(3 
1(01»? UTAI(3V\M (3IIIKAIipoC. 

(|)IIOU 110*0 <Í>Í 11111 Al ITOK pATíOp. 111AAIIOII IOC 
11AT 1.1 (3011 OVA J>(íll 11 (3(| (i 11A l'l'íi.V IA. (|> 11 (3TOI lipAllAO |>(3I I 
?(Oli 11111(311. IIOVOII III 11(311 (3TT(Oli? IIIIOK. C(OT(3l I (3p()ll 
(31 |-f-?() íipOK. 

OVIOII? lili(3K?() (3?p111 (3 A(311 11(31\ 11(01\ (7) 111II. <|>11 


(1) IITOVtOTCB 

(2) (3AtOOV. 

(3) ApiTOV. 

( i) IITO V(3 p 11 (3. 

(5) ev“ii3urii. 

(G) IITOVAMII. 
(7) 11(3KOIII Al K. 



CONSÉCRATION ü’L'N DIACRE. 


285 

6TAVTI11(| (1) 60VU(|TAIAK(0II. *¿IT@«H OV+H(|)OC 11OI I 
OV?AII UTO lili (;TAV(; 11 ( J (2) €501111 + IIA?t| (3) niiOA.be II 
o'i*i iiia eqovAii lien oví:ck|»ia neu oraron. ii<|>pn4 
tiTAKUOif hc:to<|>aiioc. innportoAiAKfon. ovo? nnpoTco 
[iiA|)T*rpoe]. npeqinnoeonq enniKAv? uto noK\pe. 
ee\ecoAq (4) ]>en ikíkíiiot. Iiata?o<| (o) opArq (6j 
nov?vnopoTiie. enoKoveiAeTiipion ooovaií. ?oinoe 
e ac| * i j es 11 **ji ( 7 ) kata ne+pAi nj iiak. [jen 4 aiaiíu>iiia 

(;TAVT(;ll¿()VTq (8) (-pOC. 1)011 OVI lOTATApi Kl. 11€511 

ovuef aoiioiíi. WTéqopne (9) iiii"ja iioviíaoiioo oqo*oei 
n?ofo. ovAfi i*Ap o"jav4 uiii?uot ah n?pm .bou 
ncuvAMX aiioii J>a inpoqnpnoiii aaaa n?pm jx-n 
ni.\(;un. ii mn uto neiiueT“jew?nT npAiiAo. 

oyjAVTinq nnn (;T(;Iiii"jaiiiio(|. aiiok Aflato iiatoviíoi 
oiíoa?a iioiíi ii:üGinio. Aprr4 npnn?n oiíoa?a iiiiotciiovi 
rimu míen. fiTon •f'ne'f'ueciTiA uto noKuonorciinc 
ir*nipi. lien [ ríen] ere ovo? neneco rnp me n\e. c|>ai ere. 

<|)oii?k eneieiiT exen nniAWep‘yioov"ii a arco iitaiovyii 
(• niKAiieie. 


cíoiic; ñero e.bpm exion lien exen nenye||n. ovo? 
iiATovi.on (5BO.VM o*toj)ou ni i>en. ovtopn ej>pm 

(1) lili OTAVTOV. 

(2) otatomov. 

(3) LlA?OV. 

(Í) COACCOAOV. 

(5) UATA?lOOV. 

(0) epATOV. 

(7) oav"joii>*ji. 

(8) otavtoii?ovtov. 

(9) 11 rovo p rio. 


ORIENT CIIRÉTIEN. 


10 


280 


REYUE DE L’ORIENT CHRÉTIEX. 


oboaJxiu tc|)6. imtiKgiioT exfiii noKiicoK (1) iiiii. eniitnt: 
IITfjqtipilti (2) 1.1 II ."JA fiBO-VZITtlTK. (iA'tOK (illOA I IT(1(| Al A— 
KOIIIA. Jxill OVIltJTATApiKI. ¿IIIA I IT6(|“J A"J 111 

<; 11 <] k 11 g 11 ?ti*r . imu mi gtavéhiuk ic.\mi ritme?. 

Atl (|“JOIl IIAd lili I Al ])ti 11 I IOK()V(()."J . OVO? (|(;|)II|H;III IlAK 

iiaíí riiTAio ?itoii ovoii limen. non fTipooKVimoie. 
(|)kot iici 11 n ;*i 111 > i iioii iiiiiiia ooovaií. fnov. 

<|>oii?k aneyoiiT A|»I<;<|>|>AI'IV.I iiTO(|T(i?m jx-n ii(iHiii"rf' 
IITIII1 t;K.\(0 mine. 

Tl;ll0(0?l;ll II lio K Jjtill foKK.MICIA 11 Td (|)f Alieil . 

^IA|Mj 11I Ap \‘l IAI AI\(OU CO“J tino a. 

iiaiiiii ii aiakoiioc. emnveiACTiipion (ioovab. iito 
fAI'IA IIKAOOAIKII. 11 Al IOOTO Al K11. IldKKAIICIA lITd +1IOAIO 

IIi.iAI \pc IIIII. 

“ja pe nimiicKonoc xoc. 

fill<|)O^J(]ll IIIJOK IIAIIIII IIAI AKtOII. erillIAIItip“JlOOV."JI 
eTAvt;p“jopn iitaov. eneqpAii uto mopooAogoo. e-re 
■feKKAIICIA IITO TAIIIII IIIIOAIO. jlOM <|)pAII ll<|)l(OT 11(111 
rt^JHpi. 11(111 IIIIIIIA (IHOVAB. Alt lili. Ttllintoetlll UI.IOK IIIII 
l)dll 'f'OKKAIIOI A II Til <|)f Al 1(111. 

+r ucTAvpoc tiTeqTtieni Jxn i niAinoponon aí.iii 
nfrpiAe. it a <|>oii?k (iiitiitinT 1(0n? miAipiif. 

Teii“ieii2iioT iitotk <|)iim; litro miiAiiTOKpATtop. 

(1) II(1K(1I>I Al K. 

(2) IITOVtipi 1(1. 


CONSÉCRATION d’üX DIACRK. 


287 


COBO ?(OB IIIBOII IMill JíO 11 ?(Oli IIIBOII. ()V»e TlilICIIOV 
OVO? TOI l+ÍOOV Uri(iK|)AII OOOVAB. .\(; AKipi IIOIIAII 
U?AIUIOTIII"J + . OVO? AKACO^J HTKKA«)|)(;A ?IA'OII 
nOKBCOK (I) II AHI II. TOIIT?0 OVO? TOIITCOB? I1IIOK 

111 i.i ai pto n i iiaiwooc. carro u epon eBOA?rrcii iia»jai iito 

IIOK11 OT**JO I l?l IT. OVO? IIAIIA+ ?IAOII + Y U pOAO 111 A IITO 
+AIAKOIIIA. OTAO“J(OIII ?IAOII IIOKIHOK ( 2 ) IIAIIIII. ?ITOII 
IIAIIII ojipill OA'UH| (3) IITO riOKIlllA OOOVAB. OVO? 
COVTUIII I1IOCO?OU IITO IIO(|AUIC(OTI1 (i) j)OII OVTOVBO. 
MOLI 111 ? 11OT IITO TOK I lOTAI’AOOC. OAKOA?IIOII IIOIIA(| (5) 
0111 AI’AOOI I. OOpOI IOp?(OI> OVO? IITOIIO'I l!IIIX<|>0 UTO 
111 Al IIO'COp. ? 111A IITOIIO'I IIOII OVOII IIIBOU OTipi 
linOKOVtO«l ICAOII IIOIIO?. 

UniBOA'O UTO IIIIIICTOC OVO? II CABO. IIOIKOIIOUOC. >)OII 

•friApovciA uto riouo'c ovo? nouuov+. ovo? nauotoTiip 
IIIC ll\C. (J)Al [oto]. 

uoiioiaaoc “jApo nioiucKonoc <|>ou?(| iito(|\(o 

IlOVOVpAIIIOII OAOII IIO(|A<|>OI IIA'AO'II 0(|A'(0. 

OVCOOV IIOIJ OVTAIO 11+TpiAO OOOVAB IIOIIOOVCIOC. 
<|)l(OT IIOII n^JHpi IIOII IIIIIIIA OOOVAB. 

OV?ipUIIII IIOII OVKtOT 11+0 VI UlIAVATO OOOVAB 
UKAOOAIKU. II Al IOCTOAI IvU IIOKKAUCIA UTO (|>+ AIIOII. 

(1) IIOKOBIAIK. 

(2) IIOKOBIAIK. 

(3) OAíOOV. 

(i) flOVAI IICCOTII. 

(S) IIOIKOOV. 



TRADUCTION 


Pour la consécration d'un Diacre. 

On choisira dans le clergé celui qu'on veut consaerer diacre. Celui qui 
mérite ce ministére, on le conduira devant l’évéque pour témoigner á son 
sujet; on le placera sans ornements devant l’évéque; il fera la genuflexión 
á droite sur les degrés de l'autel. Que l'évéque offre une agréable odeur 
fun sacriflce d’agréable odeur], qifil dise les actions de gráces et la priére, 
ensuite qu il dise cette priére : 

Seigneur, Dieu de puissance, qui nous introduis dans le 
clergé de ce ministére, qui pénétres fintelligence des liommes 
et qui scrutes les coeurs et les reins, exauce-nous á cause de la 
multitude de tes miséricordes, et puriíie-nous de toute souillure 
de la cliair et de l’esprit. Dissipe le nuage de nos pécliés et de 
nos iniquités comme des ténébres; remplis-nous de ta forcé 
divine et de la gráce de ton Fils Unique, et de la vertu du Saint- 
Esprit. Puissions-nous étre dignes de ce ministére du nouveau 
Testament. 

Afín que nous puissions porter dignement ton saint nom; que 
nous nous levions et servions á tes sacrés mystéres; que nous 
ne participions pas aux péchés d’autrui. Mais efface les nótres 
et accorde-nous, ó notre Dieu, de ne pas faire les dioses qui ra- 
baissent. 

Mais accorde-nous la Science de la vérité, pour dire ce qui est 
digne; et que nous entrions dans ton autel et soit auprés de 
toi le diaconat de ton serviteur qui est présent dans ce lieu, re¬ 
ce vant tes dons célestes. 

Parce que Tu es bon et que tous ceux qui te prient obtiennent 
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ta miséricorcle, et que forte est ta puissance ainsi que celle de 
ton Fils Unique et du saint-Esprit. A présmit. 

L'archidiacre: 

La gráce de notre Seigneur Jésus-Clirist, qui a rernpli notre 
victoire de la bienveillance de Dieu le Pére et du Saint-Esprit, 
sera dans ton serviteur qu’elle a introduit au saint autel dans la 
crainte et le tremblement. 

Dirigeantetélevant les yeux de son coeur vers Toi, qui es dans 
le ciel, attendant tes dons célestes, pour passer de Ford re du 
sous-diaconat á celui du diaconat dans toute la sainte Église. 
Priez tous afín que vienne sur lui le don du Saint-Esprit, dans 
notre invocation, Seigneur aijez ¡>Uié. 

Que l’évéque dise cette priére, tourné vers l'autel: 

Seigneur, mets-le au nombre de ceux qui sont appelés au dia¬ 
conat; afín que, dans la dignité provenant de ton aniour, il soit 
digne de ton saint noin et devienne ton serviteur, qu’il serve á 
ton saint autel ettrouve miséricordedevant Toi; parce qu en Toi 
est la miséricorde et la compassion, et á Toi sera la gloire, Pére, 
et au Fils et au Saint-Esprit, qui est dans le commencement, á 
présent et dans l’éternité. Ainsi soit-il. 

Tourne toi vers rOccident, place ta main sur sa téte, et fais cette priére 
pour l’élu : 

Seigneur, Dieu Tout-Puissant, véridique et sincére dans ses 
promesses, riche en toutes choses, que toute diose invoque, 
exauce-nous, nous f en supplions. 

Montre ta face á ton serviteur, qu’on a conduit au diaconat 
dans l’appréciation et le jugement de ceux qui Pont conduit au 
milieu; remplís-le du Saint-Esprit, de sagesse et de forcé, 
córame tu remplis Étienne le premier diacre et le premier mar- 
tyr; qu’il imite les travaux de ton Clirist. Orne-le de ta gráce, 
constitue-le dans le ministére de ton saint autel; afín qu’il serve, 
selon ton bon plaisir, dans le ministére dans lequel il a été cons- 
titué, d’une maniere irréprochable et puré. Qu’il soit digne de 
ce degré si éminent. La gráce n’est pas donnée par notre impo- 
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sition des rnains, car nous autres nous sommes pécheurs, mais 
par la visite de ta riche miséricorde. 

Qu’il lui soit donné ce qui est digne de lui. Quant á moi, pu- 
rifie-moi des pécliés d’autrui; délivre-moi des miens propres 
par la médiation de ton Fils Unique, notre Seigneur et notre 
Dieu, et notre Sauveur, Jésus-Clirist. Celui qui... 

Tournc-toi vers l’Orient sur l'autel et dis cette prit-re éjñclésc : 

Jetez, Seigneur, un regard sur nous et sur notre ministére et 
purifiez-nous de toute souillure. Envoyez du ciel votre gráce sur 
votre serviteur, afín qu’il devienne digne de vous et qu’il rem- 
plisse son ministére d’une maniere irreprehensible, de telle 
fagon qu’il obtienne tes miséricordes et ce qui plait á votre vo- 
lonté pour l’éternité, parce que la miséricorde est dans vos des- 
seins. Que tous vous offrent l’oblation et l’adoration, á vous le 
Pére, au Fils et au Saint- Esprit, a presen t. 

Tourne-toi vers l'Occident, signe son front avcc ton grand doigt et dis : 

Nous t’appelons dans l’Église de Dieu. Ainsi soit-il. 

Que l'archidiacre crie : 

Tout diacre au saint autel de la sainte, catholique, aposto- 
lique Église de cette ville, tout bien ? 

Que l’évéque dise : 

Nous te consacrons diacre á l’autel qu’on a établi pour in- 
voquer au nom de l’Église orthodoxe de toute la ville, au nom 
du Pére, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. Nous t’appe¬ 
lons dans l’Église de Dieu. Ainsi soit-il. 


Trois croix sur son front au nom de la Trinité. Tourne-toi vers l'Orient 
et prie ainsi : 

Nous te rendons gráces, Seigneur Dieu Tout-Puissant, á cause 
de toutes dioses et dans toutes choses. Nous louons et glorifions 
ton saint nom, parce que tu nous as fait miséricorde et que tu as 
répandu tes dons sur ton serviteur. A Toi notre regard et notre 
priére, ó plein d’amour pour les hommes et bon. Exauce-nous 
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á cause de la multitude de tes miséricordes et viens dans l’or- 
dination du diaconat, qui est daíis ton serviteur, par la descente 
de ton Saint-Esprit sur lui. Dirige l’appel de son choix dans la 
pureté et dans la gráce de ta bonté; Tu nous a appelés avec lui 
par bonté pour travailler et pour acquérir le talent, alin que 
nous obtenions, avec toutes dioses, de faire ta volonté pour 
leternité. 

Ce sera la récompense du ñdéle et prudent économe á l’avé- 
nement de notre Seigneur, de notre Dieu et notre Sauveur, 
Jésus-Christ. Celui qui... 


Puis, que l'évéque se tourne pour lui imposer Vournnion sur le bras 
gauche et dise : 

A la gloire et á l’honneur de la sainte Trinité consubstan- 
tielle, Pére, Fils et Saint-Esprit. 

Pour la paix et Tédification de l'unique, sainte, catholique, 
apostolique Église de Dieu. Ainsi soit-il. 


D r V. Ermoni. 


(A suivre.) 


YIE DU MOINE 


RABEAN YOUSSEF BOUSNAYA 


CHAPITRE VII 


Des actioxs glorieuses des Peres qui yécurent en méme 

TEMPS QUE RABBAN YOUSSEF ET DONT IL PARLA IT. 

(Suite.) 


VIL — De Itabban Mousha, (tu eourent de lieit Gayaré. 

— En tai, Seigneur, je me réfuyie, et f invoque ton aide : 

Viens d moa serones! 

Maintenant que nous sommes parvenú dans notre faible dis- 
cours á 1’liistoire de ce temple de la gráce, de Téconome du 
Clirist, Tange humain, le séraphin corporel, Rabban Mousha, 
admirable pour les anges et pour les liommes, il convient de faire 
savoir d’abord qu’il existe á son sujet une grande histoire d’en- 
viron quatre-vingts chapitres, de laquelle on peut apprendre ses 
ceuvres admirables et supérieures au monde, les prodiges et les 
miracles qu’a faits le Christ par ses mains. Or, de méme que les 
grapilleurs grapillent aprés les vendangeurs, de méme nous 
aussi, misérable nous glanerons quelques-uns des nombreux 
prodiges accomplis par luí: ceux que le rédacteur de son histoire 
n’a pas écrits et que nous avons appris de Rabban Youssef lui- 
méme; nous les placerons dans cette histoire pour l'utilité de 
ceux qui la rencontreront. Ce n’est pas une chose nouvelle que 
quelqu’un écrive au sujet des saints les choses qui ont été lais- 
sées de colé par les premiers rédacteurs de leurs histoires. Si 
quelqu’un veut connaitre cela parfaitement, il pourra l’ap- 
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prendre par beaucoup d’exemples; et premiérement, de l’ado- 
rable Évangile, car, aprés que les trois premiers évangélistes 
eurent écrit sur les actes de Notre-Seigneur sur la terre, !’é- 
vangéliste Jean écrivit en dernier lieu des dioses que ceux-ci 
avaient omises et n’avaient pas écrites pour quelque motif, selon 
le bon plaisir du Christ leur maitre et le maitre de tout. — 
Examine l’une aprés l’autre les histoires ecclésiastiques, com- 
posées par des docteurs et des savants, et tu constateras que 
chacun d’eux a pris soin d ecrire et de faire connaitre ce qui 
avait été omis par l’autre. — En un mot, pour ne pas allonger 
notre discours, on pourra apprendre cela de beaucoup d’exem- 
ples et principalement du livre du Paradis des Orientaux com¬ 
posé par Rabban Youssef « le Voyant des dioses secretes » (1). 

Comme on ne peut pas écrire dans un seul livre tout ce qu’a 
fait le Christ par chacun de ses saints, je mettrai dans cette 
histoire, comme une bénédiction, quelques-unes des actions 
glorieuses de ce Pére spirituel: celles que l’auteur de son his¬ 
toire n’a pas écrites. Ce n’est pas que je méprise son travail, ii 
Dieu ne plaise! mais comme un grapilleur aprés les vendan- 
geurs, je glanerai aprés lui, comme je I'ai dit plus haut. 

Rabban Mousha était originaire du village de Gólmard dans 
le pays de Zózan (2), ainsi que le fait connaitre son histoire. R 
prit l’habit du monachisme dans le couvent de saint Rabban Mar 
Bóktyazd, situé dans ce pays. Quand Rabban Bar-Yaldá alia á 
ce couvent, pour la raison que fait connaitre l’histoire, Rabban 
Mousha se fit son disciple et lui devint trés familier; et quand 
il revint á son couvent, Rabban Mousha vint aussi avec lui á ce 
couvent de Mar Abraham le Pénitent qui est connu, comme par 
liasard, sous le nom de Beit Gayaré (3). 

Peu ápeu il s’élevade degré en degré, d’un échelon á l’autre. 


(1) Joseph IIazzaya. — Cf. Wright, Syr. lil., p. 128 r-t suiv. — Asskmam (Bibl. 
or., t. III, part. 1. p. 100), quí lo confond avoc Joseph fíoiaayrt (le H omite), lit 
son surnom IInzuya , et l'intorpréte par \idens, coniine notre auteur; le titre des 
ouvrages mystiques de cet écrivain, qui vivait au sixiéme siécle, scmblerait jus- 
tilier cette interprétation: mais l’on s'accorde généralement á voir dans le mot 
IIazzaya, un ethniquo : et l’on traduit Josepli de Hazza (village prés d’Arbéle). Cf. 
Le Livre de la chastelé , n° 125. 

(2) La vocalisation est donnée par le nis. — Sur la situation de ce lieu, cf. 
IIoffmanx, .1 usznge, etc., p. 19o. 

(3) Cf. ci-dessous, p. ch. vn, £ xii. au connnenceinent. 
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et de contemplation en contemplation, jusqu’á ce qu’il eüt atteint 
toute la perfection et la mesure de la spiritualité. II était tres 
humble, et surnaturellement. En lui s’accomplit aussi réelle- 
ment ce qui a été dit de son homonyme (1) : « Moise était le plus 
humble de tous les hommes de la terre. » — Avec liberté et sans 
crainte aucune, je dis aussi, moi, misérable, que notre Mouslia 
fut le plus humble de tous les hommes qui étaient sur la terre, 
comme rancien Moise des Israélites; de sorte que souvent il 
fut blámé par des hommes vertueux, par des vieillards saints 
et zélés qui, enflammésdu zéle divin, lui disaient : « Pourquoi 
ne reprends-tu pas ceux qui sont dignes de bláme? » — II leur 
répondaithumblementetdoucementceci: « Parce quemes fautes 
ne me permettent pas de voir celles des autres. A Dieu ne plaise 
que je voie un défaut en quelqu’un si ce n’est en moi! Pendant 
l’espace de quinze ans je me suis adonné aux labeurs et aux 
sueurs et j ai demandé au Christ qu’il m’accordát de voir mes 
propres péchés et non ceux des autres, et qu’il me revétit de son 
vétement d’humilité etde mansuétude pour en userál’égard de 
tous et supporter tout. » 

En vérité, il surpassait tout le monde en cette vertu, et aussi 
par sa miséricorde et par bárdente charité dont il était rempli. 

J’interrogeai un jour Rabban Youssef et je lui demandai de 
me dire á quel degré était parvenú saint Rabban Mousha. II me 
répondit: « Sache, mon fils, que Rabban Mousha parvint au 
degré de Rabban Mar Yohannan, le Dailamite (2) ». 

Du temps de Rabban Mousha, le couvent de Beit Gayaré fut 
tres florissant et peuplé de nombreux fréres. Du temps de Rab¬ 
ban Bar-Yaldá, il y avait seulement soixante fréres dans ce cou¬ 
vent; du temps de Rabban Mousha le nombre des moines soleva 
á trois cents : il comptait plus de reclus qu’il n’avait eu de moi¬ 
nes autrefois. 

Ce couvent était vraiment la Jérusalem d’en haut. Tous ceux 
qui avaientle désir de la perfection y accouraient de tous lieux. 
Toutes les cellules du couvent, excepté les premieres qui exis- 
taient du temps de Rabban Bar-Yaldá, furent báties par les 
soins et auxfrais de Rabban Mousha. II bátissait méme des cel- 

(1) Num., xii, 3. — En ivalitó lo tosté biblíque porto ■< mitissimus ». Ce versct 
ost uno gloso ajoutóo umlivomont au toxto. 

(2) Cf. ci-dossus, p. lüó, n. 2 (t. II, 18!»?!. 
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lules aux cénobites avant qu’ils sortissent de la communauté. 

Rabban Youssef nous racontait ceci : 

Un jour qu’il était prés de R. Mousha, celui-ci lui dit : 
« Monte au grenier qui est au-dessus de la porte de la cour (1 ), 
et reviens. » — Le grenier qui était au-dessus de cette porte 
était tres petit, celui qui y montait ne pouvait s’y tourner. 
Rabban Youssef étant done monté dans ce grenier y vit sur le 
sol environ deux qabé de froment et autant de pois chiches et 
de lentilles. En revenant auprés de R. Mousha, aprés étre des- 
cendu du grenier, celui-ci ne lui dit rien, et lui-méme ne lui 
demanda point pourquoi il lui avait commandé cela, mais il 
comprit, dans la sagacité de sa Science, qu’il y avait la un 
mystére; car R. Mousha n’avait point coutume de lui caclier 
quelque cliose des mystéres que le Christ Notre-Seigneur opé- 
rait en lui. — R. Youssef disait qu’á l’aide du peu [de provi- 
sions] qui se trouvait dans ce grenier on bátit cette année-lá 
environ vingt cellules. II donnait abondamment, á quiconque 
lui en demandait, soit du froment soit des autres aliments 
qui étaient dans ce grenier, et á mesure qu’il en prenait la 
provisión se trouvait multipliée sans jamais manquer ni máme 
diminuer. Quiconque a vu les cellules de ce couvent, leur gran- 
deur et leur amplitude, comprendra á peu prés combien de 
y aribe de froment ont dü étre mangés pendant la construction 
de chacune d’elles. 

Or, la vertu et le précepte de Celui qui multiplia entre les 
mains de ses disciples cinq petits morceaux de pain pour en 
rassasier quatre mille (2) personnes, hommes, femmes et en- 
fants, fit aussi cela par l’effet de sa puissance, par les mains 
de son économe, Rabban Mousha. 

Rabban Youssef l’appelait, en effet, ainsi : c’est-á-dire « éco¬ 
nome du Christ »; et il disait continuellement qu’en vérité le 
Christ Notre-Seigneur avait placé Rabban Mousha á la tete de 
ceux de sa maison et l’avait pour ce motif enrichi de tous les 
dons de son trésor pour en distribuer en maitre, comme il 
voulait, aux hommes qui en ont souverainement besoin. 

Rabban Youssef racontait encore ceci : 

(1) Le mot baila employé ici signilie, dans la lauque vuljraire, « porte d’ontrée. 
porte de la cour », d"aprés ce que m'écrit un prétre clialdéen. 

(2) Johan., xv, oS. — Le texto du nis. porte, par orrour, guáranle mille. 
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Souvent, quand le frére ehargé du soin du réfectoire des 
fréres apportait les vases dans lesquels il prenait l’huile pour 
la provisión de la table, il voyait Je saint prendre ces vases, 
entrer dans la chambre intérieure et les rapportel* pleins 
d’huile, sanspourtant ríen mettre dedans. II ajoutait cette chose 
fort admirable : que le frére servant savait tres bien tout ce 
qu’il y avait dans cette chambre, mais que le saint l’empéchait, 
par la vertu de sa priére, de comprendre ce qu’il faisait, ou 
mérne de penser et de dire : « Puisqu’il n’y a pas beaucoup 
d’huile dans cette chambre, d’oü vient done toute celle qu’il en 
tire? » 

Quand R. Youssef vint au couvent de Beit Gayaré, il ne pou- 
vait aucunement lire dans un livre: car il en était au degré 
de l’opération de l’áme, et tout son travail et son application 
étaient un labeur spirituel. Or, R. Mousha lui demanda de lire 
en présence des fréres, quand ils s’assemblaient dans sa cel- 
lule, afín qu’ils jouissent de sa lecture. — R. Youssef lui ayant 
dit qu’il ne le pouvait faire, pour le motif qui lui était connu, 
R. Mousha reprit : « J’ai demandé pour toi au Christ, et il t’a 
concédé de pouvoir lire en présence des fréres quand ils seront 
assemblés, pour qu’ils en jouissent. » — II le signa et lui or- 
donna de lire. Et depuis ce jour, quand les fréres étaient assem¬ 
blés dans la cellule de R. Mousha, la grace de pouvoir lire 
dans leur réunion était concédée á R. Youssef. 

Un jour que tous les moines étaient assemblés dans l’église, 
et R. Mousha avec eux, pour la rogation, R. Youssef s’assit 
pour lire la lecon de la rogation. R. Mousha avait coutume de 
ne pas s’asseoir pendant que R. Youssef lisait. R. Youssef 
courait dans sa lecture, comme un clieval rapide. Tout á coup 
il se tut, et s’arréta sans pouvoir proférer une seule parole. II 
tourna son regard vers le saint comme pour lui signaler la chose. 
Rabban Mousha ne le regarda point. Au bout d’un instant, il 
se tourna vers lui et lui dit. comme quelqu’un qui ne se serait 
pas apergu du fait : « Pourquoi gardes-tu le silence et ne lis- 
tu pas comme de coutume? » — Et á l’instant méme, le lien 
de sa bouche fut rornpu, et il lut comme auparavant. Quand il 
se leva de son siége, il s’approcha de R. Mousha et lui dit : 
« Rabban, pourquoi cela m’est-il arrivé? » — Rabban Mousha 
lui répondit en souriant : « Pour que tu connaisses ta forcé, et 
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que tu saches que ce don ne vient pas de toi, mais purement 
de la gráce qui t’a été gratuitement conférée. » — Et il ajouta : 
« J’ai vu les paroles qui sortaient de ta bouclie, qui volaient, 
comme des étincelles de feu, et qui s’élevaient en liaut. » — II 
le bénit et le congédia en paix, et Ii. Youssef loua la bonté du 
Christ, qui l’avait enrichi [de ce don]. 

J’ai raconté plus haut (1), dans Phistoire de Itabban Islió', 
comment celui-ci avait empéché R. Youssef de se servir de 
Úécriture, au point qu'il ne put méme ramasser Ies feuillets 
qu’il avait commencés. — Un jour saint R. Mousha lui dit : 
« Mon frére, je veux que tu nous derives quelques volumes 
pour les mettre dans notre cellule. » — Rabban Youssef lui 
répondit: « Je suis lié en cela par le précepte de R. Ishó', et 
je ne puis écrire quoi que ce soit. » — R. Mousha reprit: « Le 
précepte de R. Islió' est aussi le nót.re : nous son?mes tous les 
deux du Christ; mais je demanderai au Christ qu’il te délivre 
du lien qui t’empéche d’écrire. » — Puis il signa sa main 
droite, pria pour lui, et lui ordonna d’écrire. R. Youssef se 
soumit á son ordre. II commenca á écrire le jour méme. Quand 
il eut écrit á peu prés la moitié d’une page, son caíame lui fut 
subitement enlevé de la main et projeté au loin. II se leva, 
pria, fit le signe de la croix et reprit le caíame de l’endroit oü 
il était tombé. Mais quand il voulut se remettre á écrire, le 
caíame lui fut de nouveau arraclié de la main. II se leva comme 
la premiére fois et reprit le caíame. La méme cliose arriva 
une troisiéme fois. Alors il se leva, alia trouver le saint et lui 
fit savoir ce qui s’était passé. R. Mousha, souriant, selon sa 
coutume, lui dit: « Cela t’est arrivé parce que tu as transgressé 
le précepte de saint R. Islió', et afin que tu connaisses ta forcé; 
mais maintenant va écrire, et rien de semblable ne t’arrivera. » 
— Rabban Youssef comprit alors le dessein du saint qui avait 
voulu lui faire comprendre par la combien grande était l’auto- 
rité de R. Ishó', et combien plus grande était la sienne propre, 
qui annulait le premier précepte. Depuis ce jour-lá, R. Youssef 
se mit á écrire et copia de nombreux livres. 

Rabban Youssef racontait qu’un jour un Arabe, enílé de vaine 
gloire, docteur des Ilerzdanéens (2), tres connu dans ce pays, 

(1) Ci-dcsBus, p. 1N4. 

C-i) Je pense que ce noin designe les habitants d’un village de la région. 
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vint trouver saint Rabban Mouslia et lui dit : « Vieillard, je 
voudrais engager une discussion avec toi. » — II. Mousha lui 
répondit : « Je suis un homme grossier, Semblable á un ani¬ 
mal, et je n’entends ríen á la discussion. » — Et á ce moment, 
un ange frappa cet homme: son visage se retourna en arriére, 
toutes ses facultés et ses sens s’arrétérent; il devint cornme 
un bois sec, sans aucune sensibilité. Rabban Youssef eut pitié 
de ce misérable, et pria le saint en sa faveur. Rabban Mousha 
regarda le malheureux et fit sur lui le signe de la croix vivi- 
fiante; alors son visage se retourna et se redressa comme au¬ 
para vant; ses sens et ses facultés furent déliés du lien dont ils 
avaient été justement enchaínés; il se mit á parler et á remer- 
cier le saint, a louer et á glorifier le Dieu qui grandit et fait 
triompher ses saints. 

Un jour, R. Youssef alia trouver le saint et lui raconta une 
chose fen lui demandant] que personne ne sut ce qu’il lui avait 
raconté. — Trois jours aprés, R. Youssef et l'homme dont il 
avait parlé se trouvaient réunis prés de R. Mousha. Celui-ci 
voulut faire comprendre á Rabban Youssef qu’il avait eu tort 
de lui demander, en doutant de lui, de garder un secret et de 
ne pas le dévoiler; et aussi qu’il pouvait le révéler et faire en 
sorte que celui qui l’entendait parler ne comprit pas plus ce 
qu’il disait que s’il eut gardé le silence. — Comme ils étaient 
assis et conversaient tous les trois : R. Mousha, R. Youssef et 
le moine dont R. Youssef avait raconté l’histoire, ce moine 
venait de commencer á di re quelque chose , quand Rabban 
Mousha se tourna subitement vers R. .Youssef et lui dit d’une 
voix plus élevée que de coutume : « Quelle est cette histoire que 
tu m’as racontée, Rabban Youssef? Ne m’as-tu pas raconté telle 
et telle chose? » — Et il se mit á répéter tout ce que R. Youssef 
lui avait dit. Celui-ci demeura stupéfait; il regarda le moine, 
et il le vit comme un morceau de bois sec, sans aucune sensi¬ 
bilité, de sorte qu'il ne comprenait pas ce que disait le saint; 
il n’avait plus connaissance de lui-méme et ne percevait abso- 
lument rien. — Alors R. Youssef comprit la pensée du saint 
et lui dit : « Assez, maitre, assez! Je n’ai point de doute; je 
crois. ». — Alors R. Mousha se tourna vers le moine et fit de 
son cote le signe de la croix. Ses sens se ranimérent et sa 
connaissance lui revint; il ne s’apercut point de ce qui setait 
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passé, ni méme que son propre récit avait été interrompu; 
raais il continua sa narration en achevant la phrase qui était 
dans sa bouche. 

Qui n’admirerait ce saint qui rendait les hommes raisonnables 
semblables á la créature insensible, ceux qui entendent et qui 
comprennent semblables á des sourds et á des étres dépourvus 
d’intelligence! Mes fréres bien-aimés, je vous supplie, dans 
la cliarité, de ne pas vous contenter du récit matériel de ce 
proelige; mais considérez bien que c’est un prodige surnaturel, 
tout áfait au-dessus de toute admiration. 

Pendant l’Avent, Rabban Youssef demeurait dans sa cellule, 
selon sa coutume. II tomba dans une tres grave maladie et 
demeura en virón quinze jours comme paralysé et sans pouvoir 
se teñir sur ses pieds. Un jour, il se dit á luí-méme, á haute 
voix, selon sa coutume : « O Rabban Mousha! II ne convenait 
done pas que tu me visitasses, dans cette maladie et cette afílic- 
tion oü je suis. » — Et voici qu’au moment oü il achevait cette 
parole R. Mousha se trouva á l’entrée de l’alcóve (1) oü gisait 
R. Youssef, malgré la porte fermée et verrouillée. Rabban 
Mousha lui dit : « Prions, que la paix soit avec nous! » — 
Rabban Youssef reprit : « Comment! depuis que je suis dans 
la maladie et Pinfírmité de la paralysie tu ne m’as pas visité; 
et maintenant tu me demandes de me lever pour prier! » — 
Rabban Mousha lui dit: « Léve-toi maintenant et prie d’abord; 
ensuite tu feras tes reproches et tes récriminations. ». — A la 
parole du saint, R. Youssef se leva et se mit sur ses pieds tout 
á fait guéri. lis priérent et se saluérent mutuellement. Quand 
ils furent assis,R. Mousha dit á R. Youssef : « Tu as quelque 
chose? apporte-la, que nous nous réjouissions. » — R. Youssef 
apporta un certain fruit, et lui dit que c’était la mere de 
Shahleph qui le lui avait envoyé. R. Mousha dit: « Alors, nous 
appellerons aussi Shahleph, pour qu’il se réjouisse avec nous. » 

Ce Shahleph était un cénobite. II était souvent saisi par Tes- 
prit malin et en était fort tourmenté. Bien des fois, il avait 
prié le saint á ce sujet, sans en obtenir de soulagement, parce 
que l’heure n’était pas encore venue. — Comme le saint pro- 
noncait ces mots, voici que Shahleph frappait á la porte. — 


(1) Litt. : « le portique ■>, <jto<x. 
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Et á ce propos, R. Youssef racontait que quand le saint deman- 
dait quelqu’un, alors méme que cette personne était au loin, 
elle se trouvait sans retard prés de lui. — II ouvrit la porte a 
Shahleph et le fit entrer. Quand ils eurent mangé, R. Mousha 
prit une coupe de vin, et fit sur elle le signe vivifiant de la 
croix, ainsi que R. Youssef; puis il la donna au cénobite Shah- 
lepli. Lorsque celui-ci eut bu le vin qui était dedans, R. Mousha 
lui dit en souriant : « Shalileph, si l’esprit qui est en toi ne 
sort pas avec cette coupe, lien autre chose ne pourra le faire 
sortir. » — Depuis cet instant, le cénobite fut totalement dé- 
livré. 

II y avait dans le village de Kapliar-Qouré, dans le district de 
'Ai'n-Babel, un Ivartavéen de ceux qu’on appelle Daséniens (1). 
II se nommait Ivémel. Ayant entendu raconter une histoire á 
son sujet, je voulus, moi misérable, l’apprendre de la propre 
bouche de cet homme, car il est demeuré en cette vie tempo- 
relle jusqu’á présent. — Un jour, il vint diez nous, pour saluer 
R. Youssef, selon sa coutume; je lui demandai de me. raconter 
son histoire avec R. Mousha, et il se mit ame dire ceci : 

« Sache que j’étais un assassin sanguinaire et sans pitié. » 
fll raconta] qu’il se livrait au brigandage, et avait tué beaucoup 
de gens. II avait un frére qui fut tué dans le village de Ma¬ 
rios, dans le pavs de Zuzan. II vint un jour au moulin du cou- 
vent,qui est sur la riviére du Caphna (2). II y trouva le moine 
Kóma, dont nous avons parlé plus liaut (3). Comme Ivóma était 
du village de Marios, dans lequel avait été tué le frére de ce 
Kémel, il tira contre le moine un grand couteau qu’il avait avec 
lui, renversa Ivóma sous ses pieds et l’égorgea. Ce brigand 
affirmait avec serments et disait que, jusqu’au moment oü le 
couteau avait atteint Tos du cou [de Kóma], il vit et comprit 
clairement lachóse, mais qu’ensuite il n’eut plus connaissance 
de ce qui se passa. L’ange de Dieu renversa cet assassin et 
repoussa cet impie loin du moine; il lit échapper celui-ci au 
massacre, sain et sauf, sans aucun dommage. Le misérable 
demeura étendu á cette place comme un homme tué, depuis 
ce moment jusqu’á la méme lieure [le lendeinain], sans aucune 

(1) Sur la región du Dasen, cf. IIoffmanx, .4 wttige, etc., pp. 202-207. 

(2) Aflluent de la me gauche du llabour. — Cf. IIoffmans, Amzilge, p. 193. 

(o) Ci-dessus, p. 107. 
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connaissance. Alors, il sVveilla de son immobilité et de sa 
prostration, et il se leva sans savoir ce qui lui était arrivé. 
Cependant, il sut et connut parfaitement qu’il avait réellement 
tué Kóma; mais qu’était-il devenu? il n’en savait rien. II alia 
á son village, et quelques jours aprés, il tomba dans une grave 
maladie : une paralysie qui le fit beaucoup souffrir pendant 
environ une année. Sa mere le pressait vivement de se laisser 
transporter par elle prés de saint R. Mousha; comine il était 
tres mauvais, il n’y consentait point. Enfin, sa mere le chargea 
de forcé sur un áne, et l’amena au couvent prés du saint. Lors- 
que celui-ci le vit, il lui dit : « Ivémel, pourquoi as-tu agi ainsi 
avec Kóma? » — Et il envoya chercher celui-ci. Quand Kóma 
vint, Kémel en le voyant fut tres surpris qu’un homme assas- 
siné se trouvát encore en vie. Rabban Mousha lui dit: « Kémel, 
embrasse les pieds de Kóma et tu seras guéri. » — Kémel 
accomplit son ordre, et Kóma s’en retourna a sa cellule. Rab¬ 
ban Mousha fit dresser la table, s’y assit, appela cet homme et 
lui dit : « Kémel, viens manger. » — A cette parole, Kémel 
se redressa et se leva guéri, comme quelqu’un qui n’aurait 
jamais souffert. II s’approcha de la table et mangea. Le saint 
le renvoya á sa maison aprés l’avoir averti et admonesté longue- 
ment. II sortit d’auprés du saint doublement guéri : je veux 
dire dans son corps et dans son ame. II fit monter sa mere sur 
lañe qui l’avaitapporté et s’en alia á piedáson village, louant 
et glorifiant Dieu pour sa guérison. De ce jour, il fut tout á 
fait autre, et jusqu’á sa mort il revint fréquemment au cou¬ 
vent recevoir la bénédiction des moines. — Jai appris toutes 
ces chosesde la propre bouclie de ce Kartavéen. 

II y avait dans le couvent un moine enfoncé dans le péché 
et dans la révolte. II entrait dans les cellules des fréres et 
volait tout ce qu’il y trouvait. Rabban Mousha savait cela; il le 
réprimandait et usait de longanimité envers lui, dans l’espoir 
qu’il se réveillerait de son impiété et ferait pénitence de sa 
malice. Lui au contraire, dans son mépris de la patience 
divine, ne faisait qu’accroitre sa malice. Un jour, R. Youssef 
vint trouver R. Mousha et rencontra cet homme criminel qui 
sortait de la porte de la cour du saint. II le vit le visage tout chan- 
gé et privé de toute intelligence. Rabban Youssef entra prés 
du saint et le trouva enflammé du zéle divin. II criait en disant: 
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« Combien de temps, et jusqu'á quandle supporterai-je et le to- 
lérerai-je?» 

R. Youssef tomba aux pieds du saint, et le pria d’avoir 
pitié de ce misérable, de se calmer de sa fureur et de ne pas 
le faire périr. Rabban Mousha lui dit: « Ne fais rien; le trait 
est sorti de Tare, et il ne peut retourner. » — Deux jours aprés, 
ce mallieureux s’en alia au village de Beit Mourdani, et quitta 
son saint Iiabit. Puis, aprés deux autres jours, il s’en alia á la 
cliasse avec des liommes qui lui ressemblaient. II prit un jave- 
lot á deux pointes : il le lauca au loin, et celui-ci se fixa en 
terre. Ce misérable s’étant mis á courir, tomba, dans la rapi- 
dité de sa course, sur le javelot qui était dréssé, et qui pénétra 
dans son coeur et sortit par son dos. Etce misérable mourutde 
ce cruel chátiinent qu’il avait mérité. 

Rabban nous racontait encore ceci : 

Un jour que R. Mousha se tenait avec lui et d’autres moines 
sur le seuil de sa porte, il lui dit: « Iláte-toi, descends les de- 
grés qui sont sur le chemin de la cellule; tu rencontreras un 
diacre qui veut venir prés de nous; frappe-le sur la bouclie, 
et revisas prés de moi. » — Rabban Youssef partit, selon I’or- 
dre du saint. Un diacre courait et montait alors en hate les 
degrés. Quand Rabban arriva prés de lui, il le frappa sur la 
bouche, cornme le saint le lui avait prescrit, et cet homme re- 
tourna aussitot en arriére, sans rien lui dire. II revint ensuite 
vers le saint, tourmenté d’avoir frappé un homme, image de 
Dieu. II pria le saint de lui faire connaitre l’affaire de cet homme. 
Rabban Mousha lui répondit : « Ne t’afllige pas; tu n’as pas 
soufíleté l’image honorable de l’homme, mais l’impudent qui 
mettait la vaine gloire dans la bouche de ce diacre, et qui le 
pressait de venir me louer devant les fréres réunis ici. Voila 
pourquoi je t’ai envoyé souflleter le démon qui était sur sa bou- 
che, et non pas l’homme, image de Dieu, qu’il tenait captif. Et 
voila aussi pourquoi cet homme ne t’a rien dit; mais, délivré 
du démon, il est retourné et s’en est alié par la route par la- 
quelle il était venu. » 

Rabban Youssef nous racontait encore ceci : 

Un jour, ií alia selon sa coutume, trouver R. Mousha, qui le 
retint pour se récréer avec lui. II prit une jarre qui était placee 
dans la cour la téte en bas. II souffla dedans comme pour qu’il 
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n’y restát point de poussiére, et il la posa toute droite sur son 
fonds, tandis que R. Youssef l’observait. II entra dans la cham¬ 
bre intérieure et se mit en priére; puis il sortit, prit cette jarre 
pleine de vin, et la posa devant R. Youssef. Celui-ci examina la 
jarre et la vit pleine de vin; il admira ce prodige et glorifia 
Dieu. En mangeant, ils burént de ce vin miraculeux et R. Yous¬ 
sef disait: « De ma vie, je n’ai bu du vin comme celui-lá, et je 
ne puis vous parler de ses délices ni de sa suavité; car, en 
vérité, c’était un vin céleste et spirituel, de celui qu’on renferme 
dans des vases précieux (?). » 

Rabban Youssef nous racontait encore ce prodige : 

Un jour qu’il était prés du saint, quelqu’un frappa á la porte. 
Rabban Mouslia lui dit : « Vois qui frappe á la porte. » — 
R. Youssef comprit qu’il y avait en cela un mystére caché; car le 
saint n’avait point coutume de parler de la sorte. R sortit á la 
porte, et il y trouva une femme du village de Kaphar-Samka, 
dans la région de ‘Ain-Babel. Cette femme lui parut tres afiligée 
dans son esprit; elle tira un vétement dans lequel il y avait un 
linge qui enveloppait une masse de chair ne présentant aucune 
apparence de membres ou de vie, et elle dit á R. Youssef : 
« J’ai enfanté cette chair morte, comme tu vois; et je Tai ap- 
portée au saint, car je crois qu’il peut secourir l’aflliction de 
mon ame attristée. * — Connaissant la vertu divine annexée á 
la priére du saint, et coinprenant qu’il ne lui avait pas dit en 
vain : « Yois qui frappe á la porte », mais que le Christ allait 
aecomplir un sublime prodige par son intermédiaire, R. Yous¬ 
sef eut la foi et ne douta point que la demande de la femme 
ne fút exaucée par Dieu. II ne fit point difficulté de prendre 
cette chair totalement morte, et de la porter prés du saint. II 
lui exposa et lui fit connaitre ce qu’il avait appris de cette 
femme. Le saint lui ordonna de faire dessus le signe de la croix. 
Et quand R. Youssef eut fait le signe de la croix, le saint éten- 
dit lui-méme la main et le fit également. Et voici qu’au moment 
méme, dans cette chair informe, tous les membres d’un corps 
parfait se formérent, une ame s’y mit á respirer, et elle devint 
un homme complet. Cet enfant commenga á pleurer comme 
l’exige la nature. Rabban Youssef sortit, portant dans ses 
mains l’enfant qui pleurait et criait, et il le donna á sa mere. 
Celle-ci fut remplie d’une grande joie et loua Dieu de lui 
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avoir donné un fils qu’il avait créé dans une création nouvelle. 

Ici je dirai avec liberté <4 sans contrainte qu’en cet homme 
deprodige s’est réalisée manifestement, pleinement etvéritable- 
men la parole certaine et la promesse véridique de Notre-Seigneur 
á ceux qui accomplissent sa volonté, par laquelle il leur a pro- 
mis et dit: « Ceux qui croiront en moi feront des prodiges plus 
grands que ceux que je fais moi-méme (1)», par la vertu divine 
cachée en eux, qui opere selonsa volonté glorieuse. Et comment? 
En effet, Notre-Seigneur, pendant sa vie sur la terre, en chan- 
geant l’eau en vin (2), a fait d'une nature une autre nature; en 
faisant revenir lame dans un corps d’oü elle était partie par la 
mort, il a fait d’un mort un vivant (3); mais maintenant dans 
l’action qu’il exerca par l'intermédiaire de ce thaumaturge. il a 
fait quelque chose derien : de rien, il a fait un vin exquis; d’une 
masse informe, par un prodige qui surpasse la parole, il a fait un 
homme parfait, une créature nouvelle, ©omine au commence- 
ment dans la création d’Adam. — En effet, c’est la méme puis- 
sance divine qui a créé le premier homme, lui a inspiré un 
souflle de vie, l’a fait raisonnable, qui crée, forme et dessine 
d’une goutte impure dans un sein souillé un corps parfait, et 
la méme aussi qui maintenant a créé et constitué de cette cliair 
morte un homme complet, par les priéres de cet homme de Dieu 
qui accomplit la volonté de son Maitre. 

Ta volonté est adorable, 6 Dieu! et ton amour pour les hom- 
mes doit étre glorifié. Combien n’as-tu pas manifesté et prouvé 
par ton Bien-Aimé, ton affection et ta charité pour la créature 
que tu as créée dans ta bonté! 

Moi misérable, en entendant le récit de ce prodige surnaturel, 
de ce miracle surprenant, que racontait R. Youssef et dont il 
avait été l’intermédiaire, je lui dis : « Pourquoi ne l’as-tu pas 
fait connaitre, afín qu’il soit consigné dans l’histoire du saint? » 
— II me répondit ceci : « A cause de la grandeur de ce miracle, 
dans la crainte que les hommes sceptiques n’y ajoutassent pas 
foi, je n’ai pas voulu le dévoiler et le faire connaitre. De telles 
dioses ne sont acceptables que pour les vrais fidéles. » — Pour 
moi, j’ajouterai ceci et je dirai : « En vérité, il n’est point dou- 

(1) Johan., xiv, 12. 

(2.) Johan.. n. 1-11. 

(3) Matlh.. 1X4 Luc.. vil, Mil : Johan. xi. 
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teux que ce prodige n’ait été dissimulé par la volonté de Dieu, 
car il savait dans sa prescience essentielle qu’il serait mainte- 
nant conservé dans cette histoire; de méme qu’il a voulu garder 
et réserver l’histoire de Lazare, qui n’a point été écrite par les 
trois premiers évangélistes, parce que sa sagesse providentielle 
savait que le bienheureux Jean devait éc.rire un autre évangile 
et qu’elle voulait que l’histoire de la résurrection miraculeuse 
de Lazare y füt consignée (1), sans doute, ce prodige avait aussi 
été réservé jusqu’á présent, pour qu’il füt écrit dans cette his- 
toire, selon la volonté providentielle qui connait tout, et qui, 
dans sa prescience infinie, comprend toute chose avant qu’elle 
n’existe. 

Un jour, que les fréres étaient réunis auprés du saint, un 
frére vint lui annoncer que les mulets de la communauté avaient 
été enlevés en route par les voleurs. La communauté avait 
onze mulets qui s’en allaient, chargés, á la ville de Mossoul. En 
apprenant cela, R. Mousha fut affligé. II inclina son regard 
vers la terre et refléchit un instant en lui-méme; puis, il leva 
les yeux et dit á ceux qui étaient assemblés : « Ne vous affligez 
pas de cette affaire, qui a été organisée providentiellement pour 
le bien; Dieu est prét a nous rendre plus qu’on ne nous a pris. » 
— Alors arriva le moine qui accompagnait les be tes jusqu’á 
Mossoul. II fit connaitre que quand les bétes de la communauté 
furent prises, les fidéles selon la parole du saint, lui avaient 
donné plus : c’est-á-dire douze mulets pour la commu¬ 
nauté. 

Un jour que les deux saints étaient seuls, R. Youssef dit á 
R. Mousha : « Comment n’as-tu pas vu les mulets, maitre! au 
moment oü les voleurs les ont pris? » — Rabban Mousha ré- 
pondit : « Au moment oü ils ont été pris, leChristles acachés 
aux yeux de mon esprit, et quand le frére m’a informé [du volj, 
j’ai été surpris de la chose. Le Christ me fit connaitre plus tard 
en secret pourquoi il me les avait cachés, et comment cela de¬ 
vait étre avantageux. Les fréres des autres couvents sont avilis 
par la jalousie contre le nótre; et le Christ a pourvu á ce qui 
est arrivé, afin que cela servit á l’utilité de ceux qui sont jaloux 
sans motif, pour qu’ils abandonnent leur zéle vain et sans profit, 


(1) Jolian., xi. 
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puisque, dans sa bonté, il nous a rendu ce qui nous avait été 
pris. » 

Tandis que les fréres travaillaient á batir le moulin qui est 
sur le Caphna, Rabban Mousha se trouvait la avec eux. Un 
jour, ils voulurent manger : le saint les en empécha, contre sa 
coutume. Une heureaprés, arrivérent des fréres du couvent du 
Beit Qóqá, qui venaient voir le saint, etle trouvérent travaillant 
avec les fréres. Le saint ordonna alors aux fréres de dresser 
la table : et ils s’assirent pour manger. Les fréres s’assirent 
á table avec le saint. Deux d’entre eux qui nel’avaient point en¬ 
core vu auparavant, furent intérieurement pris de doute á son 
égard en le voyant. Le saint s’en apergut; il eut pitié d’eux [et ne 
voulut pas] que leur ame fút par lá amoindrie, que leur labeur fút 
inutile, ni que, par l’ceuvre de Satan, ils subissent du dommage 
au lieuduprofit qu’ilsattendaient; il voulut guérirlablessuredu 
doute que Satan avait jeté dans leur cceur. — II y avait lá un 
panier dans lequel se trouvaient plusieurs coupes de verre dans 
lesquelles les fréres buvaientle vin. II était suspendu á unarbre. 
Le saint dit á un de ceuxqui servaient álable : « Mon fils, en¬ 
léve le panier de cet arbre, et suspends-le á cet autre plus éloi- 
gné » . — Le servant fit ce qui lui était prescrit. Un moment aprés 
une pierre, grosse comine un rocher, se détacha de la montagne 
qui était au-dessus de l’arbre ; elle roula avec beaucoup d’autres 
et déracina ce second arbre qui fut enseveli sous les pierres, 
de sorte qu’on ne l'apercevait plus. Les fréres furent agités 
et troublés; mais personne d’entre eux n’eut de mal. Quand 
ils furent calmés, le servantdit á R. Mousha : « Ilélas! pourquoi 
avons-nous changé de place le panier? Maintenantnous n’avons 
plus ríen pour donner le vin á hoire aux fréres. » — Le saint 
lui dit : « .Mon fils, va voir s’il n’en reste pas quelques frag- 
ments. » — Le servant qui ne doutait pas de la parole du saint, 
alia á l'endroit oü se trouvait l’arbre déracinó; il trouva le pa¬ 
nier á la surface de l’avalanche, et les verres qui étaient dedans 
intacts, saris qu’un seul fút brisé. II le prit et l’apporta au 
saint. Tous les fréres furent dans l'admiralion et louérent Dieu. 
Les deux qui avaient concu des doutes á son sujet, en voyant la 
grandeur du prodige qui n’avait point eu d’autre cause que le 
doute de leur esprit, comprirent qu’il avait eu lieu á cause 
d’eux, pour les guérir, et aussi que rien de ce que Satan 
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avaitfait en eux n’était caché au saint; ils se levérent tous deux 
ele la table, et lui firent des excuses (1). — Le saint leur dit: 
« Pourquoi vos excuses? »» —lis lui répondirent : » Pour un mo- 
tif qui ne t’est point inconnu : parce que tu n’as pas voulu que 
nous subissions du dommage dans nos ames, et que pour cela 
tu as jugé bon de faire ce miracle. » — II re^ut leurs excu¬ 
ses et leur donna la paix charitablement. — Les autres fréres 
demeurérent dans l’étonnement, car ils ne comprirent point le 
sens de leurs paroles, ni pourquoi cela avait eu lieu. 

II y avait dans une des cellules des fréres une grande pierre, 
et le frére qui habitait lacellule était ennuyé de cette pierre. — 
Rabban Mousha vint á la cellule de ce frére, un dimanche oü 
tous les fréres y étaient réunis. Chacun d’eux disait son mot á 
propos de la pierre; le saint y planta un báton, Larracha de sa 
place et la posa contre le mur de la cellule. Tandis qu’il faisait 
cela, cette pierre, par Loeuvre de Satan, tomba sur sa cuisse; mais 
la gráce anéantit Loeuvre des démons qui voulaient causer du 
mal au saint, et leur dessein ne réussitpas; cependant il fut 
légérement blessé á une cuisse. 

On raconte qu’au moment oü cela arriva au saint, Rabban 
Aphimaran, qui était dans la montagne de Gedrón (2), fut ému 
et un peu troublé. Les fréres du couvent de Rabban Hormizd 
étaient réunis prés de lui : il se tint coi pendant un instant, puis 
il renditgráces et loua le Dieu miséricordieux. Les fréres le sup- 
pliérent de leur dire pourquoi il faisait cela. Vaincu par leurs 
instances, il leur dit: « Les démons ont voulu, en ce moment, 
commettre un grand méfait. Unelégion d’entre eux était réunie 
pour faire périr saint R. Mousha. Ils ont jeté sur lui un gros 
roclier. En voyant cela jai été troublé, comme de juste; mais la 
gráce Layan t fait échapper, jai loué Dieu, notre protecteur, 
qui ne permet pas que les ennemis maltraitent ses adora - 
teurs. » 

II y avait alors dans le couvent de saint R. Hormizd un vieil- 
lard laborieuxet vertueux, appelé Rabban Malkishó (3). II avait 
été disciple de R. Youssef, et était liéavec lui d’une affection di- 

(1) Litt. : *■ lui présenterent leur repentir ». 

(2) Le contexte semble iudiquer que cette montagne était non loin du couvent 
de H. Hormizd. Cf. ci-dessus, p. 375, n. (t. II. 18117). 

(3) Ce nom signilie : Regnwit Jesús. 
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vine. II était tres louable dans sa conduite et tres élevé dans la 
pratiquedes vertus, admirable par sa sublime liumilité, remar- 
quable par un éclatant mépris de soi-méme. II avait acquis une 
liumilité volontaire surnaturelle; il était naturellement tres ar- 
dent et tres zélé, mais il s’était adonné courageusement k la pra- 
tique de la vertu, au point qu’il avait transformé et dompté sa 
nature. II possédait cette liumilité volontaire, dont on ne peut 
définirle caractére surnaturel; par elle, il se méprisa lui-méme, 
s’éleva au-dessus de la nature, hérita de la terre de promission et 
fut maitre, roi et prince. II entra dans Sion, le lieu oü n’est point 
Satan, oü ne se rencontre point le mal. II fut établi gouverneur 
sur les dix talents (1). Son corps fut en paix avec sessens inté- 
rieurs et les cinq [talents] formaient avec les cinq [autres] une 
dizaine indissoluble. 

La véritablehumilité, ó bienheureux fréres! mérite les louan- 
ges que nous avons données á cet homme et de plus grandes 
encore: car elle rend 1’homme, formé de la poussiére, semblable 
k Dieu; et de méme que Dieu a pitié de tout et aime tout, de 
méme aussi l’homme humble. 

Cela apparut véritablement dans ce vieillard qui possédait un 
amour illimité, une charité ineffable et surnaturelle. II avait pitié 
de tous les hommes, il les aimait tous d’un amour égal. Bien 
qu'il fut pauvre et indigent, il distribuait avec bienveillance aux 
pauvres et aux indigents ce que labonté de Dieu lui procurait. II 
fai sait reposer et servait les passants et ceux qui s’arrétaient la. 
II réunissait présde lui tous ceux qui venaient au couvent ou pas- 
saientpar la, et autant qu'il pouvait, et plus encore, il cherchait 
á leur étre agréable en leur lavant les pieds et la tete, en leur 
préparantla table, eten d’autres chosessemblables. Cet homme, 
l’image et la ressemblance de ’Abba Mouslia, s’appliquait done 
aux oeuvres de miséricorde et, autant qu’il pouvait, á soulager 
les aflligés : au point que si la chose eüt été possible, il se serait 
sacrifié pour tous les indigents, les affligés, les opprimés. Et 
méme, continuellement et en secret, ils’offrait k Dieu pour tous 
les hommes en oblation acceptable et immaculée, et en sacri- 
fice expiatoire pour tous les pécheurs. 

Ce vieillard allait constamment trouver R. Mousha, et aprés la 


(1) Allusion á la parábolo óvangéliquo Mattli., xxv, J5-28. 
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mortdu saint, il se rendait prés de II. Youssef. —II nous racon- 
tait ceci : 

Un jour, il alia trouver le saint, avec un frére appelé Ayoub (1). 
Pendant qu’ils marchaient sur la route, étant encore tres Ioin 
ducouvent, le frére lui dit: « Demandons á Dieu que R. Mousha 
nous fasse préparer quelques poissons, quand nous arriverons 
prés de lui, etqu’ilnous permette de les manger. » — lis étaient 
tous deux naziréens (2), par le conseil du saint. — Malkishó* qui 
n’avaitpoint le désirderompresonabstinence (3) dit áson com- 
pagnon : « Jene veux pointcela. » — Quand ils arrivérentaucou- 
ventet qu’ils entrérent prés du saint, ilspriérent selon la cou- 
tume, puis ils s’assirent. Or, voilá qu’un liomrae frappa á la 
porte, et apporta des poissons au saint, contrairement á la cou- 
tume. Rabban Mousha les prit, les montra á R. Malkishó', et 
lui dit: « Voici queDieu t’a préparé des poissons, ainsique yous y 
avez pensé pendant la route; mais ils sont pour toi seul; pré- 
pare-les comrne tu voudras, car tu les mangeras; moi et Ayoub 
nous n’en mangerons point. » — Au moment oü ils s’assirent 
pour manger, le saint ordonna á Malkishó' demanger les pois¬ 
sons. Lui et Ayoub mangérent un simple potage. — Tous les 
deux furent surpris de cela : preniiérement de ce qu’il avait su 
ce qu’ils avaient dit en route; et secondement de cette chose 
trés étonnante, qu’il empéchait d’accomplir son désir celui qui 
souhaitait et était avide demanger des poissons, et qu’il les fai- 
sait manger á celui qui n’en voulait pas. —Ce vieillard, Rabban 
Malkishó 1 2 3 , étant venu trouver R. Youssef lui íit connaitre ce qu’ils 
avaient dit en route, lui et son compagnon, et ce qu’avait fait 
R. Mousha. II le pria de lui exposerquel avait été en cela le but 
du saint. Rabban Youssef lui dit: « Vous aviez á livrer tous les 
deux deux combats de nature difíerente. Le saint vit, par l’oeil 
lumineux de son intelligence, ce que vous disiez en route, et 
aussi les tentations de chacun de vous; [il vitj que le démon 
de la vaine gloire s’attaquait á toi, pour te rendre fervent et 
t’empécher de rompre ton abstinence, afín que tu te louasses en 
toi-méme et que tu fusses loué par les autres; et que le démon de 

(1) Job. 

(2) C’est-á-dire astreintsá une'abstincnce rigonmisc qui excluait ínúine l'usage 
du poisson et du laitage. V. plus bas, cbap. VIII. 

(3) Litt.: son naziréat. 
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la gourmandise combattait avec ton compagnon et l’enflam - 
mait de désir pour des mets variés. II voulut guérir vos deux 
passions ; comme un sage médecin qui donne a chaqué malade 
ce qui convient á sa maladie, ce médecin spirituel donna a cha- 
cun le remede utile á son mal. II réprima ta tentation par l’hu- 
m i lité, et il te fit rompre ton abstinence, pour laquelle la ten¬ 
tation de vaine gloire avait trouvé placeen toi; il empécha 
ton compagnon de réaliser son désir pour faire cesser en lui 
la tentation de gourmandise qui livre l’homme au démon de 
la gloutonnerie. » 

Un vieillard vertueux, appelé Haya (1), qui était dans le cou- 
vent, racontait ceci : 

Quand il menait la vie commune dans le couvent, l’économe 
des cénobites lui commanda d’aller ala ville pour une affaire 
de la communauté. Ne voulant pas y aller, il dit a l'économe : 
« J’ai une pustule dans le dos, et, pour ce motif, je ne puis me 
mettre en route. » — 11 plaga la mainsur son dos, comme pour 
lui montrer la place de la pustule. II était faux qu’ilen eut une; 
mais, voici que pendant la nuit, une pustule sortit á l’endroit 
méme oü il avait mis la main. II vint trouver le saint et lui 
montra la pustule qu’il avait dans le dos, sans toutefois lui en 
faire connaitre la raison; car il n’avait point songé en lui- 
méme que cela lui arrivait á cause de sa désobéissance. La 
pustule s’accroissait continuellement dans son tíos, de sorte 
que tout son dos n’était plus qu’une plaie. II allait chaqué jour 
trouver le saint; il pleurait et lui demandait sa priére : son mal 
s’étendait et s’aggravait de plus en plus! Cela dura pendant 
sept inois ; au point qu’il ne pouvait plus supporter sa chemise 
sur son dos. — Pendant la nuit de Paques, il entra au bain avec 
les fréres. Un peu pressé par la foule, il tomba le visage contre 
terre. On l’emporta á la porte du saint. Celui-ci lui demanda 
ce qui le faisait souffrir, comme s’il ne lui avait jamais parlé 
de sa maladie. Le cénobite pleurant amérement lui montra 
les pustules de son dos, á cause desquelles, depuis sept mois, il 
venait vainement chaqué jour lui demander de prier pour la 
guérison de son infirmité. — Le saint lui dit : « Haya, quelle 
estdonc la cause de ces pustules? » — Haya lui jura qu’il ne 


(1) Ce noiu siáfiiific *< lo vivant ». 
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leur connaissait aucune cause. — Alors le saint reprit : 
« N’aurais-tu point montré quelquedésobéissance dansce que te 
prescrivait l’économe? et á ce moment une pustulen’aurait-elle 
pas apparu presque subitement? » — II se souYint alors de ce que 
Péconornelui avait prescrit et de ce qu’il avait réponduastucieu- 
sement. Ilcomprit que c’était la cause de son infirmité; il con- 
fessa sa faute eten demanda pardon. Le saint étendit sa main et 
fitsur lui le signe de la croix avec de l’eau bénite. Et ce vieil- 
lard, Rabban Haya, affirmait avec serments qif á l’instant méme 
il fut guéri de cette cruelle douleur. II se leva de la porte [du 
saint] sans qu’il restát dans sa chair aucune marque de pus- 
tules. II s’en alia en glorifiant Dieu et en louant son saint. 

Ce méme vieillard me racontait ceci : 

Quand il était encore dans le couvent, saint R. Mousha 
l’envoya á la ville de Balad, chez un scribe chrétien qui y ha- 
bitait. II lui dit : « Vois, mon fils, quand il t’aura donné son 
présent, prends-le et reviens sans tarder; n’aie pas peur, ne 
crains point sur la route, et reviens seul, car un ange t’ac- 
compagne et te gardera de tout mal ». —Le cénobite arriva prés 
de ce fidéle qui se réjouit de le voir. Au moment de se mettre á 
table, il le fit asseoir avec lui pour manger; il lui prépara du 
poisson et d’autres dioses pour le régaler. Ce fidéle avait ob- 
tenu du saint la permission de délier de l’abstinence les fréres 
qui étaient recus diez lui, pour qu’ils inangeassent ce qu’il leur 
préparait; pour ce motif, le cénobite rompit son abstinenceet 
mangea de ce qui était posé devant lui. II désirait depuis long- 
temps du fromage, mais on n’en présenta point sur la table. 
Étant sorti, il acheta du fromage et le mangea, car il se crut 
permis de manger ce qu'il voulait. II prit ce que lui donna ce 
fidéle : beaucoup d’argent, des vétements et d’autres dioses, 
puis il se mit en route. — Arrivé dans le voisinage du cou¬ 
vent, un Kartavéen tombasur lui, sans lui ríen dire, ni lui rien 
demander de ce qu’il portait; il le frappa de coups nombreux, 
le laissa et s’en alia sans luí rien prendre. Le cénobite fut trés 
surpris de cela et demeura stupéfait. Quand il arriva prés du 
saint, il lui donna ce qu’il avait sur lui et lui fit connaitre ce 
qui lui était arrivé en route, de la part de ce Kartavéen qui 
l’avait frappé. Le saint lui dit: « As-tu un motif pourlequel 
ce Kartavéen te frappa? » — Le cénobite jura [en disantj : « Je 
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n’en comíais aucun. » — Le saint voyant que le cénobite ne 
comprenait pas la raison de cela, lui dit: « Ce Kartavéen t’a 
peut-étre frappé á cause du fromage que tu as mangé sans per- 
mission. » — Alors, le cénobite se souvint de sa faute; il la 
confessa et admira comment rien n’était caché aux yeux de l'in- 
telligence du saint, pas méme les choses petites et sans impor- 
tance comme celle-lá. 

Le cénobite avait un frére cliarnel plus ágé que lui: c’était 
un vieillard laborieux et vertueux, qui se conduisait admirable- 
ment dans un profond silence, pendant tous les jours de sa vie. 
II s’appelait Rabban Ishaq. (1) Celui-ci me racontait qu’au mo- 
ment. de sortir du couvent pour habiter en silence dans sacellule, 
il désirait vivement s’en aller dans la montagne : car c’était un 
homme courageux, tres fervent dans la vie religieuse. II fit 
connaitre sa pensée et son désir á R. Mousha. Le saint ne l’eut 
point pour agréable; parce que la vaine gloire a coutume de 
résulter de cela. II Ten détourna done et lui ordonna de prati- 
quer dans sa cellule la vie du désert; car ce couvent convenait 
trés bien a tous Ies genres de vertu. Mais le désir de s’en 
aller dans la montagne ne fit que s’accroitre chez ce frére. 
Vaincu par son ardeur, il prit sa besace, alia trouvait le saint, 
et lui fit savoir qu’il partait pour la montagne. Le saint voyant 
qu’il n’obéissait pas et qu’il était troublé par son ardeur, lui dit: 
* Va selon ton désir, si tu le peux. » — II se mit en route selon 
son désir. Étant descendu dans la vallée (?) il fut pris á cet en- 
droit de la cruelle maladie de l’hydropisie; son ventre se tu- 
méfia et il devint comme une outre gontlée. II revint á sa cel¬ 
lule avec beaucoup de peine. II demeura dans cette infirmité 
pendant de longs inois. Appuyé sur son báton, il allait cons- 
tamment trouver le saint et lui demandait ses priéres, á cause 
de la gravité de son mal. Mais le saint le laissait éprouver 
en lui-méme le prix de sa désobéissance. Quand vint I’épo- 
que oü Ies fréres vont á la moisson, il voulut humilier son 
ardeur et le confondre plus encore. II lui dit: « Ishaq, prépare- 
toi pour aller avec Ies fréres qui partentá la moisson. » — Ce¬ 
lui-ci répondit: « Comment puis-je faire cela? je ne puis méme 
pas me teñir sur mes pieds. » — Le saint reprit, comme s’il 


(1) Isaac. 
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n’avait pas eu connaissance de sa maladie : « Mon fils, de quoi 
souffres-tu? » — Le cénobite découvrit son ventre et le lui 
üiontra. Le saint passa la maindessus, fitle signe de lacroix, 
et á l’instant méme l’enílure disparut de son ventre et de tout 
son corps. II partit a la moisson avec les fréres, comme quel- 
qu’un qui naurait jamais été malade. — II revint de la moisson 
rabaissé, possédant une grande humilité et le mépris de soi- 
méme. Sa cellule lui devint agréable et il y habita dans le 
silence, concentré en lui-méme. 

Un vieillard nominé Ishó'rahmeh (1) me racontait ceci : 

Rabban Mousha l’envoya une fois á Balad, pour les affaires 
de la communauté. II lui donna un pain bénit (2) et lui dit: 
« Cette relique vient de R. Bar-Yaldá, mon maitre; s’il se pré¬ 
sente une cause urgente, donne-la. » — Ce frére étant alié á 
Balad, logea dans le couvent des religieuses (3). II y avait la 
un enfant sourd-muet (4) qui n’avait jamais parlé. On le con¬ 
sulta á son sujet. Celui-ci signa l’enfant avec la relique que lui 
avait donnée le saint, et á l’instant méme il se mit á parler et 
ses oreilles furent ouvertes. Tous ceux qui le virent ou l’enten- 
dirent furent dans l’adrniration et glorifiérent Dieu. 

Rabban Youssef racontait ceci : 

Tandis qu’il servait le saint, pendant la maladie dont il 
mourut, un frére vint pour entrer [prés de lui], et comme il 
demeurait dans l’obscurité, ce frére, dans son imprudence, le 
toucha du pied et passa sur le saint; mais aussitót un ange le 
frappa : son visage se retourna en arriére, et il tomba prés de 
Rabban Youssef, horrible á voir. Rabban Youssef rejeta le ca¬ 
puchón de cet homme sur son visage et l’envoya á sa cellule, 
jusqu’á ce qu’il puisse entrer et consulter le saint á son sujet. 
Rabban Youssef ayantinstallé le saint asa place, lui prit les 
pieds et les baisa en le priant pour le frére. Le saint étendit 
la main du cóté de la cellule de ce frére et fit le signe de la 
croix : et voilá que le frére arriva, le visage redressé, joyeux 
et louant Dieu. 

(1) .Ce nom signifie : Jesús umicus ejus. 

(2) Ci‘. ci-dcssus i>. 177, n. 1. 

(3) D o&Benüt Qiamu, « dos (dios do l’allianco >*;surlo sens doce niot, cf. Thesaur. 
syr., col. 500. 

(4; Daprós loglexiques lo mot phéka siguifle •< iiuiet »; mais lo contexto indique 
qu’il designo ici un sourd-muet. 
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Un racontait un prodige tres étonnant fait par le saint; c’est 
celui-ci : 

Au moment oü Ton apportait la civiére sur laquelle était 
placé le saint, quand on le portait au tombeau, tandis 
qu’elle était entourée de moines et de séculiers qui pleuraient, 
un vieillard vertueux, appelé Rabban Wbdishó 1 , du eouvent de 
Rabban Qayoumá (1), vit un prodige inénarrable. II vit la main 
du saint qui sortait du cercueil et qui faisait le signe de la 
croix sur l’assemblée des hommes réunis la. 

Mais jusqu’á quand me fatiguerai-je á parcourir la série des 
actions glorieuses de ce thaumaturge? Car elle n’a point de fin 
ni de limite, et personne ne trouverait un moment de repos 
dan* cette course et ce labeur. Ceux qui voudront en apprendre 
davantage le pourront faire k l'aide de son histoire. Pour moi, 
comme j’ai pu et selon ma faiblesse, j’ai placé ces choses dans 
cet écrit, comme une bénédiction, et aussi parce qu’elles ne se 
trouvent pas et ne sont pas écrites dans l'histoire du saint. Mais 
j’en ai entendu d’autres et d’autres qu’on racontait á son sujet. 
Jene puis toutes les réunir pour les écrire, de peur que cette his¬ 
toire ne se prolongeát trop et ne devlnt fatigante pour le lecteur 
faible. J’arréte ici mon discours á son sujet. Celui qui posséde 
un peu d’intelligence pourrait comprendre et saisir, méme avec 
moins de choses, avec une seule, ou deux tout au plus, de celles 
que nous avons écrites ici, la grandeur de cet ange charnel, de 
ce chérubin corporel, de cette demeure de la Trinité sainte, de 
cet instrument de la vertu divine, de celui par les mains duquel 
ont étéopérés des prodiges surnaturels, de celui qui, en ces der- 
niers temps, a été doté de la prescience divine, est apparu, a été 
montré et révélé pour affermir dans nos coeurs la croyance á ce 
qui a été faitaux époques antérieures. 

A Dieu qui l’a fait triompher et grandir, gloire infinie et inin- 
terrompue de la part de tout ce que sa volonté et son amour ont 
fait exister! Uue les fruits engendré* par sa charité, que sa sol- 
licitude qui surpasse toutes nos demandes, que ses miséricordes 
et sa gráce soient sur nous et sur l’écrivain pécheur et mise¬ 
rable, pour toujours! Amen. 


1) Ce nom signilie «dsisUns. — Je n'ai trouv'ó aueun renseiguement sur ce 
eouvent. 
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Le saint, le soleil des saints, l’intendant du Christ, le maitre 
des maitres, Rabban Mouslia, le saint des saints, mourut le ven- 
dredi, cinquiéme jour aprés la Résurrection, en l’année 125.S des 
Grecs qui estl’an 335 des Arabes (1). — Que sa mémoire soiten 
bénédiction et que ses priéres nous accoiupagnent! Amen. 


VIII. — Rabban * Abdishó * de Da.se n. — Que se.s priéres 
nous protégent ! . 1 men. 

Ce bienheureux Rabban 'Abdishó' était originaire du pays de 
Rasen. II fut instruit dans ce couvent de Beit Gayaré par les 
soins de R. Bar-Yaldá. II était excellent par ses ceuvres divines 
et ses labeurs dignes de louange; il était tres zélé dans la crainte 
de Dieu. Aprés la mort de saint R. Mousha, les fréres novices, 
et méme ceux qui vivaient en cellule, s’appuyérent sur lui pour 
les affaires de leur ame. A cause de cela, une jalousie crimi- 
nelle fut excitée contre lui par ceux qui nemarchaient pas droit. 
Elle s’aggrava au point qu’il s’éloigna du couvent. Par un efíet 
providentiel de la volonté divine, il s’en alia au couvent de saint 
Rabban Youssef de ’lnéshak. Ce couvent était alors bouleversé 
et les fréres s etaient dispersés. Quand ce bienheureux s'y ren- 
dit, les fréres dispersés se réunirent autour de lui. Comme la 
place de ce couvent n’était pas convenable á cause de la diffi- 
culté des temps, il le transféra dans un lieu trés élevé, visible 
de toute la campagne, de sorte que quand les moines étaient 
opprimés par les mécliants, les campagnards des environs en- 
tendaient aussitót leurs cris. II travailla á sa construction jus- 
qu’á ce qu’il fut achevé et pourvu de toutes les dioses nécessai- 
res, je veux dire : d’uneéglise, d’un martyrion et d’une maison 
«inmune, et méme d’un mur qui entourait toutes les cellules 
des fréres. 

Ceux qui furent présents racontaient que quand 1'architecte 
bátissait l'église, en pierre et en chaux, — car tout le couvent 
était báti de la sorte — il commenea á craindre et fut troublé 
dans sa pensée par la difiieulté de faire la charpente á cause de 


(1) C’est-á-dire le lGavril de notre ére, Raques tombant e&Mc année-lálc llavril. 
— L'au 335 de l liégire conimeneait It* 2 aoüt O H». 
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sa vaste largeur. Rabban 'Abdishó' qui était un voyant, connut 
la penséequi s etait élevée dans rarchitecte. II vint passer ál’en- 
droit oü on bátissait. II y avait á cóté de rarchitecte un vase 
contenant de l’eau. II frappa ce vase du pied et le lanca en bas : 
le vase tomba sur les pierres et les rochers qui étaient lá. L’ar- 
chitecte s’écria : « Hélas! oü est tombé le vase qui contenait de 
l’eau? » — Rabban 'Abdishó*commanda aun des fréresde descen¬ 
dre pour voir ce qu’était devenu le vase. Le frére descendit et 
le trouva parfaitement entier, au pointque l’eau ne s’en était pas 
méme répandue. II le prit et le remonta á rarchitecte. Cet 
homme et tous ceux qui étaient avec luí furent saisis d’étonne- 
ment. Alors le bienheureuxditá l’architecte : « Si ce vase de rien, 
qui ne vautpas méme une obole, ne s’est point brisé en tombant, 
de cette hauteur, sur les pierres qui sont en bas, mais a été con¬ 
servé de telle sorte que l’eau qui était dedans ne s’est pas méme 
répandue, comment, ó homme, peux-tu craindre et avoir peur 
pour cette ceuvre divine? La Providence t’environneet te protége, 
la gráce te garde et veille sur toi, pour que tu ne heurtes point 
ton pied contre la pierre (1). Que ton ame se dilate done; 
éloigne cette pensée de crainte qui s’est élevée en toi. Dieu ne 
permettra pas qu’il arrive malheur á quelqu’un dans cette 
construction. » — Cette parole s’accomplit. La construction 
du couvent fut achevée sans que le plus léger accident 
arrivat á quelqu’un. 

Ce couvent fut florissant par le nombre des fréres. 

Un frére vertueux me racontait ceci : 

Avant que Rabban 'Abdishó ne quittát le couvent, les en- 
vieux avaient fermé l’ouverture par laquelle il lui jetait son 
pain, la nuit. Ce frére alia le trouver, une nuit, et lui 
demanda de lui faire connaitre qui avait fermé l’ouverture. II 
répondit: « Un homme est venu pendant la nuit et a fait cela en 
cachette; comment pourrais-je maintenant savoir qui il est? » 
— Mais le frére le tourmenta de toute facón pour qu’il le lui 
dit, car il savait qu’il était un voyant. Alors, pressé par ses 
instances, ildit au frére: « Léve-toi, vaprés du noyer qui est au- 
dessus de la fontaine de Mar Abraham, et cache-toi dessous; ce- 
lui qui descendra de l’arbre avec des noix est celui qui a fait 


(1) Cf. Ps. xc, 12. 
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cela. » — Le frére s’en alia s’asseoir sous l’arbre; et yoící qu’un 
frére en descendí! emportant des noix qu’il avait volées. II 
le vit et le reconnut. Le frére revint trouver le vieillard et lui 
dit en souriant: « Je ne t’ai pas demandé de me faire connaitre 
qui volé pendant la nuit, mais seulement de m’apprendre qui 
avait obstrué ta fenétre. » — Lesyeux de son intelligence étaient 
ainsi illuminés, de sorte qu’il voyait clairement les ceuvres ac- 
complies en cachette. 

J’interrogeai moi-méme Rabban Youssef sur le degré [de 
perfection] auquel était parvenú ce bienheureux, et il me dit : 
« Mon fils, cet liomme est un voyant, et absolument ríen n’est 
caché á la vue de son intelligence. » 

Un des fréres vertueux, nominé Ishó'rahmeh, me racontait 
ceci au sujet de ce bienheureux : 

Un jour qu’il était auprés de lui et s’entretenait avec lui dans 
une divine conversation, il lui demanda amicalement : « Rab¬ 
ban, existe-t-il de notre temps un voyant? » — Le vieillard lui 
répondit et lui dit : « Mon fils, il y a des voyants parmi les moi- 
nes, car le monde n’est point privé d’hommes vertueux. Je con- 
nais, de nos jours, un moine qui voit toute la création comme 
un homme voit un plateau placé devant lui. » — Le frére 
tomba á ses pieds et le pressa par les instances de l’affection 
de lui dire de qui il parlait. Vaincu par les instances de la cha- 
rité, le vieillard lui dit: « C’est de ce miserable qui est devant 
toi! » — Le frére futsaisi d’étonnement et loua le Christ Notre^ 
Seigneur qui garde á jamais la promesse faite par lui á Abba 
Pakómios, de ne point laisser cette institution privée d’hommes 
comme ceux-lá. 

Le vénérable R. 'Abdishó* aprés avoir achevé la construction de 
ce couvent, s’en alia, par la providence des desseins impénétra- 
bles deDieu, au couvent de Mar Abraham de Shamerak (1). La sa 
barque trouvale repos. Son ame s’en alia vers son Maitre qu’elle 
avait aimé, á sa premiére place; et son corps fut déposé dans 
le martyrion avec l’honneur con venable qui lui était dé. II en 
jaillit du secours pour tous ceux qui ont recours á sespriéres; 
puisse par elles notre faiblesse obtenir miséricorde dans les deux 
mondes! Amen. 


(1) Cf. ci-dessus, p. 387 (t. II. 1897). 
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IX. — Ralban Mar-Atqen , surnommé Caróka. — Que ses 
priores nous soient en aicle! Amen. 

Ce bienheureux Mar-Atqen fut instruit par Rabban Bar- 
Yaldá, dans cette sainte institution. II était tres robuste dans 
son corps; il mena la vie commune de facón telle qu’on n’en 
peut parler. Aprés la mort de R. Bar-Yaldá, il se dirigea dans 
sa cellule d’aprés les conseils de R. Mousha, et il s’enfonca dans 
les grands labeurs du silence. II était tres courageux dans ses 
desseins, et comme la robuste constitution de son corps venait 
en aide á ses pratiques, personne ne pourrait narrer ses labeurs 
corporels. II pratiquait le jeüne de telle sorte qu’il le prolon- 
geait pendant des semaines aprés les jours oü il prenait quel- 
que peu de nourriture. Dans la nuitoü il rompait le jeüne, il ne 
mangeait qu’une seule galette de páte. 

On dit que pendant tout son office du jour et de la nuit, á 
chaqué sentence qu’il récitait, il faisaitdes actes de pénitence, 
par des inclinations et des prostrations. On apprit cela de lui 
dans sa vieillesse, lorsqu’il voulait entlammer les novices du 
zéle de la crainte de Dieu et de la pratique des vertus. Quand 
quelqu’un lui demandait combien il fallait faire de pénitences, 
il répondait en souriant: « Moi, dans tout le temps oü je récitais 
1’office, je faisais plus de mille pénitences. » — On disait aussi 
de lui qu’il n’étendit jamais son dos a terre; mais, quand il 
voulait prendre un peu de sommeil, il prenait le peu qu’il s’ac- 
cordait sur le siége qu’il avait et les reins appuyés contre la 
croix. II passait toute la nuit en veille et y joignait son labeur. 

On dit que R. Mousha, voulant faire connaitre aux fréres la 
grandeur déla constance de ce bienheureux et la sublimité de son 
application au jeüne, qui surpassait toute parole, s’y pritde cette 
maniére : 

Un jour que les fréres étaient réunis á la table de la com- 
munauté, et que le bienheureux était avec eux á la table de 
Rabban Mousha, comme ils mangeaient ce que leur avait pré- 
paré la bonté [divine] et désiraient se rassasier, Rabban Mou¬ 
sha les arréta un instant et tint ce discours général á tous les 
fréres : « Par chanté, mes fréres, que chacun de vous mange 
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á satiété. » Car beaucoup d'entre eux se retenaient de inanger 
á satiété quand ils étaient assis á table. Alors, les fréres se 
mirent á manger de nouveau, et chacun d’eux mangea plus ou 
moins. Rabban Mar-Atqen mangea une quantité de galettes de 
páte. Ils comptérent qu’il avait mangé, avec ce qu’il avait pris 
la prendere fois, treize galettes. Les fréres s’étonnérent qu’un 
homme qui avait besoin de tant de nourriture püt rester plu- 
sieurs jours en mangeant á peine une seule galette. 

Rabban Youssef me racontait de lui ceci: 

Pendant l’hiver de la disette de blé dont j’ai parlé plus 
haut (1) ce vieillard ne mangea point de pain. II ramassait sur 
le fumier, á l’endroit oü l’on jette les détritus des grappes quand 
elles ont été pressurées, du marc de raisin. II faisait cuire du 
foin destiné á la nourriture des animaux, broyait de ce marc et 
le mettait dans le potage qu’il mangeait. Telle fut sa nourriture 
pendant tout cet hiver. — Un jour, á la fin de l’hiver, il fut 
tres opprimé et abattu par la faim. 11 tomba á terre, ne pouvant 
se teñir sur ses pieds. Gisant sur le sol, il demanda au Christ 
de ne pas mourir de cette cruelle souffrance de la faim. Au 
moment oü il fit sa priére, voici qu’on frappa á sa porte : on 
lui apportait un pain et un mets agréable. II prit ce que Dieu 
lui envoyait et en rendit gráces á sa providence. Depuis ce 
jour-la, la bonté [divine] ne le laissa manquer de rien. 

Ce bienheureux est celui dont j’ai parlé plus liaut quand j’ai 
raconté comment, pour quelque difficulté qu’il éprouvait en lui- 
méme, il vint trouver Rabilan Youssef, aprés avoir prié et aprés 
avoir reQu du Christ l’ordre d’agir ainsi (2). 

II arriva et parvint á un sublime degré [de perfection], de 
sorte que souvent il était vaincu par la ferveur de son amour 
pour le Christ, et criait á haute voix, de facón qu’on entendait 
ses cris de tout le couvent. II choisissait les sentences capables 
d’allumer l’amour et disait des choses comme celles-ci : « Mon 
ame est sortie aprés toi, ó Christ, et elle est rentrée en elle- 
méme; appuie sur moi ta main droite, pour enflammer davan- 
tage mon ame de ton amour délectable; peuples, louez tous in- 
térieurement le Seigneur, que toutes les puissances de mon 


(1) Ci-dessus, p. 85. 

( 2 ) Ci-dessus, p. 403 (t. II, 1807). 
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ame le glorifient; car la bonté de celui qui nous a créés de rien 
s’est étendue sur nous, et nous a faits tels qu’il n’a rien fait de 
semblable : il est véritablement notre Seigneur et notre Dieu, 
avant et depuis tous les siécles, et pour l’éternité. » 

II était si fervent dans l’amour du Christ, qu’il ne pouvait 
pas méme prononcer son nom devant les hommes. Bien des 
ibis, on l’entendit dire a haute et intelligible voix : « O hommes! 
venez tous et faites vous moines, pour comprendre la bonté du 
Christ á votre égard, et pour étre dignes de son amour agréable 
et ínsatiable. » 

Quand il sortait á la porte, lorsque quelqu’un frappait, il s’ap- 
pliquait fortement á garder le silence et á se recueillir. — Quand 
quelqu’un lui demandait de le signer, en méme temps qu’il 
prononcait les noms adorables du Pére, du Fils et de l'Esprit- 
Saint, il était frappé de ces paroles, faisait entendre son cri et 
s’enfuyait á l’intérieur en gémissant. — Quand un frére venait 
lui faire connaitre les secrets de son ame ou prendre conseil de 
lui, il ne le laissait point dévoiler ses affaires, mais il lui disait: 
« Sache, mon fds, que je ne suis point chargé de cela. Toute- 
fois jai une priére efíicace. Demande seulement ma priére 
pour 1’affaire au sujet delaquelle il te faut une réponse et ne me 
dévoile pas le secret de ton ame. Cependant, si tu veux abso- 
lument agir ainsi et manifester les combats de ton ame, ou 
prendre conseil pour tes actions, va trouver R. Youssef, qui a 
été établi pour cela par le Christ, et dévoile-lui tes pensées et 
les secrets de ton cceur. » 

Rabban Youssef, de son cóté, envoyait vers ce vieillard le 
frére qui venait lui raconter ses luttes, en l’avertissant de ne 
point lui révéler les secrets de son ame, mais de lui demander 
uniquement sa priére. 

Quand les séculiers venaient le trouver, il les écoutait simple- 
ment et leur répondait : gráce á ses priores, leurs demandes 
étaient exaucées. 

On dit que souvent, quand quelqu’un frappait á sa porte au 
moment oü il se tenait devant la croix en conversation avec 
Notre-Seigneur, dans une charité et un amour qui ne lui per- 
mettaient pas de considérer quelque cliose du monde, celui qui 
frappait le fatiguait, et comme le saint ne pouvait sortir, de sa 
place il lui criait : « II s’agit de teKe ou telle chose: va, fais de 
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telle ou telle maniere; j’ai interrogé le Christ á ton sujet. » 

Souventaussi,quand il était atable avec R. Youssef, son esprit 
était ravi en extase; sa main droite demeurait insensible sur le 
plat, au point qu’on pouvait la prendre et la mettre sur son sein. 
Au bout d’un instant il revenait á lui-méme. 

II mena une vie aussi admirable l’espace de quinze* ans, 
jusqu’á sa mort. Comme il ne cessait de faire entendre sa voix 
ni jour ni nuit, il fut appelé et surnommé Rabban Mar-Atqen le 
Bruyant (1). 

J’interrogeai Rabban Youssef sur la vie de ce bienheureux, et 
je luí demandai de me faire connaitre pourquoi il ne s’était pas 
élevé á un degré supérieur á celui dans lequel il était, au degré 
dans lequel il est donné au moine de jouir des faveurs du Christ 
en silence et sans parole. Car, cet état dans lequel le moine est 
contraint de faire entendre involontairement sa voix á l’exté- 
rieur est communiqué par la gráce dans l’un des degrés de l’o- 
pération de l'áme: A mesure qu’il marche devant lui et progresse 
dans cette opération par les ceuvres qui lui conviennent, il 
monte au degré supérieur dans lequel il se réjouit intérieure- 
ment et tout á fait en silence : car, il ne peut pas méme parler 
dans les moments oü le don de l’amour du Christ lui est com¬ 
muniqué. 

Bien que nous appelions « degré », soit la premiére opéra¬ 
tion, qui est celle du corps, soit la secunde, celle de l’áme, soit 
la troisiéme qui est l’opération de l’esprit et la perfection, ce- 
pendant, dans chacune de ces trois opérations il y a plusieurs 
degrés différents, des entrées et des issues, des chemins et des 
demeures nombreuses. 

Or, quand j’interrogeai Rabban Youssef, comme je l’ai dit, 
au sujet de ce bienheureux, il ne voulut pas me répondre; je 
le pressai et le suppliai dans la charité, et il me fit connaitre en 
secret toute l’histoire [de ce religieuxj. II me dit ceci : « Sache, 
mon fds, que cet homme a accompli des ceuvres ardues dont 
personne ne peut parler. » — Quand il éprouva en lui-méme la 
difficulté dont j’ai parlé plus haut, il pria et demanda á qui ré- 

(1) CarOka. — Ce niot lie se trouve pas dans les lexiques. La racine frak á 
Iaquclle il devrait se rattaclier a le seas * d’étre pauvre », eyuit; peut-étrc est-ce 
une forme de la lauque vulgaim dérivóe de la racine >;rah, « clamorcra edidil ». 
Je traduis par conjecture d’apres le contexte. 
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véler ce qui se passait dans son coeur. Le Clirist prescrivit á 
Rabban Youssef de lecouter et de lui répondre ce qui conve- 
nait. Rabban Youssef reconnut, comme il me l’a dit, que cette 
difficulté survenait entre l’opération du corpsetcelle de lame, 
et que cela arrive au frére quand il passe de l’une á l’autre. II le 
dirigea dans la voie du progrés, lui en montra les chemins, et 
aussi les dangers qui s’y rencontrent, et les embuches qu’y 
tendent les adversaires qui engagent la lutte avec celui qui en¬ 
tre nouvellement dans cette voie; il lui fit connaitre comment il 
devait se conduire : quels labeurs il devait multiplier et quels 
labeurs il devait diminuer, de quelles dioses il devait user et de 
quelles choses il devait s'absteñir, de quoi il devait se garder 
et en quoi il devait avoir confiance. Et par-dessus tout, il l’a- 
vertit et lui prescrivit de ne faire connaitre cela á personne, 
puis il le renvoya á sa cellule, aprés l’avoir muni du viatique de 
ses priéres et de l’armure qui convient á cette milice. 

Celui-ci commenga par observer tout ce que lui avait pres- 
crit Rabban Youssef et il marcha en avant dans la voie de 
la perfection tant qu’il garda ce qui lui avait été prescrit. 

Aprés quelque temps ce vieillard se rendit prés de R. 'Abd- 
ishó\ dont nous avons parlé plus haut (1), et il lui íit connaitre 
les secrete de son ame et toute sa vie. A chacun Dieu a donné un 
don : á l’un ainsi, á l’autre autrement (2); celui-ci a recu ceci, 
cet autre cela, selon qu'il a plu au sage distributeur. Son affaire 
ne fut point claire pour R. 'Abdishó'; sans doute á cause de la 
désobéissance de ce vieillard, Dieu la cacha aux yeux du voyant 
qui était trés familier avec ces choses. Rabban 'Abdishó' fut 
enflammé de zéle contre le vieillard et lui dit que c’était tout 
le contraire qui lui était utile. II revint d’auprés de lui fort 
affligé et rentra dans sa cellule. II ne retrouva plus en lui- 
méme aucun des dons célestes qu’il avait recus. II fut troublé 
et fort agité. II vint alors vers Rabban Youssef et lui fit con¬ 
naitre son affaire. Rabban lui dit: « Ne t’avais-je pas prescrit 
et averti de ne pas révéler ta vie á quelqu’un? Comment as-tu 
osé transgresser le précepte du Christ? Ce n’est pas que H. 
'Abdishó' soit un homme inférieur, loin de la! et je ne vaux pas 
la poussiére qu’il a foulée de ses pieds. Mais la volonté du Christ 

(1) Ci-dessus, p. 315 etsuiv. 

(2) 1 Cor., vii, 7. 
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étaitque tu ne manifestasses pas ton secret á un autre qu’á celui 
á qui il t’a ordonné de le dévoiler. Va maintenant a ta cellule, et 
agis de telle et telle fagon, jusqu’á ce que le Christ soit apaisé et 
te renvoie le don que sa bonté t’avait accordé. » — Rabban 
Youssef ajoutait que ce vieillard demeura dans sa cellule pen- 
dant une semaine, comme un simple fidéle qui n’a pas encore 
regu l’habit. Au bout de ce temps. le Christ eut pitié de ses la- 
beurs, il lui renvoya le don que sa miséricorde lui avait concédé. 
Le vieillard se remit á l’ceuvre au degré oü il était parvenú 
dans la voie de la perfection. II y ajouta les oeuvres d’action de 
gráces et de louange pour Celui qui ne l’avait pas dépouillé de 
ses dons. Dans ce labeur de l’action de gráces et de la louange, 
auquel il s’adonna spécialement, il gagna et atteignit la de- 
meure de l’amour et de la chanté du Christ á laquelle parti- 
cipent l’áme et le corps simultanément. Celui qui en est en- 
ílammé ne peut en jouir en silence, intérieurement et dans son 
ame seule. Ce saint vieillard pensant que c’était la la limite qu’il 
devait atteindre, et rendu craintif par ce qui lui était arrivé 
(car la peur que cela ne se renouvelát s’élevait á chaqué instant 
dans son coeur), s’adonna avec ardeur aux exercices del’action 
de gráces, et demeura dans ce degré et dans cette station de la 
parole extérieure, sans chercher á en sortir ni á s’en aller á une 
autre. II y fit reposer la barque de ses labeurs, selon qu’il plut á 
son directeur souverainement sage. 

Ce que j’ai écrit, ces demeures dont jai parlé, ces pratiques 
de vertu et ces maniéres de travailler que j’ai montrées, sont 
bien connues, et ce que j’ai dit est parfaitement compris de celui 
qui est entré dans ce pays, qui circule dans ses villes, qui 
marche dans ses routes, qui voit des yeux de son áme ce qui s’y 
trouve. Celui-lá ajoute foi á ces choses. Mais celui qui n’a 
point vu ce pays, qui reste avec moi, misérable, en dehors de 
la demeure, cet liomme extérieur ne saisit point ce qui se passe 
dans l’homme intérieur. II arrivera peut-étre méme qu’il con- 
tredira celui qui fait connaitre les choses du Saint des Saints, 
parce qu’elles sont incroyables pour lui. 

Que Notre-Seigneur nous rende dignes d’y entrer et d’y voir 
Dieu et le Christ, Dieu sur toutes choses (1), par la gráce de sa 


(i) Rom., i.\, o. 
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miséricorde etde sa charité qui nous a jugés dignes deconnaitre 
ses mystéres! Amen (1). 

Rabban Mar-Atqen quitta ce monde en l’année 339 des 
Arabes (2). Que ses priores nous protégent tous! Amen. 


X. — fíabban Yohanncm de Dasen, fe seeond, séculier. 

Que ses priores soient sur nous! Amen. 

Ce bienheureux était du pays de Dasen; il avait femme et 
enfants; c’était un homme juste et droit qui vivait dans le 
monde. Une année, il partit, selon l’usage, avec sa femme, ses 
enfants et ses voisins, pour aller au pays de Mossoul, et ils pas- 
sérent par le couvent de Beit Gayaré. II vint á la porte de la cel- 
lule de Rabban Bar-Yaldá pour recevoir sa bénédiction. Quand 
Rabban Bar-Yaldá le vit, la gráce lui révéla, par la prescience 
divine, ce que deviendrait cet homme. Le saint lui dit: « Yiens, 
Yoliannan, et sois moine. » — L’homme lui répondit: <r j’ai 
femme et enfants, comment puis-je me faire moine? » — Rab¬ 
ban Bar-Yaldá reprit: « Allons, va á la moisson; Dieu te pre¬ 
pare une tres belle moisson. Quand tu auras fini de moissonner 
selon la volonté de Dieu ce que tu as á moissonner, tu revien- 
dras me trouver, car j’aurai quelque cliose á te dire. » — Cet 
homme s’en alia done avec sa femme et ses enfants au pays de 
Mossoul. 

Quelques jours aprés sa femme et tous ses enfants moururent. 
Alors il comprit le mystére caché dans la parole que le saint lui 
avait adressée; il quitta la moisson, revint au couvent et fit 
connaitre au saint ce qui lui était arrivé : c’est-á-dire qu’il ve- 
nait d’enterrer sa femme et ses enfants á Mossoul. — Rabban 
Bar-Yaldá lui dit : « Puisque le Christ t’a libéré du monde, 
prends maintenantle saint habit du monachisme; le Christ ré- 
pandra sur toi ses miséricordes et il te fera briller dans cette 
ceuvre angélique; au lieu d’étre veuf et citoyen du monde, tu 
seras vierge et citoyen de la ville sainte. » 

Cet homme entra dans la communauté; il pratiqua assidu- 
ment la vie commune, puis il sortit de la communauté pour 

(1) Traduction abrégée d’un passage obscur. 

(2) L'an 359 de l'liógire commencait le 14 noveiubre 969 do l’é.ro chrétienno. 
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habiter saintement dans sa cellule. II possédait rhumilité natu- 
relle et aussi la volontaire qui s’acquiert par les exercices. Dans 
toute sa conduite il faisait parait.re le mépris de soi-méme. II 
était continuellement afíligé d’une tristesse divine dans sa belle 
conduite; mais il regut enfin en échange la joie dans le Sei- 
gneur. — Rabban Bar-Yaldá disait continuellement aux fréres : 
« Si vous voulez voir un veuf devenu vierge dans le Christ, 
regardez Yohannan de Dasen, que Dieu a fait lever du banquet 
des juntes, fils du siécle, pour le faire asseoir au festin des 
saints, fils de la lumiére. » 

Aprés la mort de R. Bar-Yaldá, il fut tres afiligé et suffoqué 
par la douleur jusqu’au moinent oü R. Mousha vint le trouver, 
l’encouragea et lui dit: « Ne pleure pas, ne t’afllige pas; car si 
R. Bar-Yaldá nous aquittés, son angeest resté avec nous, pour 
nous diriger et aider notre faiblesse. » — II fut réconforté par 
ces paroles et se conduisit selon le conseil de R. Mousha. 

II parvint á un sublime degré [de perfection], et pénétra dans 
la demeure dont le prophéte de Dieu, le bienheureux David, di¬ 
sait, aprés y étre entré (1): « La nuit brille comme le jour en ce 
lieu: lesténébresy sont commelalumiéred’une lampe ardente. » 
L'obscurité n’y régne point car son éclat est comme le soled de 
justice que la nuit ne peut jamais obscurcir quelle que soit la 
profondeur de son obscurité. Le bienheureux Yohannan pénétra 
réellement dans cette demeure; il ne voyait point l’obscurité de 
la nuit : car les ténébres de la nuit étaient éclairées par la lu¬ 
miére qui sortait d’au dedans de lui. Souvent, il quittait sa cel¬ 
lule pendant une nuit trés obscure et venait au temple pour rece- 
voir les saints mystéres. Le sacristain qui connaissait bien son 
liistoire, lui disait: « Rabban, nous avons déjá célébré les saints 
mystéres », et il lui donnait une parcelle [consacrée]. Le saint 
revenait á sa cellule, ne doutant point dans son esprit qu’il ne 
fit jour, et ne soupconnant point la nuit ni l’obscurité. — Le 
portier racontait lui-méme cela, de ce vieillard veuf devenu 
vierge dans le Christ. 

Sa Science progressa dans ce lieu simple, au point qu’il ne 
connaissait rien du monde. — II avait un disciple qui le servait: 
il s’appelait Boktishcé (2). II le servit pendant environ dix ans, 

(1) CC. Ps. cxxxwii, 12. 

(2) Xom composé du noiíi de Jesús et d’un mot persan signifiant bonne fortune. 
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sans qu’il süt son nom. Parfois, il l'appelaít Daclishó' (1); 
parfois d’un autre nom. Quancl j’allais le trouver, je lui deman¬ 
dáis en plaisantant, moi miserable, le nom de son disciple, et il 
me disait: « Je crois qu’il s’appelle Dadishó*. » — Son vi- 
sage brillait comme une lampe lumineuse. 

Un jour, il sortit de sa cellule et vint á la porte de la commu- 
nauté, oü tous les pauvres venus au couvent se trouvaient ras- 
semblés. II trouva lá un lépreux, gisant aterre, donttoutle corps 
était con trac-té et pourri. II s’approcha de lui et vit le pus qui 
coulait jusqu’á terre, de ce corps purulent. II emporta cet 
homme dans sa cellule et le soigna environ trois ans. Tout le 
corps de cet homme se corrompit et devint fétide, au pointqu’on 
ne pouvait passer á la porte de la cellule [du bienheureux] á 
cause de l’odeur qui s’en échappait. Pour lui, il le soulevait, 
l’entourait desoins et essuyait le pus qui déeoulait de son corps; 
ses mains étaient teintes de ce pus fétide, et, sans les laver, il 
mangeait lepain sans répugnance. II le soigna ainsi jusqu’á sa 
mort. Aprés l’avoir enseveli, il revint á sa cellule; lorsqu’il fut 
pour y entrer, Dieu voulut lui montrer que la grande patience 
qu’il avait fait paraitre dans le soin de cette chair fétide n’était 
pas le fait de la natuie humaine, mais bien de la vertu divine 
donnée á l’homme par la gráce. Lorsqu’il voulut ouvrir la porte 
pour entrer, il neput supporter l’odeur infecte qui sortait de sa 
cellule : il demeura á la porte, plongé dans l’étonnement. II 
comprit alors le mystére caché en cela : il s'humilia devant le 
Seigneur, confessa sa faiblesse et la grandeur de la vertu du 
Christ par qui les choses ardues deviennent fáciles, en qui il 
avait trouvé la forcé pour le Service de ce malheureux, et pour 
en supporter la diffículté, telle qu'il ne pouvait maintenant de 
lui-méme et sans le secours du Seigneur entrer dans le lieu oü 
il s’était trouvé. II vint prés de H. Youssef et le pria d’aller avec 
lui á sa cellule et de demander á Dieu qu’il puisse y rentrer. 
Kabban Youssef se leva et partí t avec lui. Quand ils arrivérent á 
la porte, R. Youssef fit le signe de la croix et l’ouvrit. Ils entré- 
rent tous les deux et priérent : Dieu fit. alors disparaitre cette 
odeur fétide de la cellule, et le vieillard y demeura comme de 
coutume. Kabban Youssef revint á sa propre cellule. 


(1) Ge nom siguí fie : itnücus Jes <«. 
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Un vieillard, nommé David, m’avait raconlé que ce bienheu- 
reux avait guéri la blessure d’un homine qui était venu le trou- 
ver; mais il ne m’avait point dit d’oü, ni qui était cet homme. 
Plus tard j’acquis la conviction que lui-méme avait été guéri. 

Une fois, les Hakkari vinrent au couvent pour le piller, et les 
moines s’enfuirent dans les montagnes. Rabban Yohannan ne 
sortit point de sa cellule. Une dizaine d’hommes entrérent prés 
de lui. lis le trouvérent debout devant la croix, sans aucune 
préoccupation. II ne bougea pas, ne changea point de place et 
ne les regarda pas. Un ange les frappa : ils furent enchainés á 
leur place, et ne purent remuer les pieds, ni en avant ni en ar- 
riére. Ils lui demandérent, en pleurant, de les délier pour 
qu’ils puissent sortir. II fit de leur cóté le signe de la croix et 
leurs liens furent rompus. lis sortirent vers leurs compagnons. 
Le Seigneur les chassa tous et ils quittérent le couvent sans 
avoir ríen endommagé. Les moines revinrent au couvent et glo- 
rifiérent le Seigneur. Ce vieillard sortit, comme s’il n’avait eu 
connaissance de ríen, pour recevoir les saints mystéres. Le sa- 
cristain, selon sa coutume, lui fit ses excuses et lui dit : « Un a 
déjá célébré les saints mystéres. » 

Telle était la simplicité á laquelle cet admirable vieillard était 
parvenú! — Puissions-nous tous, par ses priéres, devenir dignes 
d’entrer dans ce lieu si élevé qu’on n’en peut parler méme dans 
le discours le plus étendu. 


(rí sature.) 


J.-B. Ciiabot. 
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RELATION DE L’ÉVÉQUE DE SIDON 


(Suite.) 

RAPPORT SUR LES DEUX PATRIARGHES ARMÉNIENS 
ET LEER NATION 


Je rapporterai encore á Yotre Béatitude ce qui a été négo- 
cié avec les prélats de la nation arménienne, laquelle est fort 
grande et soumise á deux patriarches principaux : l’un de 
l’Arménie rnajeure, qui a sa résidence dans le monastére et 
l’église d’Etchmiadzin, prés de la ville d’Érivan, en Perse(l); 
l’autre de 1’Arménie mineure, qui est fixé dans la ville de 
Sis, en Cilicie, province appelée aujourd’hui Caramanie. 

II existe encure, dans la méme nation, d’autres patriarches; 
faits par la faveur du Ture (2), les uns sont les fermiers des 
impóts que payent au Ture les maisons arméniennes; d’autres 
sont coadjuteurs des méraes patriarches par le consentement 
des évéques et du peuple. 

Le patriarche principal de TArménle majeure est á présent 
Grégoire, lionime de quatre-vingt-cinq ans, qui a pour coadju- 
teur, dans son patriarcal Arakial, et pour fermier des impóts, 
David (3). Les autres primats et patriarches de la méme nation 

(1) Aujourd'hui, en Iíussie. 

(2) Les patriarches arméniens, responsables de la rentrée des iinpñts, avaient 
á cette époque un coadjuteur ou patriarche civil, qui était spóciaJeinent cliargé 
d<* recueillir les contribuí,ionS et de les verser aux offieiers du souverain. 

(3) Oriens chrislianus, t. 1, p. 1113. Le P. Le Quien ne donne pas d’autres dé- 
tails sur ces deux personnages. 
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qui sont aux extrémités de la Perse et a Constantinople, bien qu’á 
la vérité ils relévent de ce Patriarclie, ne le reconnaissent 
guére. 

Avec ce patriarche Grégoire et son condjuteur Arakial, je 
n’ai pu traiter que par lettre et par intermédiaire, á cause des 
guerres continuelles qui ont duré jusqu’á présent en Perse, 
guerres á la suite desquelles ce patriarche et ses gens ont été 
plus d’une fois contraints d’abandonner Féglise patriarcale et 
le pays, et de se retirer dans des lieux éloignés des incursions 
des soldats. 

L’archevéque Nicolás fut obligé d’en faire autant avec les 
moines de sa nation franco-arménienne-catholique, laquelle 
habite douze villages de la provine® de Naktchevan (Perse) (1); 
ils vivent a la latine, ayant été amenés a l’obéissance 
et au rite de la sainte Église romaine (2), par le bienheu- 
reux Bartolomeo, évéque latín, frére de Ford re de Saint-Do- 
minique. 

Quant aux bonnes intentions et á l’obéissance du patriarche 
et d’Arakial son coadjuteur, Votre Sainteié pourra, si elle le 
daigne, en connaitre d’aprés leurs lettres envoyées par moi 
Au Siége apostolique, en réponse á deux brefs apostoliques, et 
par leurs lettres au cardinal de San Severino, protecteur de 
la nation arménienne. Dans ces lettres ils s’excusent de ne 
pouvoir venir en personne jusqu’á Rome, afín de donner un 
témoignage de l'obéissance qu’ils doivent au Siége Aposto¬ 
lique, mais ils ne peuvent le faire, tant á cause de la pauvreté 
et de la misére dans laquelle ils se trouvent, que par suite de 
la peur qu’ils ont de se reunir pendant la guerre dans leur 
propre patriarcat. 

Le coadjuteur Arakial vint á Caramit en l’année 15S4. Je 
lui mandai un exprés porteur de plusieurs lettres des premiers 
Arméniens d’Alep, et d’une du patriarche de l’Arménie mi- 
neure. Je le priais de venir á Alep, afin de traiter avec lui de 
ce que le siége apostolique lui écrivait par bref particulier et 


(1) Aujourcrimi en Russie. Nicolás éta-it venu i* Romo en 1568. Oriens christin- 
mts, t. II. p. 1408. 

(•2) Ces Arméniens célébraient la messe latine traduite en langue arménienne. 
On trouvera un rósame de l’histoirc de eette mission dans l’ouvraye du P. Le 
quien, t. III, p. 13í»3 et suivantes. 
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de ce que le cardinal protecteur lui avait conseillé, ou de 
m’attendre dans l’endroit qu’il jugerait le plus con venable et 
le plus sur. II répondit qu’il ne pouvait s’aboucher avec moi 
pour les raisons déjá indiquées; mais, en témoignage de son 
obéissance a la sainte Église romaine, il écrivit de nouvelles 
lettres qui sont encore conservées chez le cardinal protecteur. 

Les familles soumises au patriarche de l’Arménie majeure 
dépassent deux cent soixante mi lie, outre beaucoup de mo- 
nastéres, d’évéques, de prétres, de moines et de diacres. 

Les maitres dans ce patriarcat et les prédicateurs appelés en 
arménien vartabeds , et auxquels la nation obéit non moins 
qu’aux patriarches eux-mémes, sont tres nombreux; les plus 
fameux sont Narsés dans la ville de Betlis, Lucas á Caramit, 
et Arisdaghés á Angora. 

Je fus chez le patriarche de l’Arménie mineure, dans la sus- 
dite ville de Sis, en Caramanie, au temps du patriarche Kat- 
chadour, lequel ayant recu de moi le bref apostolique et 
connu les demandes que je lui adressais conformément aux 
instructions qui m’avaient été données par le cardinal protec¬ 
teur, promit d’envoyer au Siége Apostolique un prélat expres- 
sément cliargé de donner témoignage de son obéissance; mais 
il fut prévenu par la mort, dans la quatre-vingtiéme année 
de sa vie environ. II eut pour successeur dans le patriarcat, le 
vartabed Azarias (1), lequel, en sa qualité de vicaire et coad- 
juteur de son prédécesseur, connaissait tout ce qui avait été 
traité, et vint me trouver deux fois á Alep. En dernier lieu, 
j’allai moi-méme le voir dans le cháteau de Vacca, en Cara¬ 
manie, oii je traitai longuement avec lui de la réintégration 
de sa nation dans l’union avec l’Église romaine, opérée á la 
suite du concile de Florence, et de tous les articles contenus 
dans cet acte d’union dont on n’a pu retrouver aucune men- 
tion dans les livres arméniens (2). Je découvris seulement 
l’histoire arménienne. 

J’appris encore au méme patriarche la nouvelle correction 


(1) Oriem rhristimms , t. I. 1II?. 

(2) Cet acte d’union cst inséré dans l’ouvrape déji cité de Tilomas de Jésus. A 
cause de rintérét qui s’attaelie átout ce qui concerne l’Église arménienne, nous 
donnerons procliainement une traduction de cet acte dans le liuUetm des Péleri- 
naijes. 
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du calendrier et la raison qui l’avait motivée, en lui donnant. 
le calendrier romain traduit et imprimé en arménien. II ré- 
pondit qu’il devait d’abord se consulter avec le patriarche de 
l’Arménie majeure, puis, avec les maitres et prédicateurs de 
la nation et qu’aprés, il répondrait Au Siége apostolique. 

Et, pour se réintégrer dans la sainte Église romaine, comme 
aussi pour opérer son unión avec elle, autant que pour don- 
ner la preuve de son obéissance Au Siége apostolique, il accepta 
la profession de foi proposée par moi au nom de la sainte 
Église romaine. Puis aprés l’avoir professée en présence de 
moi et de beaucoup de témoins, latins et arméniens, il l’en- 
voya par un de ses évéques, signée et cachetée, avec ses lettres 
au Siége Apostolique et au cardinal protecteur (1). II aurait 
méme continué á la précher et á l’enseigner á son peuple, 
ainsi qu’il l’avait promis, s’il n’avait pas été troublé dans son 
patriarcat par un évéque arménien qui était son adversaire. 
Pour cette raison, il fut obligé d’aller á Constantinople se 
défendre d’accusations portées contre lui. 

Telles sont les difficultés qu’on rencontre toujours á traiter 
avec les patriarches d’Orient! alors qu’on pense en avoir fini 
avec un, il faut recommencer avec un autre, en s’exposant á 
de nouvelles vilenies et persécutions. 

Dans la ville de Sis oü habite ce patriarche, il y a le chá- 
teau qui appartenait au roi d’Arménie, qui est inexpugnable, 
bien que désert; on y voit encore les ruines du palais du 
roi et de la reine; dans le voisinage de ce palais il y a 
deux grandes églises : Pune du Sauveur qui, dit-on, était l’é- 
glise du roi, l’autre dédiée á sainte Sophie qui est la patriar- 
cale. Avec peu de dépenses, on pourrait les remettre en état; 
mais les Arméniens n’osent pas les restaurer, car elles leur 

(1) Cette profession était signée par quatre évéques arméniens : .loannes 
Jettunensis (Zeitoun), Martyr Asciuzensis, .loannes Hierapolitanus, Minas Sebasto* 
mis. Cette profession est ainsi conrue : Tolo carde credimus et ore falemur . (¡uod 
Peder sit nyenitus , Filias á Paire yen i tus, et S/drilus san etus A Paire et Pida 
.Tierna/¿ter procedáis, non qnidem ut A ditplici principio, sed ah utroque, id ah 
uno principio el única spiralione. 11 existe cinq lettres antographes <Ui patriardie 
Azarias sous la date du 10 avril 1585, adressées k Grégoire XIII et au cardinal de 
San Severino. Ces lettres se trouvent dans la Bibliüthéque Vaticane, eod. u. 

Contrairement á l’assertion de notre texte, qui parle d'un seul évéque. Le Quien 
dit que. la itrofession fut portée á Home par trois évéques. \Oriens chrislianus. 
t. I, p. 1433 et 1449). 
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seraient enlevées par le Ture, attendu qu’elles sont hautes et 
baties comme des forteresses. lis espérent le faire quand il 
plaira au Seigneur de les rendre á la domination des cliré- 
tiens; c’est ce que tous les Arméniens demandent continuel- 
lement dans leurs priéres, et ils nous disent : « Délivrez-nous 
de la tyrannie sous laquelle nous vivons, alors nous devien- 
drons latin's (catholiques); vous serez alors maitres de nos 
corps et de nos ames et nous ferons ce que vous nous com- 
manderez. » 

II y a encore dans la mérne vi lie douze autres églises ou 
chapelles dans lesquelles se disent la messe et les offices 
les dimanches et (étes. Elles sont tenues convenablement, 
bien que, dans beaucoup d’entre elles, il n’y ait pas d’autres 
emblémes que des croix de cuivre ou de fer. Dans quelques- 
unes on tient les images sous l’autel pour échapper aux per- 
sécutions que les Tures ont l’habitude d’exercer. Ils gardent 
bien conservés dans lachapelle de Saint-Jean, le bras de saint 
Sylvestre pape, le bras de saint Grégoire, archevéque de l’Ar- 
ménie majeure, dit l’Illuminateur, et le bras de saint Nicolás, 
tous les trois placés dans ne l’argent, et garnis de pierres pré- 
cieuses á la maniere des Latins. Ils ont aussi la main de saint 
Barsome le Syrien, mais sans garniture aucune. 

Ils ont beaucoup de livres des évangiles en langue armé- 
nienne, garnis d’argent, aussi beaucoup d’encensoirs et de 
croix en argent, quelques mitres romaines á la mode antique, 
un pluvial en brocart, et un tabouret d’office en fer, qu’ils 
disent avoir été envoyés de Home, mais qui sont consumés 
par la vétusté. Ils possédent encore beaucoup de pluvials, á la 
mode du pays, dont ils se servent á la messe au lieu de cha- 
subles. Ils ont deux Bibles manuscrites, une avec miniatures, 
et beaucoup d’autres livres. Chaqué objet est bien conservé 
et confuí á des prétres particuliers, au nom de la nation. 

Ce patriarche tient sous son obéissance vingt-quatre prélats, 
évéques et archevéques, et c’est aux douze évéques les plus 
rapprochés de leglise patriarcale qu’appartient l’élection du 
patriarche. Mais quelquefois les principaux du peuple armé- 
nien nomment le patriarche par la faveur et l’ordre des offi- 
ciers du Ture, puis ils demandent le consentement des évéques 
et archevéques. D’autres fois encore, les patriarches' devenant 


RELATION L)E l’ÉVÉQUE DE SIDON. 


333 


vieux, de Tassentiment de quelques évéques et des principaux 
de la nation, prennent un coadjuteur, qui est designé en 
mérae temps pour leur succéder. C’est ainsi qu’il en a été fail 
pour le présent patriarche, Azarias, lequel fait évéque de 
Sainte-Sophie par son prédécesseur et coadjuteur du patriar¬ 
cal alors qu’il était prédicateur et maitre, fut de suite con¬ 
firmé et admis par la nation aprés la mort de son prédéces¬ 
seur. 

Les familles soumisesáce patriarcat sont vingt mille envi- 
ron et habitent dans les villes, campagnes et clmteaux de la 
Cilicie et de la Syrie. II y a vingt monastéres de cent lréres 
plus trois cents prétres et beaucoup de diacres et de clercs. 

Les plus lettrés sont : 

Le patriarche Azarias; 

Pierre, vartabed á Gargar; 

Jean, évéque de Zeítoun; 

Diradur, vartabed, áDiurighi; 

David, archevéque de Jérusalem. 


Le patriarche vit d’offrandes et d’aumónes : autrefois il per- 
cevait une redevance par maison chaqué année, mais le Ture 
la lui a enlevée; pour pouvoir vivre, il va continuellement 
en tournée par la nation qui lui fournit ce dont il a besoin, et 
c’est avec les privations que s’imposent ses sujets qu’il entre- 
tient ses moines et serviteurs. 

Au susdit patriarche on a donné parordredu cardinal pro- 
tecteur une mitre de toile d’or, — un cálice d’argent avec sa 
paténe, — un corporal et une bourse, — un corporal brodé de 
fil blanc, — deux tableaux de la Yierge, — vingt-cinq cálices 
d’étain avec leurs paténes, attendu que, dans beaucoup d’é- 
glises, on célébrait la messe avec des cálices de bois, de verre 
ou de terre. 

Les hérésies eterreurs principales de la nation arménienne 
sont les mémes que celles des Jacobites. 

lis disent qu’en Jésus-Christ notre Seigneur, il y a une 11 a- 
ture, une volonté et une opération; 
lis sanctifientDioscorus; 
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Us ne reconnaissent que les trois premiers conciles univer- 
sels. 

Dans le Trisa;/ion, ils ajoutent: Qui crucifixus est pro nobis. 
De plus, ils consacrent avec du vin pur, sans eau. 

Les autres erreurs, je les passe sous silence pour la briéveté 
de cette relation. 
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PLÉROPHORIES 

( Suite.) 


XXIII 

Voici son histoire : J’étais, disait-il, ami de Basile, évéque 
de Séleurie el'Isaurie, qui passait pour parler avec sens et lo- 
gique. Quand on réunit le concile de Chalcédoine, il y alia avec 
d’autres évéques d 'Isaurie, ses suffragants. On l'avait cru jus- 
que-lá zélé et orthodoxe (I). Et quand on apprit en tout lieu l’a- 
postasie qui s’ensuivit, tuus furent remplis d’étonnement et de 
stupéfaction, et ne voulurent pas croire que Basile avait par¬ 
ticipé á la trahison des antees; il en était de méme de moi, son 
ami et son panégyriste. quand il revint en Isaurie pour rentrer 
dans la capitale, beaucoup hésitaient á sejoindre á lui, avant 
d’avoir recu un témoignage évident de la vérité. .Eétais de 
ce nombre, dit le bienheureux Élieime, j’étais encore sécu- 
lier, et je priai Dieu avec foi et avec un cceur simple de me 
maniíester la vérité. Et cette méme nuit, il me sembla voir lía- 
sile qui revenait; tout le peuple courait au-devant de lui, et, 
avec honneur et louanges, le faisait entrer dans leglise. Et 
quand tout le monde allait s eloigner, et que Basile était prés 
de l’autel au milieu de toute la ville avec les femrnes et les 
enfants, un liomine d’aspect terrible, grand et robuste, entra par 
la porte du nord de l eglise, traversa la foule, s’élanca contre 
Basile qui aclievait la priére, lui enfonca un doigt de la main 
droitedansla bouche et lui tourna le visage de son cóté, puis 
il le traína sans que personne osát s’y opposer, il Je llt sortir de 
l’église et le chassa. C’était une prophétie de ce qui devait ar- 

(lj Voir sos ü?uvrcs : Migue, P. (J., t. LXXXV.On trouvora, pago 10, que la con- 
duito do Basile eiivers los mouopliysitos fut tres ambiguo, ce que confirme ce cha- 
pitre. 
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river k l’ordinatiun qui vient d’avoir lieu (i°°i uo,. i <1) 

du saint ot vénérable Sé ve re eomme patriarche de la mé- 
Iropole Antiorhe; car voici que le nom de Bastí# est rayé 
des dyptiques, et qu’il est méprisé de Dieu et des saints. 
Que cela nous donne courage, puisque, maígré la patience di¬ 
vine, nous voyons aujourd'hui la réalisation de ce songe et que 
ceux qui preparérent alorsla prévarication du concite de C/ialeé- 
doine sont maintenant rejetés et maudits par Dieu et par les 
hommes. 

J etáis alors jeune et séculier, clisait le vieillard Étienne, et 
n etais pas expert dans la connaissance des dogmes divins , je 
voyais qu’il trompait tout le monde, il agissait perñdement dans 
tout ce qu’il disait et s’appliquait k persuader á chacun qu’il 
parlait d’une maniere orthodoxe, il cachait son ignominie et sa 
méchanceté, et moi aussi je fus trompé avec les autres et me 
joignis á lui, mais maintenant quej’ai été jugé digne de con- 
naitre la lumiére de la veri té et de partidper á la communion 
des orthodoxes, je me suis rappelé ce songe et ai recu de lui 
surtout le témoignage de la vérité. 


XXIV 

Le méme racontait encore une autre histoire. II me confia, 
cominea son intime ami, quel’un des serviteurs du Messieeut, ily 
alongtemps, la visión suivante oü il était question de lui. « II me 
sembla voir, disait-il, une vaste maison qui ressemblait á une 
église, elle renfermait beaucoup de siéges sur lesquels étaient de 
nombreux évéques, et je te vis entrer (il parlait de moi)et, pendant 
queje regardais les évéques, tu criáis : Voici les renégats et les 
apostats, puis tu pris un fouet, tu les chassas et tu renversas leurs 
siéges ». Le Pére Étienne me racontait cela en rougissant et me 
demandad ce que ce signe présageait Je lui répondis que Dieu 
le savait. Cependant c’était une visión terrible et non vaine, 
comme l’événement l’a montré; elle présageait la suprématie 
actuelle de la foi orthodoxe et le mépris et l’anathéme qui de- 
vaient atteindre les évéques hérétiques. 

(1) En 512. O passage flxe la dató de la composition de l’ouvrage. 
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XXV 

Voici un autre jugement envoyé du ciel con!,re le concile de 
C/ialcódoine. Celui qui l’entendit, le certifia et l’annonga, fut le 
bienlieureux Román us, célebre en tout lieu (1), qui était clief et 
directeur du grand monastére situé prés du village de TUéeué 
(i<u»i; en marge ^c^,l etchez Michel á quinze milles au sud 

de Jérusalem (2). II y avait alors dans ce monastére plus de 
six cents moines qui étaient dirigés par ce saint et vivaient en 
paix. 

Quand on apprit dans tout l’Orient la trahison et l'apostasie 
de Juoénctie t de ceux qui étaient rassemblés a Chalcédoine et 
qui s’appelaient évéques, un deuil su bit et une profunde an- 
goisse saisirent les fidéles en tout lieu, et surtout la sainte ar¬ 
mée des moines. Ceux-ci quittérent leurs couvents etcoururent 
prés de leur pére á tous, prés de rhomme de Dieu qui se tenait 
toujours en présence de la divinité, je veux dire de saint Iin- 
mrmus, ils lui demandérent de montrer, cornme jadis le pro- 
pliéte Élie, le zéle qui convenait au Seigneur et de ne pas se 
convertir ala foi du traitre ni á la perfidia qui rógnait: ils lui 
racontérent ce qu’ils avaient appris de la trahison de .Tuvenal. 
Gelui-ei, avant d’aller au concile, disait á tout le monde : Celui 
qui adhére á cette lettre (de Léon) a sa place a cóté de Simón 
le Mtigicien et du traitre Jarlas, il lui faut aprés cela se faire 
circoncire comme les Juifs. 

Romanus, pressé par la foule des saints moines qui lui deman- 
daient de quitter son monastére, de montrer son zéle avec 
eux, et d’entreprendre tous les travaux pour la vérité, leur ré- 
pondit: « Accordez-moi quelques jours, et revenez me trouver, 
je ferai alors ce que le Seigneur m’aurapersuadé. » II sortit alors 
de son monastére, et se rendit seul dans le désert oü il passa 
dix jours et dix nuits prosterné devant le Seigneur et lui de- 
mandant de faire connaitre sa volunté et son jugement au sujet 

(1) Cf. Pelrus iler Ibi.ror, ]». Romanus y ost appolú « poro rli*s momos », 

Me** mí- 

(¿) On écrit aussi Tekoali et Thocua, au sud-ouest do Rctliléem. Cf. Land. III, 

I». :n:>, l 4. 
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de ce qui s etait passé á Chalcédoine , car les bruits les plus di- 
vers circulaient partout, les uns le maudissaient et en parlaient 
mal, tandis que d’autres Facceptaient. Et, au bout des dix jours, 
il entendit une voix qui lui disait: Va, demeure dans la foi des 
trois cent dix-huit (1) en laquelle tu as été baptisé et tu seras 
sauvé. — Aprés avoir regu ce témoignage, il retourna á son mo- 
nastére, et raconta oette visión aux vieillards accomplis et sa- 
vants de son couvent qui lui répondirent: Ceux de Chalcédoine 
coníirment aussi la foi des trois cent dix-huit et la suivent á les 
en croire, aussi ils placérent les canons des trois cent dix-huit 
avant les leurs pour troinper beaucoup d’hommes. — Romanus 
retourna au désert, recommenca les méines travaux dans la so- 
litude et supplia le Seigneur de lui donner un témoignage 
évident. 11 entendit une voix qui disait: Va, et, pour étre sauvé, 
attache-toi aux enseignements et aux traditions de Fierre , pa- 
triarche d 'Atexamfrie, de l’illustre Grégoire de A éoeésarée 
qui fait des prodiges, de Julos de Fume, á'Afhanase, de Ha¬ 
stie, de Grégoire , de Jmn de Constanthwple , de Cyritle , de 
Célestin et de Dioscore. — Aprés avoir recu ce témoignage, il 
retourna, plein de joie, á son monastére, et y énuméra les ñoñis 
de ces saints. II apprit alors que les renégats aussi croyaient les 
suivre en expliquantfrauduleusement leurs enseignements pour 
tromparles simples, il fallait done demander á la miséricorde 
de Dieu un témoignage clair et indiscutable pour savoir si les 
décrets du concile de Chalcédoine étaient bons ou mauvais. — 
II retourna done au désert, y vécut dans le jeúne, le silence, la 
priére, les pleurs et les gémissements et implora des miséricor- 
des du Seigneur une sentence ¿vidente et sans doute possible. 
II la re^ut de la maniere suivante: Au milieu du jour, il vit des¬ 
cendre du ciel une grande lettre sur laquelle il était écrit: Ceux 
de Chalcédoine sont des renégats, ils ont transgressé, malheur 
á eux et anathéme. — Aprés avoir recu ce témoignage, le 
bienheureux fut entlammé de zéle pour la vérité et la foi ortho- 
doxe au point d’abandonner son monastére et la foule de ses 
fréres pour se joindre, dans un age avancé et avec un corps in¬ 
firme, aux moines saints et zélés qui étaient venus le trouver de 
Y Arable et de la Palestine. 


ti) Nombre dos évéqucs du concile de Nicóe. 
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lis songérent á aller d’abord au-devant de l’apostat 
Juvénal qui revenait, plein d’insolence et comblé d’honneurs 
par l’empereur, du concile des oppresseurs, pour tenter, par 
leurs conseils, par la persuasión etpar des paroles concillantes, 
de changer sa mauvaise volonté et de le ramener au dogine or- 
tliodoxe. Puis, quand ils le virent inébranlable et plein de 
confiance dans un empereur mortel auquel il cherchait á plaire 
plutót qu’a Dieu, tous leinaudirent en face et retournérent á Jé- 
rusalem oü se rassemblérent tous les saints moines et les sé- 
culiers de toutes les villes, et les évéques ortliodoxes qui étaient 
restés chrz eux sans aller au concile; ils commencérent alors 
dans un anathéme écrit par déposer et rejeter le misérable Ju¬ 
vénal, puis, d’un consentement unánime, ils nommérent un 
évéque zéléet saint, rempli de toutes les perfectionsapostoliques, 
je veux dire le bienheureux Théodose (pour succéder) á Jacques 
le Minear frére du Seigneur, ils l’établirent clief, guide et pas- 
teur dans la ville sainte afín qu’il consacrát des évéques pour 
toutes les villes. Le peuple accourait avec grand zéle, se ras- 
semblait et s’approchait de lui, car il plaisait á tout le monde 
et était orné d’une foi ortlmdoxe et d’ceuvres irréprochables. 

Si quelqu’un ne croit pas ce que nous venons de raconter, 
celui-lá pourra se procurer la lettre qu’écrivit le Pére Iloman as 
á l’impératrice Eiuloxie, pendant qu’il habitait Antioche oü 
l’avait exilé l’impie et le tyran Marden (1). Cette lettre n’établit 
pas seulement la vérité que nous venons de raconter, mais elle 
est remplie de sages instructions touchant ce qui arriva alors et 
aussi pour la démonstration des véritables dogmes et de la foi 
incorruptible et sans mélange d’erreur. Cela suffira á tout 
liomme intelligent et sera pour lui une démonstration indubi¬ 
table, une manifestaron de la vérité et un bláme pour la pré- 
varication de Chalcédoine. 


XXVI 

A-pollon ±s>i; diez Michel ), prétre de Gésarée qui y 
dirigeait leglise des orthodoxes (2), liomme juste et saint 

(1) Cf. Land, III, j>. 841,1. 7-lu, et p. 344, 1. 3, etc. 

(2) Cf. ch. xxix. 
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honoré et révéré de tous, qui souffrit beaucoup et montra un 
grand zéle pour la foi orthodoxe, nous raconta le fait sui- 
vant: 

Tandis que le vénérable confesseur, le patriarche Timothve , 
était encore en exil en Chcrsonnése, j’allais le visiter et lui 
demander sa bénédietion. Je remarquai qu’il avait au pied un 
mauvais ulcére appelé par les médecins c’est-á-dire 

mauvais genre, qui produisait du pus. Je reprochai á ses syn- 
celles de négliger la santé de ce vieillard, ils s’excusérent en 
disant : Nous lui avons demandé bien souvent de nous lais- 
ser nettoyer sa blessure et de prendre le médecin convenable, 
mais nous n’avonspu lepersuader; maintenant que le Seigneur 
t’a arnené, avec la crainte de Dieu que tu as, tu agiras bien en 
faisant ton possible (pour le persuader). 

Unjourque je compatissais á ce vieillard, je mejetai á ses 
genoux, plein de compassion. en l’absence des fréres, afín qu’il 
ne crútpas que j’agissais d’aprés leur conseil, et je lui dis : Aie 
pitié de moi et accorde-moi ce que je vais te demander. — Le 
saint me répondit : Léve-toi, et je íerai tout ce que tu me de- 
manderas qui soit possible. — Je restai prosterné á terre et lui 
dis aussitót: Je ne me léverai pas si tu ne me fais pas une pro- 
messe. — Le saint me répondit sans hésiter : Je t’ai déjá dit 
une fois que je ferai ce que je pourrai et ce qui plaira á Dieu. — 
Je me levai alors et chercliai á lui persuader de me laisser 
faire ce queje pourrais et ce qui serait utile pour l’ulcére qu’il 
avait au pied. 

11 me dit : Attends un peu, assieds-toi et écoute, puis il n’y 
aura plus de discussion (entre nous). II placa ensuite le doigt 
sur son oeil et dit: Regarde ce que tu vois ici, n’apergois-tu pas 
sur la prunelle de mon oeil comme une cicatrice épaisse? — Je 
répondis oui, et il ajouta: Moi aussi, je serai un insensé (1), mais 
pour te persuader et pour que tu cesses de me presser, il fautque 
je te raconte commentcela m’est arrivé. Un jourqueje m’étais 
levé matin et que je remplissais le petit office, un homme ter- 


(1) Cf. r.h. xv. Timothée y omploie déjá la máme locution. Est-ec pour accré- 
ditor ses histoires? ün trouvera chuz Théophane (Migue, P- G., t. CV1II, col. 27!») 
qu’il abusait un peu du surnaturel. — On trouvera aussi ( ibid col. 283) qu’il fai- 
sait áGangradcs réunions cides cabales, ce qui est confirmé par le jjréseiit ou- 
vrage. Cf. infra, rh. lxv et suivanís. 
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rible, effrayant et noir, comme le prophéte Job nous représente 
Salan, arriva tout á coup, sortant de la muraille et portant un 
gros livre en main. II étendit et agita son bras en criant : 
« Voilá done celui qui seul resiste á ma volonté et ne veut pas 
m’obéir; accepte au moins maintenant et léve larnain ». II s’a- 
gitait d’un air menaeant et pensait bien m’effrayer par ses pa¬ 
roles. Mais moi, appuyé sur le Seigneur, je lui répondis : Ce 
que tu demandes n'aura pas lieu et je ne ferai pas ta volonté, 
car je ne veux pas devenir l’adversaire de Dieu ni un rebelle 
comme toi, je connais ta faiblesseet ne te crains pas; tes rne- 
naces et tes fantasmagories ne me font pas peur ». A ces paroles 
il se facha et parut plein de venin, comme un serpent ou un 
dragón; il portait, comme je Tai dit, un volume dans sa main 
droite, il le leva et, plein de colére, m’en frappa sur l’oeil- J’en 
ressentis une douleur si violente queje crus mon oeil arraché et 
jeté á terre : mais, gráce á Dieu, cela n’eut pas lieu. 

Quand les fréres vinrent au matin, ils virent comme une 
goutte de sang et de chair qui tombait de mon oeil, et tout cet 
oeil était flasque, et il ne lui restait plus rien de sa prendere 
apparence; ils me proposérent en pleurant de me servir de 
bains et de ce qu’on a coutume de taire pour guérir ces maux. 
ils pensaient toujours que cela provenait d’un coup ou d’une 
cause analogue, mais je ne les laissai pas taire et leur dis : « Je 
sais d’oü cela vient, aussi ne me disputez pas et ne me tour- 
mentez pas, car mon seul médecin est au ciel. » J’attendis pa- 
tiernment, je me jetai devant le Seigneur et me recommandai á 
ses miséricordes; enfin il me secourut, car notre Dieu Jésus- 
Christ m’apparut, placa ses mains purés sur mes yeux, me gué- 
rit et me rendit la vue; il me laissa cette petite cicatrice comme 
marque véritable de sa visite bienfaisante. 

Je sais tres bien que celui qui m’a fait subir cette épreuve et 
donné ce coup, m’a encore, avec la permission de Notre-Sei- 
gneur, causé cet ulcére au pied; et comme k ce moment j’ai eu 
confiance dans le Seigneur qui, k ma priére, m’aguéri, mainte¬ 
nant encore je crois fermement qu’il me visitera; aussi je prie 
ta sainteté de cesser et de ne plus m’importuner á ce sujet. 

J’ai entendu conter cette histoire par beaucoup d’autres qui 
la tenaient indirectement ou directement du patriarche Timo- 
t/a : e, et. en particulier par l’un des syncelles qui étaient réunis 
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prés de lui en Clwrsonése et le servaient en exil. On voit 
maintenant qu’aprés cette expérience personnelle, le bienheu- 
reux Timothée, dans un grand nombre de lettres et d’écrits, 
pouvait, en connaissance de cause, appeler diabolique le concile 
de Chalcédoine , comme réuni et dirigé par le démon, et dire 
que c’était la premiére incursión de l’Antéchrist, et la révolte 
dont parle l’apótre Paul quand il écrit aux Thessafoniciens. 


XXVII 


Le soldat Zénon r Q-Ot, . ro o^olI;n ,w ooj fut en- 

voyéen Palestina par le cubiculaire Cosme (1), pour gar- 

der notre pére févéque Fierre et le pére Isa'ie , moine paisible, 
qu’il comptait conduire á l'empereur Zénon, comme on le lui 
avait ordonné (2). Quand il arriva en Palestina, il raconta au 
bienheureux en notre présence l’histoire suivante : Un certain 
Fierre écolier (i^cl^d) me conta jadis ce qui suit (3): j’étais ami de 
Xestorius, j’approuvais le concile de Chalcédoine et l’empereur 
Mar cien, et m eleváis bien souvent contre ceux qui les invecti- 
vaient. Une nuit, un liomme m’apparut et me dit : Jusques á 
quand seras-tu dans l’erreur et refuseras-tu d’adhérer á la ve¬ 
ri té? Viens done que je te montre oü est l’empereur Théodose 
etoii est Murcien. Et dans un lieu rempli d’une lumiére éblouis- 
sante, je vis le bienheureux Théodose dans une g'loire inénar- 
rable etplus brillante que le soleil. Et il me conduisit dans un 
autre endroit rempli de fumée et de ténébres et me dit: Vois-tu 
Murcien qui est tourmenté ici? — Je répondis que je ne voyais 
personne. — II leva alors Ies yeux au ciel, et dit: Seigneur, dis- 
sipe un peu cette obscurité, afm qu’il puisse voir et croire. Et 
je vis Murcien suspendu ii des crochets de fer, et tourmenté au 
milieu du feu. C’est ainsi que je fus converti et que je devins 
orthodoxe. 


(1) Cf. Lamí, III, 1. VI, olí. n. Cosme est envoyé par Zénon á Alexandrie ponr y 
rétablir I'ordre. Cf. Vie de Sévére, p. ;í?, 1. 9, et Evagrius, II. E., III, 2i. 

' (2) Ce fait est raconté cliez Land, III, livre VI, ch. ti, 

(:íj On reinarquera, une fois de plus, le soin que prend Jean de nolis ajipren- 
dre d’oñ viennent ses recitó. Mictiol omet ici ce conuuenceinent. 
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XXVIII 

C y naque diez Michel et Jales, moines 

integres et dignes de créance, nés dans Tile de City pee, racon- 
taient au venerable Fierre l’liistoire suivante qu’ils connais- 
saient parfaitement et qu’ils avaient con tro lee eux-mémes : II 
y avait, dans l’ile de Cliypre, une église dédiée á un martyr 
dont j’ai oublié le nom. II avait cette propriété, parmi les autres 
thaumaturges, de garder du mal tout homme qui lui offrait une" 
brebis ou une colombe ou ce qu'on a coutume d’offrir dans les 
autres églises. Ce martyr sortait de lui-méme dans cette église 
sans qu’on le portal, et aucun de ceux qui le rencontraient 
n’osait le toucher. 

Quand les évéques revinrent du concile de Chalcédoine et cher- 
ehérentá tromper les simples en leur persuadant qu’il n’y avait 
aucun mal, ce saint martyr apparut par les cliemins á ceux qui 
se rendaient á son temple comme de coutume. II leur disait : 
Je suis un tel, auprés de qui vous vous rendez, n’y allez pas et 
ne vous joignez pas aux renégats, c’est pour cela que je me suis 
éloigné de ce lieu et que je n’y paraitrai plus. 


XXIX 

Un fait analogue se passa á Sébasfe, en Palestine, oü est con¬ 
servé le corps entier de Jean-Baptisle. Le bienheureux Cons¬ 
tantino qui étaitgardien de l’église au temps du concile, était fa- 
vorisé en tout temps des apparitions de Jean-Baptiste. II y avait 
dans le temple un endroit orné de grillages oü étaient deux 
chásses enrichies d’or et d’argent devant lesquelles briilaient 
perpétuellement des lumiéres, Tune était celle de saint Jeart- 
Baptiste et l’autre celle du prophéte Élisée; un troné, sur le- 
quelpersonne ne s’asseyait, était placé dans ce méme endroit. 
Le bienheureux Gsmtantin, lorsqu’il selevait chaqué nuit pour 
veiller, allait d’abord saluer les chásses, puis arrangeait les lu¬ 
miéres et enfin nettoyait le troné avec le plus grand soin. Ces 
détails nous furent donnés par le bienheureux Altas 
prétre, qui dirigeait l’église orthodoxe á Césares, dont nous 
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avons parlé ci-dessus (1). Celui-ci demeura en effet prés de 
saint Constantin etfut son disciple; et quand il le vit si soigneux 
de nettoyer chaqué jour ce troné, il se jeta á ses genoux, et le 
pria de lui dire pourquoi il en prenait tant de soin puisqu’il ne 
servait á personne. Aprés avoir résisté quelque temps, voyant 
qu’il avait affaire á un orthodoxe, il lui dit : Presque toutes les 
nuits quand j'entre ici, je trouve saint Jean-Baptiste sur ce 
troné. 

Le bienheureux Constantin avait aussi grande confiance en 
saint Jean, c’est pourquoi au temps de loppression, lorsque les 
évéques du partí du patriarche T/wodom étaient chassés par 
Mamen et comme il se demandait s’il devait luir lacominunioa 
des renégats et se priver de la présence du saint Baptiste ou de- 
meurer et devenir renégat, il suppliale saint précurseur^o,;) 
du Messie d’éclairer son intelligence et de lui montrer ce 
qui plaisait áBieu; le saint lui apparut et lui dit: Prétre, ne 
perds pas ton ame á cause de moi et ne renie pas tafoi, mais va, 
conserve tafoi sans transgression, et partout oü tu iras, jeserai 
avec toi. II s’en alia done, mena une vie sans tache dans l’exil, 
consérvala foi orthodoxe jusqu’á la fin, et, combattant le bon 
combat, fut couronné de la couronne des confesseurs. 


XXX 

Le religieux prétre Zosime fut favorisé d’un témoignage et 
d’une visión analogues. C’était un étranger, homme intégre, 
qui eut l’honneur de demeurer avec notre bienheureux pére 
Pierre et qui conserva sans transgression jusqu’á la fin la foi 
orthodoxe et fut conservé par elle. II habitait en paix, tout en- 
fant, le mont Sinai, en la compagnie des Peres orthodoxes, puis 
abandonna ces lieux, comme il me le raconíait lui-méme, et 
vint á Jémsalem. Le régime de ces contrées lui plut, et il s’y 
cherchait un lieu de repos. II arriva á Béthel oü le patriarche 
Jacob vit lechelle, et fut aimé du gardien de cet endroit, qui 
chercha souvent á lui procurer le repos convenable. II avoua 
alors franchement qu’il ne pouvait rester, parce qu’il fuyait la 


(1) Serait done le memo que 


aaXSÍ ou ef. cli. x.wi. 
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communion des renégats de Chalcédoine. L’autre insistait : Ne 
te faisaucun souci á ce sujet, reste avec moi, chante avec moi 
et aie soin de ce lieu. — L’esprit de Zosime inclinait vers ces 
propositions, quand, une nuit, il vit lepatriarche Jacob, homme 
resplendissant, vénérable et grave, revétu d’une tunique et por- 
tant un baton, qui se promenait en cet endroit; il s’approcha de 
lui et lui dit: Comment toi, qui es orthodoxe et qui es en com¬ 
munion avec les orthodoxes, songes-tu á demeurer ici? Ne 
transgresse pas la foi i cause de moi, mais háte-toi de fuir la 
compagnie des renégats, et tu ne manqueras ni de biens, ni de 
lieu (de repos), ni de ce qui te sera nécessaire. II s’éloigna, et 
demeura ainsi jusqu a la fin de sa vie, inébranlable dans les 
saintes actions et dans la foi orthodoxe. 


XXXI 


Notre vénérable Pére, Févéque /b'me,nousracontait l’histoire 
suivante au sujet d’un saint homme nommé le paire Héliodore 
. II quitta le monde et se retira sur les montagnes et dans les 
valléesdu Tauros en Cüicie. Pendant de longues années, ilchoi- 
sit sonhabitationehezles animauxsauvages, loindes hommes, et 
se nourrissait sans préparation des pousses d’arbre et des racines 
sauvages, aussi sa chevelure lui servait de vétement été et hi- 
ver. Dcschasseurs de cerfs etd’autres animaux sauvages, pas- 
sant dans ces lieux selon leur coutume, apercurent le saint de 
loin et le prirent pour un animal étrange á cause de son aspect 
sauvage; ils lui jetérent un filet et Pattrapérent aprés qu’il eut 
ainsi passé beaucoup d’années dans la solitude. 

Ainsi découvert, et ne pouvant plus se livrer aux oeuvres 
d’abnégation á la suite de la croix, les habitants du pays lui 
persuadérent plutot et méme le contraignirent d’habiter dans le 
monde; il habita dans un monastére et devint pére de moines. 
Quand il fut prés de mourir, il appela ses disciples et leur dit: 
Dans vingt-quatre ans (1), les évéques renieront la vraie foi. 
Quand vous verrez arriver cette perturbation, fuyez en Égyple , 
car c’est la que se conserveront les restes des orthodoxes, ainsi 


(1) Ceci so passait done au lí?. 
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que clans la Palestine qu’ils ont visitée. Notre bienheureux Pére 
alia en Égypte , comme il nous le racontait, et y trouva un de 
ses disciples, liomine ágé et saint, qui lui raconta ce qui pre¬ 
cede et le persuada. 


XXXII 

Notre vénérabíe Pére Fierre disait encore : Je connais un 
saint qui, apresta mort dubienheureux et orthodoxe empereur 
Théodom, entendit dans sa cellule une voix du ciel qui disait: 
Voici que le ciel est ébranlé, il va tomber et écraser la terre sans 
épargner personne, car le grand empereur orthodoxe Théodom 
est mort. 


XXXIII 

Notre Pére nous racontait encore au sujet d’un comte 
(aoQjL^ooc^,), Tundes grands d 'Alexandrie qui venait souvent 
prés de lui, et participait avec lui aux mystéres : celui-ci lui 
racontait : Au temps oü le méchant Nestorius était en exil en 
Thébcude , je fus envoyé par le comte pour donner de 

Targent aux soldats qui y étaient. Je causáis ainsi nécessaire- 
ment avec Xestorius etentendis ses blasphémes. Unjour queje 
causáis avec lui, un homme vint annoncer qu’on le rappelait (á 
la cour) et qu’un préfet allait venir le chercher. 

Alors, emporté par ses pensées, rempli de joie et tout ému, il dit: 
« Pourquoi cela? N’avais-je done pas tort de dire que le Messie 
n’était pas Dieu et que Marie n’avait pas engendré Dieu » (1)? A 
ces paroles, sa langue lui refusa son Service et sortit de sa bouche 
et il mourut en la mordant, un jour avant Tarrivóe du préfet 
( sXDQJL» qui était envoyé pour le chercher. 

Le Pére Théodore, moine qui, á la fin, fut évéque(2) etqui alia 
dans ce méme lieu en exil, nous affirmait que la terre elle-méme 
ne voulut pas recevoir son corps aprés sa mort, mais elle le re¬ 
jeta par troisfois et les habitants du pays furent obligés de Ten- 

(1) Cefait est raconté moins exactement diez Lancl, III. p. 119, 1. 19-24. 

(2) C’est de ce moine cjn’il est question diez Land, III, p. 340. Cf. Viede Sévcre , 
I», 2Ñ. I. .10, et p. 29, 1. 39. 
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velopper dans une corbeille et de le inettredans un mur (1). Le 
bienheureux Timothée écrivit un chapitre sur ce sujet dans son 
Uistoire ecclésiasti/jue (2); j’ai donné ici ce qui peut étre utile. 


XXXIV 

Potamon^^ ds), l’un des saints et anciens inoines de Seété. 
monta de la pour habiter en Égypte en cellule. Et, á cette épo- 
que, notre pére quittant la Palestino pour l’Égypte, habita avec 
lui; il nous racontait á son sujet : « II avait recu du ciel un 
pouvoir sur les diables, il lui suffisait de jeter de l’eau au nom 
du Messie sur ceux qui étaient tentés pour ehasser aussitót les 
démons. » Quand il entendit parler d’un bienheureux nominé 
Séfalaris il alia demander sa bénédiction, en se ca- 

chant soigneusement, pour qu’on ne put savoir ni qui ni d’oü il 
était, car á ce moment Protérius était (évéque) á Alexandrie et 
persécutait les saints. Et ce Potamon (qui rencontra Pierre) 
le reconnut aussitót en esprit et lui dit : Ne te préoccupe pas 
de cela, ó évéque Pierre , ne te préoccupe pas, Dieu se vengera 
bientót, car l’Église de Dieu a intercédé pour vous autres évé- 
ques, et ce sodomite et ce meurtrier sera tué, — il parlaitde 
Protérius. — Trois jours aprés, en effet, Proétrius fut tué. 


XXXV 

II y avait un moine &'Antioche des plus remarquables du 
clergé et nominé Dasile , qui fut l’instrument du salut de notre 
Pére Pierre alors enfant dans la ville impériale, et lui donna le 
goüt de la viemonacale (3). Le bienheureux racontait á son sujet 
qu’il abandonna le monde, prit la croix du Messie et le suivit. 
II habita seul dans le désert de la Thébaule durant trente-cinq 
ans, puis entendit une voix du ciel qui disait: fíasile, va aux 
pays habí tés et combats pour la foi, car les évéques et les rois 


(1) Cola signifie. saris doute <|u'il fut enterré á la modo egyptienne. 

(2) Cette histoire est mentioimée par mi les sources do Midió! le Syrieu. Cf. 
di. xxxvi. 

(3) Ce ehapitre et le suivant montrent <juo Cierre ét-.iit en cora á lacouron 43*». 
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renieront le fils unique de Dieu. Quand il vint prés de la térra 
(habitée), il trouva non loin de la mer une cáveme dans un en- 
droit non fréquenté, il y demeura douze ans dans les mémes 
conditions que le Pére Héliodore qui fut pátre et dont nous 
avons parlé ci-dessus (1). Un navire approcha de cet endroit et 
des matelots descendant pour chercher ce dont ils avaient be- 
soin, le trouvérent et l’annoncérent aux habí tanta du pays. 
Quand il fut ainsi découvert, on lui demanda de venir dans les 
pays habités de Lycie. II y alia et y fonda deux monastéres de 
saints moines, l’un d’liommes, l’autre de femines. 

A cette époque l’impie .Vesforttís‘était évéque de Constanti- 
nople et y préchait ses blasphémes. Basile entendit de nouveau 
une voix du ciel qui lui dit : Montre ton zéle, va á Constanti- 
nople et réprimande Limpie Nestorius qui blasphéme et a renié 
ma foi. — Sans hésiter, celui-ci partit pour Constantinople, 
entra dans leglise et trouvant Limpie Nestorius en chaire et 
faisant un próne, il le réprimanda devant tout le peuple en di- 
sant : Sois orthodoxe, évéque, ton enseignement est mauvais; 
pourquoi renverses-tu les dogmes des Peres? — Nestorius s’ar- 
réta dans son próne et Basile reprit á haute voix : Sois maudit, 
Nestorius, ainsi que ta méchanceté. — Et aprés le départ des 
fidéles, Basile, appelé par Nestorius, montra la méchanceté de 
celui-ci aux évéques qui étaient la. Enfin Basile s’approcha de 
l’empereur Théodose qui passait sur la place et lui cria : O em- 
pereur qui es baptisé au nom de la Trinité, pourquoi ne la con- 
fesses-tu pas? Car Ies enseignements de Nestorius vont contre 
la Trinité. — II fut alors saisi par le Thrace Flavien, qui était 
maitre de pólice (po^o . rrtr>; m . I f souffrit beaucoup par ses or- 
dres, fut ílagellé et blessé, puis, en dépit de Tindignation pu¬ 
blique, fut condamné á Lexil. Mais quand cela fut connu dans 
la ville, le peuple l’enleva et le conduisit á l’église de Sainte- 
Euvhérnie oü il habita un certain temps prosterné devant le 
Seigneur de vérité et lui demandant de ne pas supporter jus- 
qu’á la fin que Nestorius manquát de respect á Dieu. 

Sur ces entrefaites, il arriva ce qui suit : Le bienheureux 
empereur Théodose sortait sur la place publique, quand une 
brique ( 1 ^^) tomba d’en haut, le toucha á la tete et le mit en 


(1) Cf. ch. xxxi. 
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péril de mort. Quand il fut sauvé centre toute espérance et pen¬ 
dan t qu’il était dans la crainte et le tremblement, il vit de nuit 
un liomme qui lui dit : « Tu souffres cela á cause de Basile, le 
serviteur de Dieu que tu n’as pas écouté parce que tu résistais á 
ia crainte de Dieu. » II fit aussitót amener le saint, s’excusa et 
lui demanda ce qui lui ferait plaisir. — Mais celui-ci répondit: 
Je ne demande pas les choses qui me sont agréables, mais celles 
qui plaisent á Dieu, et affermissent son Église. Ordonne qu’il y 
ait un conc-ile pour réprimer Ies blasphémes de Nestorius contre 
Dieu, Tanatliématiser et le chasser, car telle est la volonté de 
Dieu. Et Tempereur le crut aussitót et ordonna la réunion d’un 
concile á Épliése, oü Nestorius fut anathématisé et chassé en 
exil (1). 


XXXVI. 

Notre Pére l’évéque Fierre nous racontait que l’épouse de 
Daniarias premier hipparque, la vénérable El tana, 

(u-m) était une sainte femme qui faisait beaucoup d’aumónes 
et aimait le Messie par-dessus tout. Trois ans avant que Nesto- 
rius fñtévéque (2), un angeluiapparut et lui dit: Eliana, Eliana, 
dans trois ans un certain évéque sera nominé a Consta ntinop/e: 
alors prends garde á toi et ne rerois pas la communion de lui. — 
Aprés trois ans vint Nestorius, et elle ne voulut jamais le rece- 
volr dans sa demeure lorsqu’il se présenta á plusieurs reprises 
pour lui faire visite, ni participer aux mystéres avec lui. Quand 
elle entendit ses blasphémes, elle fut enflammée d’un zéle divin, 
et ne demandait qu’a connaitre la vérité. Elle se rendit k l’é- 
glise, et il advint que ce méme jourpendant que Nestorius pré- 
chaií arriva Basile le diacre á'Antioela > dont nous avons parlé 
ci-dessus. Celle-ci alors, de la place élevée qu’elle occupait, cria 
k liaute voix : « Maudit sois-tu, Antéchrist. » Car elle reconnut 
que la visión qu’elle avait eue contre un certain évéque, visait 
Ies hérétiques des deux natures. 

Puisque j’ai raconté ce fait, je vais encore ajouter la cliose 
étonnante qui arriva, á la fin, á Nestorius en exil et qui con- 


(1) Cette causo du premiar concile d'Éphése (431) était. jo crois, inconniir. 
{i) C’est-á-dire en li 7 ». On pourrait Iire Ilélúno aussi bien qu’Éliana. 
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lirnie le songe de la bienheureuse Eliana : Nestorius avait été 
exilé á Oasis (1); il y fut pris et fut emmené en captivité par des 
barbares nommés M¿£umx (2) il fut délivré, et ne put de- 

meurer de nouveau k Oasis, mais bien dans la ville de Pan, 
ainsi nonimée de cet animal á deux natures; il y fut gardé jus- 
qu’á sa mort, qui arriva au temps dont nous avons parlé, oü, 
frappé par la colére de Dieu, il fut condamné et mourut. Pour 
conñrmer ce fait il me parait nécessaire de citer la partie de 
riiistoire du bienheureux patriarche Timothée qui y a trait (3). 

Extraif de Vhistoire que saint. Timothée, archevéque d'A- 
fexandrie, écrivit á Gangra. — A cette époque, par la permis- 
sion etla volonté de Dieu, il arriva, á cause de nos nombreux pé- 
chés, que le bienheureux empereur Théodose mourut, un an 
aprés le second concile d 'Éphése. Son successeur n’hérita pas 
de son zéle ardent pour la foi, aussi toutes les affairesdes Églises 
furent troublées á l’inverse de la loi qu’avait édictée contre les 
hérétiques le bienheureux Théodose. Depuis lors jusque main- 
tenant, les serviteurs de Dieu furent persécutés, et toute langue 
blasphématrice et rebelle put se déchainer contre le Messie. Dés 
son avénement, Murcien envoya en Égypte un tribun des gar- 
des (4) pour rappeler l'impie Nestorius et un évéque, nommé 
Dorothée, qui de sa propre volonté s’était exilé avec lui. Quel- 
ques-uns racontent que ce Dorothée é tait tres aimé de celui qui 
régnait alors. Quand le tribun arriva en Thébaide , — on le sut 
depuis, car ce ne fut pas public, — il trouva Nestorius gardé au 
cháteau fort de la ville nommée Pan, oh il avait été conduitgra- 
vernent malade. Car Nestorius avait été enlevé par les barbares 
de la ville d'Oasis ( .coa. Qpo i), oü il avait été exilé par le bienheu¬ 
reux empereur Théodose, et avait été vendu par eux aux liabi- 
tants déla ville de Pan. Lorsque lecomte Andró, qui était alors 

, 1 ) <>f. Eaml, Anécdota s¡/riaca, t. III, p. ÍÍ9 et p. 194. 1- 6. 

(2) C'es barharos sobl aussi mentionnés choz Ilaabe, Pctruis der Iberer. p. 87. lis 

avaient détruit las nionastí*ros du dósert de Scétá. Cf. Evagiúus, Histoire ecrlé- 
siaslii/ue , I, 7. Joan Moschus, daus lo Pralum spiriluale, ch. cxii, raconte aussi 
quo los viurent á tuóront dos moiiios et on onimonóront prison- 

niers. 

(3) Cf. ch. xxxiu. 

(1) II so nommait Joan. Cf. Land, Anécdota si/riaca, III, p. 119, 1. 17 ;p. lío, 1.3: 
et p. 125, 1.6. Evairrius donno un récit parallólo á celui de ce chapitre: //. E., I. 

olí. VII. 
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en Thébaide, l’apprit, du vivant de l’einpereur Théodose, il Iui 
lit dire, aprés son rachat, de demeurer dans le carap et 

de n’y faire aucun acte de rébellion ni aucun discours. L’en- 
voyé de l’empereur l’y trouva avec Doroihéo, comme nous l’a- 
vons dit, leur litconnaitre ses ordres, et, á cause des Égyptiens, 
leur annonga en seeret qu’ils n’avaient plus rien á craindre de 
leurs adversaires. Dorothée conseilla au tribun d’attendre un 
peu, á cause de la faiblesse de Nestorius, mais son état empira 
de jour en jour, sa langue lui re lusa son Service et sortit de la 
bouche en présence du tribun. sa parole devint indistincte; sa 
langue se décomposa au point qu’il devint un objet d’horreur 
et de pitié, comme le tribun le raconta plus tard á beaucoup. 
Dieu avait amené lui-méme ce que nous venons de raconter, car 
le tribun njouta qu’il eut soin de faire venir les médecins céle¬ 
bres de toutes les villes qui étaient dans le voisinage de Pan, 
mais ils ne purent sauver le malade, car c’est Dieu qui l’avait 
frappé et qui fit connaitre sa mort terrible á beaucoup par les ré- 
cits du tribun et des médecins. Aprés la mort de Néstor i os, Do¬ 
rothée l’enterra en cet endroitavec l’aide du tribun, qui retourna 
ensuite á la cour d’Apion ( v o*s/ 

XXXVII 

J’ai encore entendu raconter á notre Pire Pierre, lorsque 
j'habitáis Arca ), ville de Phénicie(cliez Michel: ..n.m 1 * jij. 
avec lui : 

Quand j’étais jeune et habitáis k Constantinople au palais, 
mon ame était puré et je viváis en ascéte, je portai les pensées 
de inon esprit sur le mystére de la sainte Trini té, comment lors¬ 
que nous confessons un Dieu, nous croyons en une Trinité de 
niéiiie essence, éternelle et sans coinmencement, et que 1’un déla 
Trinité s’est incarné pour nous. Et dans un songe, je vis, nous 
dit-il, le saint apótre Fierre qui me prit, me porta dans un lieu 
élevé, me placa devant lui comme un enfant et me montra dans le 
ciel une grande lumiére inabordable et incomprehensible qui 
avait une forme de roue comme le soled (1) et il me dit: Yoici le 
Pére, puis,une seconde lumiére qui suivait la premiére etlui était 


Uj Cf. la roue bouddlmjue. 
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semblable en tout, et au milieu d’elle était Notre-Seigneur le Na¬ 
zareen, comme on le représente, et il me dit, Voici le Fils, et en¬ 
suite une troisiéme luiniére semblable en tout aux préeédentes 
et saint Fierre dit encore : Voici le Saint-Esprit, une essence, une 
nature, une gloire, une puissance, une lumiére, une divinité en 
trois personnes. Tous trois sont inaccessibles, celui du milieu 
seulement a une figure de Nazaréen pour montrer que celui qui 
a été crucifié est fun de la Trinité et non un autre. Les deux 
autres ne sont qu’une lumiére inaccessible, sans figure et in- 
compréhensible. 


XXXVIII 

Anianus, scolastique pur, vénérableet orthodoxe, nous racon- 
taitque son pére recut le baptéme á Alexandrie, quand il était 
enfant,des mains de notre Pére, puis il habita la Cilicie , et enfin 
prit á Constantinople une femme vénérable et ornée de vertus, 
mais qui n’était pas orthodoxe et adhérait aux deux natures. 
II s’efforga souvent de l’amener á la foi orthodoxe, mais elle de- 
meura inébranlable, de sorte que, animé d’un zéle divin et d’un 
saint amour, il écrivit fréqueinment á notre bienheureux Pére, 
qui était en Palestine — c’est de luí seul qu’il recevait la com- 
rnunion — pour qu’il priát Dieu d’éloigner sa femme des parti- 
sans des deux natures; et quand notre Pére eut prié, il arriva 
ce qui suit : 

La bienheureuse eut une maladie grave, de sorte que les mé- 
decins en désespéraient. Ainsi proche de sa fin, elle eut la 
visión suivante : elle fut portée par les anges dans un lieu obs- 
cur rempli de ténébres et de pourriture oü Pon entendait pleu- 
rer ceux qui n’ont aucun repos et aucune consolation, puis les 
anges la portérent dans un autre lieu rempli de lumiére et de 
gloire et d’une joie inénarrable; elle y vit les saints revétus 
d’habits brillants et occupés á louer Dieu. Et les anges lui di- 
rent: Voici ceux avec lesquels est ton mari, et les évéques qui 
adhérent au concile de Chalcácloine sont avec les autres. Si tu 
veuxt’attacher á eux, nous demanderons á Notre-Seigneur qu’il 
prolonge ta vie d’une année; va done, fais la paix avec ton mari, 
puisque tu auras la méme foi que lui, et garde-toi de tout pé- 
ché et de toute négligence; ala fin de l’année, nous viendrons 
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chercher ton ame et la porterons oü tu as vu. Celle-ci, sortant 
de sa faiblesse, appela aussitót son mari qui était dans une autre 
maison á cause de son deuil et avait revétu des liabits noirs. II 
se leva aussitót, de sorte que ses voisins la crurent morte, mais 
il la trouva vivante, renvoya ceux qui étaient lá et apprit d’elle la 
conduite de Dieu á son égard. Elle luí conta tout son reve et 
lui dit: II dépendde toi queje sois guérie; si tu veux que je 
vive et que je reste avec toi, donne-moi la communion sainte 
des orthodoxes que tu recois toi-méme. Celui-ci, persuadé que 
c’était la volonté de Dieu, nota le jour de la visión; il avait la 
communion que notre Pére l’évéque Pierre lui envoyait tous les 
ans, il la crut et eut confiance en elle, il lui parla d’abord, puis 
lui donna les mystéres sauveurs (i-^°v3 inv (1). Elle se leva, 
vécut d'une vie puré dans la perfection de l’orthodoxie et dans 
une grande rectitude et mourut á la fin de 1’année. 

Ces prodiges furent racontés par le scolastique [nianas 
(.coopf) á ceux qui accompagnaient rarchimandrite et évéque, le 
Pére .lean, et le Per e .lidien, prétre, et les Péres Anch é et l'aul 
et le Pére Théodore et á toute leur compagnie, quand Zénnn 
Ies manda et les fit venir á Constaathwple. 


XXXIX 

II arriva une chose analogue au bienlieureux Clan dieu qui 
était procureur de tous les biens de leglise d'EleuUiéropo¬ 
lis (2). II était du partí des évéques, mais avait grande amitié 

(1) D’apivs ctí eliapitre : !■» ora attarhait uno rertaine impnrtanoe au ministro 
do la ooimiiunioii ij ■ ^A: í” un la reooitá dixtanre, une fois pour uno anuéC: 
:{" ou parait en prendió et en donner quand on le jipae ¿i propos. Voici, comino 
óclaiirissoment, une histoiro tiróe d’un auteur catholique postóriour dójá citó, de 
Jew Mosclius (Pruluni $¡áriltmle, cliap. 79; clu'z Miinie, Palrolugie grmfw, 

t. i.wwm, o) : 

Au tomps de Denys, evoque do Sideucie, un monopliysite avait un dome.sliquo 
atXholiquo; ■■ celui-ci, solon Tusare do la provinco, onveloppad’unlin.ao tres blanc la 
communion qu’il avait recuo le saint jour du jeudi saiut et la dépusa dans uno 
arnmire •*. Le maitre la vit, mais ne voulant pas s’en servir, car il n"était pas 
catlioliipio, il reforma rarmoire; son servitmir ótant parti ot no revertan 1 pas, il 
l’ouvrit raniu'e suivantí' pour prendre la communion ot la briilor, aftn tío ne pas 
la conservar uno secondo année. II trouva qng Ies particules sacréos avaiont 
poussó des épis. 

C2) Ville sitmie á peu pros á rni-clieinin entre Jérusalem ct Ascalon. 
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pour le bienheureux Pére I! orna ñus et il lui ñt de nombreuses 
et al (undantes aumónes pour son monastére (1) etdurant sa vie et 
aprés sa mort. II tomba aussi malade, et, proche de sa fin, eut 
une visión et un téinoignage analogue au précédent. Etaussitót, 
durant une nuit sombre, il ordonnaá ses familiers de le prendre 
et de le porter au monastére du Pére Romanus, qui était á cinq 
milles de la. Et quand il y arriva, et se fut confessé (~.°iwo) aux 
saintsPéres et aux chefs du monastére qui étaient avec le Pére 
Léontius, il les suppliaavec larrnes et gémissements non seule- 
ment de l’admettre á la communion des orthodoxes, mais de lui 
donner l'habit monacal, et aprés avoir encore vécu troisjours, 
il mourut plein de joie, et fut enterré avec les prétres. Et la 
cause de ce salut miraculeux est Paumóne, á laquelle rien n’est 
impossible. 


XL 

Le bienheureux Boniface plus loin et 

chez Michel prétre romain, était si acharné contre les 

partisans du concile de C/m/cédome, qu’il ne tenait méme pas 
une simple conversaron avec aucund’eux, serait-ce un séculier, 
etil ne se laissait pas interroger par lui, á moins qu’il n’anathé- 
matisat d’abord le concile de Chalcédoine, et il faisait cela pour 
tous ceux qu’il rencontrait, hommes ou enfants. Car, au temps 
oü il était infidéle, il avait eu la visión suivante : il lui avait 
semblé voir un homme mort en putréfaction placé sur un lit 
devant le saint Sépulcre, tout l’endroit était rempli de sa 
puanteur. Puis, subitement, il revint á la vie et sembla prét á 
marcher. II tenait á la main un livre qu’il donna au Pére Boni¬ 
face en lui disant: Regois ce livre de moi. L’extérieur était beau 
et bien orné, mais quand il l’ouvrit, il letrouva plein de saletés. 
C’était un témoignage de ce que Xcslorius, aprés sa mort, devait 
revivre en .Javenal, qui serait ainsi l’héritier de sa vaine 
gloire. — Notre Pére Fierre , qui habitait alors la ville sainte, 
nous en prédit autant au sujetde Juvénal. 


(1) Il s’agit sans doute, non du monastóro do Thúcué (of. eh. xxv), mais do colui 
<luo Mtit Romanus pros d'Élouthóropolis, dans un villano d'Eudoxie. Cf. Land, III, 
p. M45. 1. $4-1. 
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Un diacre indigne, aprés son Service au Saint-Sépulcre et á 
l'église, eut eommerce avec une fenune, puis il revint coucher 
commedecoutume au lieu saintdu Golgotha, au liaut 
et, comme c’était Lliiver, dans le lit approprié. Les portes étant 
fermées, il entendit une voix qui disait: Ma maison est remplie 
d’impuretés, Juvénal l’a changée en latrines (1). — Au matin, 
les portes ne furent pas ouvertes, car celui-lá restait couclié dans 
son lit. On courut réveiller et, devant tout le monde, il conta son 
péché en pleurant. A ce récit chacun fut saisi de crainte, et 
notre Pére nous racontait que, depuis ce jour, Gérontius 
(2), diacre du couvent de la bienheureuse Mélanie (3), 
jeunait deux foisquand il devait prendre le Service du soir. 

# 

XLII 

Juvénal, avant le concile de (’halcédoine, voulait ordonner 
notre bienheureux Pére qui habitait une cellule dans la ville 
sainte, á cóté de la tour du patriarche David (4). Le saint, qui 
le savait, se gardait soigneusement et ne sortait nulle part. 
Un jour, qu’il y avait féte dans la ville sainte de Sion, Juvénal 
envoya des Iiommes pour le saisir et l’amener devant lui. Mais 
comme ilsapprochaient de sa cellule, Pierre entendit une voix 
qui disait : Léve-toi et fuis par cette porte, car des hommes sont 
envoyés par Juvénal pour te prendre de forcé et t’ordonner. 
— II se leva aussitót, il se jeta á bas du liaut d’un toit elevé et, 
par le secours de Dieu qui l’aida etle protégea, il tonaba debout 
sur ses pieds. II put ainsi éviter ces gens et depuis ce jour-lá ne 
voulut plus voir cet impie. 

(1) Plusieurs motsdans ce chapitre sont illisibles. 

(2) Cf. Pelrus der Ibcrer, p. 31. ftaabe renvoieaux Acia Jinll., t. II, p. 07S, 6Nu, 
686 . 

(o) V. cli. i.xxx. Cf. Pclrus der Ibercr , p. 27, 2S. 

(4) Ce chapitre manque chez Michel. En revancha, le fait qu'il cnoncc se trouve 
diez Raahe Pelrns der Ibercr, p. 5<i. Un récit n'est pas copié sur l'autre. Leur 
grande rcsscmblancc demontre pour nous la véracité des deux históricas. 
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XLIII 

Une femme des environs d’-lsca/tm, la bienheureuse Mika, 
qui vécut jusqu’á cent ans, fut éprouvée par la miséricorde de 
Dieu tandis qu’elle vivait en cénobitedans la pureté etla crainte 
de Dieu, ctelle en recut un témoignage au sujet déla violence 
qui devait étre faite au concilede Chalcédohw. Elle le raconlaá 
tout le monde, et affermit les adversaires du concile. Elle vit 
clairement Satan qui la menaca de mort et lui dit: 

Pourquoi as-tu 1’imprudence d exciter les gens contre le 
grand concile et d’en dire du mal? puis il arracha le haut de 
la chaise sur laquelle elle était assise, renversa cette cliáise en 
réalité et non en imagination et en arracha les barreaux. J1 
combattitainsidurantlongtemps avec elle, jusquá ce que, for- 
tifiée par la foi, elle ramassa de la poussiére, la lui jeta au nom 
du Seigneur et le mit en fuite, et depuis lors il n’osa plus com¬ 
batiré avec elle. 

Cette histoire nous fut racontée par le Pére Thóodore, prétre, 
qui la tenait de cette personne excedente et sainte. 


XLIV 

La vénérable Ourbakia (1), fdle d’un évéque de Orete 
(u^;oi), était diaconesse. Aprés la mort de son pére, elle aban- 
donna le monde, par amour du Messie, avec son frére, le 
bienheureux Euphrasius, puis elle abandonna son payset vint 
avec son frére dans la ville sainte, oíi ils achetérent une de- 
meure prés du saint lieu de l’Ascension. Ils y vivaient en paix 
dans l’ascétisme et le Service de Dieu. — Aprés quelquetemps, 
saint Epipíame, un évéque de l t amplril¿e(2 ), aprés l’annulation 
de l’encyclique (3), ne voulut pas adhérer aux évéques pour cette 
annulation, il fut chassé de son siége de Pamphüie, partit en 
exil, vint á la ville sainte, fut recu par eux, et vécut avec eux 


( 1 ) Cf. Cll. LI. 

(?) Cl'. di. lxxxv. Land. III. p. 174 1. 4, ct Yie de Sévértt, p. !0. 1- 7¡7. 
fi?) cr. ch. xxii. 
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clans la tranquillitéet l’ascétisme pour Pexemple et 1’édification 
de cliacun. Le diable en fut jaloux et suscita contre eux la per- 
sécution suivante : Le gouverneur (p^*) de Jónisalem leur 
en voy a l’archidiacre de l’église de P Ascensión avec d’autres 
hommes pour les convoquer. Quand il arriva diez eux et vit leur 
perfection, qu’il connaissait du reste, étant leur voisin, il leur 
dit : Soumettez-vous á votre évéque, vous ygagnerez votre de- 
meure, la tranquillité et son affection. Et comme la bienheu- 
reuse disait : Coinment pourrions-nous transgresser les pro- 
messes faites au Messie, et adhérer au concile de Chalcédoine, 
il lui dit : J’en réponds, vous ne ferez aucun péché. — Elle re- 
partit, je ne puis pas sur ta garantie exposer le salut de mon 
ame; du reste, écoute, seigneur Pére, si les saints Iícnoch, Héli 
et Daniel venaient me conseiller de vous suivre et si une voix 
du ciel me criait: Crois-les et adhóre á leur enseignement, je 
ne voudrais pas le faire, á moins que mon pére, le moine et le 
Pére Timothée, qui m’a donné la foiorthodoxe en ('rete, ne re- 
vienne me délier de mon serment. Que celui qui a des oreilles 
pour entendre, entende. 

lis furent ainsi jugés dignes d’étre méprisés et poursuivis 
pour le Messie avec saint Épipltune, leur maison fut saisie avec 
ce qu’elle contenait, ils recurent la couronne des confesseurs et 
vinrent á A Imaiulrie, oü ils furent regus avec honneur par les 
clercs orthodoxes, les moines et les séculiers. Ainsi, de toute 
maniere, ils louérent Dieu, qui les soutint toujours, enfin ils 
vinrent a Maiouma de Gaza oü ils moururent. — Cette bien- 
lieureuse et prophéte était remplie des dons de l’Esprit-Saint, 
elle mourut quant au corps pour vivre quant k l’esprit, on 
peut dire en vérité qu’ayant choisi la bonne part, elle a sa de- 
meure au ciel. 


XLV 

Notre bienheureux Pére nous dit teñir Ehistoire suivante de 
deux saints moines de CU ¡cié nommés Tourqétas et Hermogétw 
*o>eL 4 ciAfo¿) qui allérent á la cour au temps oü il s’y trou- 
vait et la lui racontérent. « L’impie hérétique Théodore de Mop- 
suesie, partisan des deux natures, qui fut avec Dioclore le 
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maítre de Xcston'us, eut la folie préjucliciable áDieu d’expliquer 
á son sens propre les lettres qui sont dans les Actes des Apo¬ 
tres et dans l’Évangile de saint Jean (1), et quand nous allámes 
le trouver pour le lui reproclier, il se facha contre nous en di- 
sant : II n’appartient pas aux moines de recliercher de telles 
choses; et il nous renvoya honteusement. Mais trois jours aprés 
il mourut possédé du démon et se dévorant lui-méme. 

Et, aprés l’Encyclique, beaucoup de moines et de saints en 
tout pays ne voulurentpas, avec l’aide de la bonté divine, adhé- 
rer a sa condamnation; mais, enflammés d’unzéle divin, demeu- 
rérent dans la fói et la confession orthodoxe. 


AL VI 

Voici un prodiga qui eut lieu en Pamphilie. Des moines 
qui adhéraient aux évéques partisans des deux natures cou- 
paient du bois dans une forét. lis rencontrérent des moines or- 
thodoxes et disputérent au sujet de la foi. Enfin il plut aux 
deux partis de faire l’épreuve du feu et d’en accepter le juge- 
ment. lis jetérent dans un bucher rencyclique de la vraie foi et 
la profession de foi du synode de C/ialeódoine avec la lettre de 
Léon , puis attendirentle jugement de Dieu. Des que la profes¬ 
sion de foi et la lettre de Léon eurent touché le feu, elles furent 
réduites en cendre et en poussiére, tandis que la divine encycli- 
que fut conservée sans tache et sans mal au milieu du feu. Aussi 
les partisans des renégats se repentirent, quittérent leur erreur 
et, remplis du zéle déla crainte de Dieu, devinrent orthodoxes. 


AL VII 

Et si quelqu’un ne croit pas ce prodige dont Dieu est témoin, 
en voici un semblable que nous raconte le bienheureux Basi- 
lide ; chez Michel moine excellent. Dans un 

village prés de Ptolémaide arriva ce qui suit. Prés de lá était le 
monastére du Pére Claudien qui, au temps de la défection, fut 

(1) La versión syriaque du Commenhtire de Théudore de Mops ueste sur lovangile 
saint Jean vient dVtre publico par M. 1’abbéChabot; un vol. in-8° de 412 paues; chez 
l.eroux, I'aris, 1897. 
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un athléte plein de zéle et dirigea le combat pour la foi orthodoxe. 
Voici done ce qui arriva. Le prétre de ce village discutait au 
sujet de la foi avec í’un de ses paroissiens, homme ignorant, il 
est vrai, mais orthodoxe et zélé pour la foi, et il voulait l’obliger 
á lui obéir ou á quitter le village. Conime tous les habitants du 
village s’élevaient contre lui, ce prétre fit venir rhomme ortlio- 
doxe et lui dit : Tu demandes oii est la vraie foi, allunions un 
feu et mettons-y tous deux notre main droite, celui dontla main 
se conservera sans blessure aura la foi orthodoxe. Le laique 
disait : Je ne suis qu’un laique et un pécheur et toi tu es un 
prétre, comment pourrais-je ainsi entrer en jugement avec toi? 
Mais Ies habitants du village qui étaient présents applaudirent, 
battirent des mains á cette proposition et exigérent que cela se 
fit. Alors il accepta; on rassembla beaucoup de bois et on y mit 
le feu, puis les habitants du village leur attachérent les mains 
avec des rameaux et les mirent dans le feu. Et la main du pré¬ 
tre fut aussitót brúlée tout entiére tandis que celle du laique or¬ 
thodoxe demeura sans blessure. 

Et ce bienheureux moine Bastidle nous disait : Je vendáis 
alors de Tliuile; et comme je passais dans ce pays pour vendre 
de l’huile, j’eus l’honneur de causer avec ce confesseur, je me 
réjouis avec lui et je fus confirmé (dans la foi). 


XLYIII 

Voici encore un prodige semblabie á celui-lá qui eut lieu dans 
un village du Saltón nominé Afta (n^>i). 

Acoté de ce village est le monastére de Saint -Stjlca/n (pq^), 
le Fére des moines (1); la habitait un moine pur, humble et 
plein de douceur, nominé Épiphane, qui professait avec tout le 
couvent la foi orthodoxe qu’il avait regue des saints Peres et 
des moines orthodoxes, je veux dire des bienheureux Tetina et 
Marón 0O p^,) (2), qui étaient de ce pays. L’ennemi, qui tend 
des embuches, jaloux de leur salut, excita contre eux le prétre 
du village, homme puissant et juge de l’endroit. Quand il vit 

(1) Sur Svlvamis Cf. Sozomúne, Ilisl. ecclcs ., VI, 32, et IX, 17, ct Petras íler Iberer, 
p. 17. 

(2) V. suprach. vn. 
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que cet homme seul se séparait de son église et n’adhérait ni á 
lui ni aux habitants du village, poussé surtout par ceux-ci, il le 
inanda et le condamna a des coups, a des opprobres et á l’ex- 
pulsion pour le jour suivant s’il n’adhérait pas á ses doctrines. 
Ce pauvre orthodoxe lui dit : II m’est impossible de renier la 
foi que j’ai recue des saints Peres. Puis il se prépara á la fuite 
et á offrir a Dieu ce pélerinage, lui remontrant les vexations et 
les afllictions qu’il supportait pour son nom. — Et le jour sui¬ 
vant, ce prétre mourut en pleine santé et sans aucune maladie, 
de sorte que tous les habitants furent remplis de crainte et d e- 
tonneinent; ils laissérent l’orthodoxe Épiphane et ne l’obligé- 
rent plus á partir, mais celui-ci, ayant regu la couronne dans 
ce juste jugement, fut jugé digne d’étre admis dans le monas- 
tere de notre saint Pére,le bienheureux Isa'te, oü il avait 

coutume de participer aux saints mystéres. Aprés sa mort il 
fut enseveli dans leglise avec les saints, dans un tombeau qui 
est á l’écart. 


XLIX 

Quand notre Pérequitta M ai o ama aprés la persécution et se 
retira á Alexandrie, il y fut recu par un homme qui aimait les 
étrangers et les saints, et fut oublié par beaucoup (1). 

Le Pére Pior, Pére desmoines, prophéte célebre partout, en- 
tendit une voix qui lui disait : Léve-toi, va á Alexandrie, et 
quand tu arriveras auprés de levéque Pierre, le confesseur qui 
a été chasséetqui secadle lá, console-le, affermis-le etréjouis- 
sez-vous ensemble. Et comme le Péredemandait : Qui 
m’indiquera l'endroit oü il se trouve? la voix lui dit : Mets-toi 
en route, et ne t’inquiéte pas. — II se leva de nuit et vint á la 
ville. Quand il poussa la porte, il vit une colonne de feu qui le 
précédait, et cela non seulement sur la place publique, mais 
jusquá l atrium et á l'ascension des échelles dans Ies nombreu- 
ses habitations (we° o^o ira d^q) jusqu’á ce 

qu’il arriva au lieu oü habitait le vénérable Pierre. Le Pére 
Pior monta et frappa á la porte, mais le bienheureux n’osait 

(1) Cf. Peí rus der Ibcrer, p. 58-60. Pierre s’enfuit k Alexandrie et s'v cacha de 
crainte de Protérius. Celui-ci envuya des honimes pour le tuer. Alors Pierre 
gítgna la Thébaíde et la ville de úpuy/o?. 
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ouvrir, ne sachant qui c’était. Le Pére Pior lui dit. Ne crains 
pas, ó Pére Picrre, c’estmoi, je suis le pauvre Pior , le Seigneur 
m’a envoyé prés de toi; alors il ouvrit la porte, recut le saint, 
et tous deux se réjouirent et se consolérent ensemble. 

Or le maitre de cette maison avait un nourrisson qui n etait 
pas encore baptisé, il demanda a notre Pére de le baptiser, et 
comme le bienheureux remettait á plus tard parce qifil n’avait 
ni lieu convenable ni les ministres qui devaient étre avec lui 
pourPaider, il insista tellement que le bienheureux dut fermer 
sa porte et ne plusl’ouvrir. Or, quand il ouvrit sa porte, il trouva 
le petit enfant qui se roulait et rampait devant lui. Le bienheu¬ 
reux en fut trés átonné et se persuada que la volonté de Dieu 
était de baptiser l’enfant. II n’avait avec lui que le Pére Pior 
qu’il recevait alors et qui n’était pas clerc, mais lai'que. Cepen- 
dant, vu la nécessité, il lui persuada de teñir l’enfant au-dessus 
du bassin pendant qu’il verserait de Peau. Et quand ce luí-el 
vint pour le prendre, il vit la gloire du sacerdoce au-dessus de 
latéte du bienheureux, il lutsaisi de crainte ets’enfui ten crian t: 

(1)! c’est-á-clire : Seigneur, Seigneur! Le bienheu¬ 
reux le rejoignit et lui persuada á grand’peine de s’associer á lui 
pour cette action sainte, il lui dit : Ne crains pas le jugement, 
comme si tu étais indigne, mais, dans cette nécessité, accomplis- 
sons la volonté de Dieu afín que ce fidéle ami des étrangers, qui 
nous a recus, soit favorisé de ta bénédiction et de la miséricorde 
de Dieu. 


L 

Le méme Pior dans une visión vit une grande foule de moi- 
nes qui portaient une longue croix sur leurs épaules. lis étaient 
en deux groupes, ceux d’un bout étaient tournés vers ceux de 
l’autre bout, et ils se génaient mutuellement. Cette visión an- 
noncait la scission actuelle qui provient des contro verses et des 
disputes entre les moines orthodoxes d’Égypte et de Palestine, 
les deux partis combattent également á cause de leur granel 
zéle pour l’intégrité de la foi. 

Un saint du tempspassé,le Pér eLiicius (^^)des cellules (2), 

(1) Ces frióte sont la transcription «ln copU: : uOTCJMCí. 

(2) Cf. cli. ni. 
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avait prévu tout cela en esprit, car il clisait á ceux qui 1'entona 
raient : Si quelques-uns de vous vivent encore, il viendra un 
tenips oü deux partís témoigneront vaillamment en faveur du 
Messieet del’orthodoxie etilsne s’accorderont pas ensemble (1). 


LI 

LabienheureuseOt/rfozAta, dontnousavons parlé plus haut(2), 
eut aussi une visión terrible qu’elle racontait elle-méme : II lui 
sembla en songe qu’elle montait de nuit á l’église de 1’Ascen¬ 
sión pour y prier seule en tranquillité. Quand elle se fut mise á 
genoux sur les degrés, elle vit sous le portique qui précéde le 
Saint-Sépulcre une íemme revétue de brillants habits de pour- 
pre. Elle fut saisie de crainteet se jeta la face contre terre, mais 
la Mere de Dieu, car c’était elle, s’approcha et la releva en di- 
sant: Ne crains pas, Mére, et ne t’effraie pas; puis elle la prit 
par la main, la conduisit avoc elle,et, l’éclairant, la fitregarder 
en dehors du portique vers le bas. puis lui dit : Regarde dóne¬ 
la montagne, l’as-tu déjá vue conime cela? Dis-moi comment 
elle t’apparait. — Ourbakia répondit : Cette montagne me 
semble jonchée de tronos d’arbres. — Et la Mére de Dieu ajouta : 
De máme que tu vois cette montagne, ainsi l’Église de Dieu 
sera couverte de schismes jusqu’ála fin du temps. 


Eli 

Leontina chez Michel -xoa^op), membre de Tune des 

familles filustres et renommées d'Ascalou, renonga enfin au 
monde et devint moine et archimandrite. Saint Zénon (3) lui 
prédit qu il arriveraitá lepiscopat et ne mourrait pas évéque. 
Quand il fut évéque d'Ascalou, selon la propliétie, il s’efforca 
de gagner l’amitié et de l'hérétique A estováis qui oceu- 

pait alors l'église de Constantáwp/e. II était plein d’hypocrisie 

(1) Cf- V te de Sévére, p. 30, 1. 58-31. On y t ron vera que Sévéro rétablit 1'iinion 
dos Orientaux ot des Éíryptions. Cot ouvrago-ci cst done antérieur á cetto unión. 

(2) Cf. ch. xuv. 

(3) Était un disciple du célebre Sylvanus. Cf. ch. vinel xlviii. 
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et de l’esprit du monde; aussi quand l'impie Nestorius fut en- 
voyé en exil, il luí adressa des témoignages d’honneur et des 
dons. Puis quand on réunit le concile de Clialcédoine, il y alia 
aussi et l’on assura que ce fut lui plus que tout autre qui en- 
traina Juvenal dans l’apostasie. Les habitants d'Ascaltm, irri- 
tés á cette nouvelle, résolurent non seulement de ne pas Fac- 
cueillir, mais de le chasser et de le lapider; aussi quand il 
revintet passa á Ascalon durantla nuit, des qu’il apprit la co¬ 
lóre du peuple, il se retira á Chypre, oü il mourut. 

Ses familiersle prirent et voulurent le ramener secrétement 
á Ascalon pour l’y enterrer de nuit. Us trouvérent. un navire, 
qui venait de Constantinople, et Fy placérent. Or il y avait sur 
le méme navire le corps d’un cocher qui était d’Ascalon et 
avait été appelé á Constantinople oü il avait brillé dans son 
art. Aprés sa mort, les siens Foignirent de miel, le placérent 
dans un cercueil de plomb et le renvoyérent aux siens. Mais il 
survint une tempéte violente, les vagues s’élevérent et l’équi- 
page se trouva en péril de mort; les matelots jetérent du lest 
pour s’alléger d'autant; ils songérent ensuite á jeter aussi le 
corps du cocher et á ne garder que celui de Févéque á cause de 
Fhonneur dü á Fépiscopat. Mais la justice de Dieu dirigeant 
tout cela, les matelots, affolés par les vagues et la tempéte, je¬ 
térent le corps de Léontius en place de celui du cocher. Quand 
ils abordérent á Ascalon , ils avertirent la famille de Léon¬ 
tius , qui vint prendre le corps durant la nuit avant que 
personne n’en fut averti dans la ville, afm de Fenterrer promp- 
tement. Quand ils ouvrirent le cercueil pour enterrer le corps, 
ils trouvérent le cocher avec tout son costume, le bonnet (W*) 
en tete, le fouet (*»&**} au cóté et entouré de bandelettes. Alors 
la famille, pleine de honte, ordonna á ceux qui étaient la de 
ne conter cela á personne, mais d’enterrer Je cocher comme si 
c’était le corps de Févéque Léontius. Un dit que c’était un 
homme excellent, qui aimait beaucoup faire Faumóne et obser- 
vait les commandements. Ainsi fut accomplie la prophétie de 
saint Zénon. 

Jen ai entendu beaucoup d’autres qui affirmaient ce fait. En 
particulier le vénérable Zaeharie, prétre, me disait : Zosirrn , 
le premier d’Ascalon, m’a conté et affirmé qu’il avait vu cela. 
II était de la famille de Léontius et fut done invité secrétement 
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avec les autresá venir pour l'enterrement, il put done voir tout 
cela et en témoigner (1). 


liii 

Notre Pére nous disait: Trois ans avant le concile de Choleé- 
doim, je me trouvais á Jérusalem avec le bienheurenx T/iéu- 
dote (2) et d’autres Peres, quand, vers la septiéme Iieure du jour, 
nous vimes distinctement trois soleils dans leciel, l’un á Porient, 
l’autre á l’occident et le troisiérne au milieu du ciel. Comment 
s’opéra ce prodige et cette visión, Dieu seul le sait, mais il an- 

llOngait pjsnrn; lin^w ■ 


LIV 

Notre Pére nous racontait: Quand j'étais en Égypte, au temps 
oü le bienheureux Théodose , patriarche de Jérusalem, rnourait 
á Consla nlinop le pour la dótense de la vérité (3), je le vis cette 
méme nuit morder au ciel, revé tu d’un habit blanc,comme ont 
coutume d en porter les evoques de Jérusalem quand ils baptisent. 
Je vis briller cet habit jusqu’á son entrée au ciel, et quand je 
recus la nouvelle de sa mort, je remarquai qu’elle était arrivée 
le jour méme de mon songe. 


LV 

A ceux qui nous disent — : Tout le monde va dans les églisos, 
tandis que vous étes á l’écart et ne formez qu’un petit groupe et 
unschisme, comment pouvez vous prétendreque vous étes ortho- 


(1) 6» récit est assez curieux. II ost non motas curieux de constator qu’il pst 
confirmé par lemss. syriai|UP 11 o 234déla tíibltethéque Xationale. Lpontius y est ap- 
pelé évéi|iip d’Ascalon ait fel. 43 v, pnis, au fol. 4-1 v°, on raconto «iu'il fut jetó 
á la iner et qu’un autre fut rapporté á sa placo : ■■ Quand nous étions k Uangrftj 
dit I’auteur de la Vie de Dioscore, notre I’ére Pierre Flbérion nous écrivit qu’il 
<*n était ainsi ... 

(2) Cl'. Betrm der Iberer , p. 1!>. Un y touwa que Pierre decida beaucoup 
de sos camarades á se faire moines; parren ceux-ci était Tliéodote. — Pierre était 
done á Jérusalem en 44S. 

(3) Peu aprés la mort de Jlarcien. c’est-á-dire vers 45N. Ce £hapiti*e se trouve 
jiresque textuellement che/. Land, III, p. 313.1. 15-19. 
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doxes et dépositaires de la véritéf — les Péres nous ont legué 
la réponse suivante : 

Rappelez-vous combien de milliers d’liommes quittérent 
YÉgypte oii ils avaient vu tant de prodiges, et, á Pexception de 
deux, tous furent des rebelleset des transgresseurs de la loi qui 
furent prives, á cause de leur infidélité, non seulernent des biens 
éternels, mais aussi de Pentrée dans la Terre Promise. 

Le grand législateur et prophéte Motee leur disait : Xe parti- 
cipez pas au mal avec la multitudes 

De méme, en Perse, lorsque toutes les tribus des juifs adoré- 
rent Pidole du roi, trois enfants seulernent demeurérent inllexi- 
blesetne transgressérent pas leur foi,etceux-ci ne se bornérent 
pas á louer Dieu et á étre honorés par luí, mais ils préchérent 
encore la vraie foi á Pempereur et á tous ceux qui les entou- 
raient. Auxquels veux-tu te joindre et avec lesquels prends-tu 
partí?— Avec Josué íils de Nonn, Calebt ils de Ioufna et les 
trois enfants de Itabylone ou bien avec la foule qui a adoré l’idóle 
d’or. Medite cela et méprise la foule qui était á Chalcédoine, 
au concile des renégats. C’est á elle surtout que Pon peut appli- 
quer les paroles adressées aux prétres par le prophéte Jéré- 
mie : De nombreux pasteurs ont détruit ma vigne et souillé 
mon héritage, ils ont changó ma propriété fertile en désert non 
fréquenté (1). — II est encore écrit : Un seul qui fait la volonté 
de Dieu Pemporte sur mille (2). 


LYI 

Quand le renégat Jh venal revint du concile des oppresseurs, 
il plut aux saints Peres orthodoxes et aux moines de Palestino 
de se porter au-devant de lui, et de prendre tous les moyens 
qu’ils pourraient, pour Pamener á reconnaitre sa faute, á se. 
corrigeret á rejeter le scandale du monde (3). Ils demandérent 
á notre Pére Pierre qui vivait alors en paix sur le rivage de 
Maimnna d’aller avec eux, mais il refusait parce qu’il navait 

(1) Jerámie, mi, lo. 

(2) Eccli., xvi, o. - 

(3) Cctteriéiriardic '(les moines ost aussi racontée diez líaabe : Pafnis der Iberer. 
1 ». b2, et dnv. Lamí. III, i, tu. cli. o. — V. supra vli. x. et di. xxv. 
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pas coutume de sortir et pour ne pas rencontrer de séculiers, 
surtout eeux de la cour qui venaient en grand nombre avec Ju- 
vénal pour l’aider et le protéger. Alors Notre-Seigneur lui appa- 
rut et lui dit : Jesuis opprimé, ma foi est transgresséeet toi tu 
cherches tes aises et ton repos (1)! Alors, pleind’émotion, Pierre 
se mit en marche et tous marchaient avec joie comme s’ilsal- 
laient au martyre. 

II y eut une contro verse entre les Peres et Limpie J avenal; et 
le bienheureux Théodose, que les orthodoxes nommérent plus 
tard évéque de Jérusalem, lui reprochait en connaissance de 
cause la trahison de Chalcódoine, car il y avait assisté et était au 
courant detout, il découvrait átous l’hypocrisie et la trahison de 
Juvénalí'2). Celui-ci, irrité,ordonnaáunhomrne á'Aiwyre ,qui le 
suivait, de traiter Théodose comme un perturbateur et un rebelle. 
II allait le faire, quand le bienheureux Pierre, qui était encore 
moine etn’était pas honoré de l'épiscopat, et qui avait connu cet 
homme á la cour, s’avanca, rempli d’un saint zéle, rejeta son 
capuchón en amére, et lui dit d’un ton de prophéte : Toi qui oses 
t’interposer dans une question de foi et tranc'ner en tout, n’as-tu 
pas fait telle et telle chose cette nuit-ci? Je suis le moindre de 
tous les saints qui sont ici, mais si tu le veux, je le demanderai 
et le feu du ciel descendra aussitót et te brülera avec eeux qui 
te suivent. —Celui-ci, plein de crainte et de tremblement, le re- 
connut, se jeta á ses pieds et lui dit devant tout le monde : 
Laisse-moi, seigneur Xabarnougi (3), je nesavais pas que tuétais 
ici. — C'est ainsi que fut sauvé le bienheureux Théodose , car 
personne n’osaplus rien direou faire contre les saints. (L’homme 
d’Ancyre) prit Juvénol et le íitrentrer á Césarée (-1). 

LVII 

Le Pére Paul, ^m.a aa ai o¿„ qui demeurait avec le Per e Andró, 
alors vieillard etchef de monastére, racontait l’histoire suivante. 

(1) C'est peut-etre celta visión «|ui cst racontée choz I.and, t. III. 1. III, cli. mi 
et qui est repovt.ee h une date postérieure. 

(2) CT. I.and. III, p. 117, 1. 1et Evagrius, II. E., II. eh. v. 

(3) C'est le nota ibérica de Pierre. 

(1) Mais Mareien envoya le córate Doro til do avec ordre de tout taire rentr®* 
dans le devoir et de n'épurgiw que Pierre l’Ibérien, I.and. III. p. 127, 1. 10-15. 
C’est a pros cela qn’eut lien le massacre des moines á Xaplousc. Ib id., 1. 20-26. 
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Au temps du concile de Choleédoine, je viváis en tranquillité 
avec mon frére Théoséüe. C’était un homme éloquent, et qui 
possédait les Sciences profanes. II était perplexe au sujet du 
dogme des deux natures, et demanda au Seigneur de lui témoi- 
gner ce qu’il devait croire a ce sujet, et qui il devait suivre de 
ceux qui refusaient d’admettre les deux natures ou de ceux qui 
les admettaient. Saint Jean VÉvangélñte lui apparut et lui dit: 
Celui qui existe depuis le commencement et qui s'est révélé á 
nous, comme vous le savez, nous l’avons vu de nos yeux et 
nous l’avons touché de nos mains dans le Yerbe de vie. — Aprés 
ce témoignage, il n’eutplus d’hésitation etprécha la vérité. 


LVIII 

Un certain Élie (ou uu), qui était prétre etéconome de la sainte 
église de Jémsolem et s’éloigna aprés l’apostasie, car c’était 
un orthodoxe fervent, raconta á notre bienheureux Pére Fierre 
et au Pére Elimine, prétre (1), qu’á l’époque du concile á'Éphése 
oü fut déposé Nestorius, il s’y rendit avec Jiwénal et vit la 
grande hypocrisie de celui-ci qui était prét á traliir, mais crai- 
gnait le bienheureux Cyrille et son zéleardent; aussi, depuis 
cette époque, il ne voulut plus recevoir la communion de sa 
main, car il le regardait comme un hypocrite et un traitre. 


LIX 

Si les traitres de Chalcédoine nous disent : Pourquoi nous 
appelez-vous transgresseurs ou traitres, nous répondons : Une 
loi apostolique dit: si je bátis á nouveau ce que j’ai détruit, je 
montre que je suis un transgresseur. Or vous qui avez maudit 
á Éphése Nestorius, l’inventeur des deux natures, avezdéfendu 
de parler de deux natures et avez anathématisé tous ceux qui 
osaient ou oseraient parler ou enseigner ainsi, comment neseriez 
vous pas coupables et transgresseurs, lorsque vous avez décrété 
k Chalcédoine les choses mémes que vous aviez condamnées á 

(1) C'f. ch. lxxix. 
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Épliése (1), et cela par crainte liumaine et par effroi d’uii empe- 
reur impie; et vous a vez recu sans jugement les impies Théo- 
dorel et Ibas qui avaient été déposés et rejetés. Ce n’est pas seu- 
lement une fois. mais deux, trois et cinq fois que vous étes 
tombés dans les mémes contradictions, et avez déraciné le mal 
pour le replantee ensuite. En effet, commeje viens de le dire, 
vous avez déraciné ce do gane impie á Ép/iése , puis vous l’avez 
replanté a Constuntinoph * avec F ¿avien , ee partisan des deux 
natures: peu de temps aprés. au second conciled’Éphése présidé 
par le patriarche orthodoxe D¡oseare, avec Juvénal et la foule 
des évéques orthodoxes vous avez á nouveau déraciné le mal, 
enfin vous l'avez bientot replanté au concile de Chalcédoine, et, 
comme je Tai dit plus Iiaut, vous avez regu sans jugement Tima¬ 
dor el et Ibas, qui avaient été rhassés a cause de cette impiété. 
Flus tard, dans Yenryc/iyue. au temps du bienlieureux arehe- 
véque Ti molí me, vous avez renié universellement cette impiété 
et enfin vous l’avez rétablie dans l'acte nommé antieney- 
r.lique 12). C’est de vous que le propliéte./dráme a dit: « Apprenez- 
leur a se servir de leurs pieds, ils n’ont ríen épargné de ce qui 
existe. Vous étes des roseaux agités par le vent, vous vacillez et 
tremblez á tout soufíle, vous étes toujours boiteux des deux 
jambes et ne vous trouvez jamais dans le cliemin de la vérité. » 
C’est de vous qu’il est écrit : « Je liáis les transgresseurs » et 
Dieu a témoigné contre vous quand il a dit dans le prophéte 
Isai'e á la fin (3; : « Sortez et vous verrez l’état de ceux qui ont 
prévariqué contre moi, leur ver ne meurt pas, leur feu ne s’éteint 
pas et ils seront en spectacle á tous les homrnes. » 

Et ce n’est pas seulement á cause de ce que je viens de rap- 
peler que vous étes prévaricateurs et que l’on vous appelle 
ainsi, mais encore parce que vous avez transgressé la profession 
de foi du premier concile 'd'Éphése qui a expulsé Xestovius; 
ily futdécrété qu’il n’est permis á personne, évéque ou elere, de 


(1) Jeari eonfond toujours les OAtholiqu.il avec los Xostoriens. Touto son 
mentation tombe clono á l'aux. 11 sorait tomps qg| los .lacobitos (<|uo nous tppo- 
lons ¡i lort Eutyehions. car ils conclaimiont Eiitychós — el'. Lamí III, p. 18W, 1. ¿4. á 
Eli), 1. o) s'aporooivont «jn'ils so sópanTont dos catholiquos á l’origino surtout pour 
une ipiostion ile ih,ofs mal cimpris. Pour los .lacobitos aalurr signiliait personne. 

(á) Sur l'c nqycliquedo Iiasilisipie ot rantiencyglique di* Zénon, cf. I.and, Anecilolu 
Syriaca, t. III, livi'o V. chapitros i. ii. tt't et v. 

(3) Cli, iavi, 24. 


FLEROPIIORIES. 


371 

faire, d’exposer ou d’écrire une autre profession de foi que celle 
érnise par les trois cent dix-huit évéques (1) avec l’assistance 
de FEsprit-Saint, et ceux qiy feront cela seront déposés, les 
évéques de leur épiscopat, et les cleros de la cléricature. Ceux 
qui se rasseinblérent k Chalcédoine connaissaient tres bien cette 
profession de foi, aussi ils cominencérent par s’élever contre ce 
qu’on leur demandait de décréter, ils criérent á liaute voix et 
protestérent que personne ne pouvait faire une autre profession 
de foi, qu ils n’avaient pas cette audace, que les Peres l’avaient 
défendu, que c’était inutile et que du reste ils n’en avaient pas 
le pouvoir, car un canon disait que ce qui existait suffisait. 
Beaucoup de raisons de ce gen re sont rapportées dans les actes 
écrits alors, á la confusión de l'hypocrisie et de la transgression. 
De plus, un canon apostolique nous ordonne de les maudire. 
Car il est écrit: « Que celui qui vous donnera un enseignement 
différent du mien soit anathéme », et encore : « si moi Paul ou 
bien un ange du ciel vous donne un enseignement différent de 
celui que vous avez regu, qu’il soit anathéme (2) » . Or ils nous ont 
enseigné ce qui n’est pas dans FÉvangile ni dans le concile des 
trois cent dix-huit Peres, ni surtout dans les actes du concile 
d’Éphése qui anathématisa Mestorius et le dogme des deux na- 
tures. De plus, ceux qui se rassemblérent á Chalcédoine nous ont 
donné contre tout droit une nouvelle profession de foi, et par 
suite tombent sous l’anathéme apostolique et sont maudits avec 
justice par tous lesfidéles. Ce n’est pas de nutre propre jugement 
que nous les anathématisons, mais c’est en suivant les canons 
aposto! iques et les professions de foi des saints Peres que nous 
les déelarons transgresseurs et maudits. 


L\ 

Un liomme craignant Dieu de notre époque vit en songe tous 
les évéques reunís; l’apótre Saint. Paul était au milieu d’eux 
et leur disait : Voici les préceptes que je vous ai donnés, 
voici les bornes que je vous ai posées, voici mes commande- 
ments; et aprés les avoir reprimandés il leur dit : Preñez et 


(1) A Xiern. 

(2) (jal., i, K 
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lavez-vous la figure dans ce vase. — II y avait au milieu d’eux 
un vase plein d’eau et quand ils se furent lavés, leur figure fut 
couverte de lépre et l’Apótre dit¿ Pas un de vous n’a été trouvé 
pur. 

LXI 

J’ai entendu dire qu’un saint avait grande familiarité avec 
Limpie Mcircien, il le réprimanda au sujet du dogme des deux 
natures et luí dit spontanément et avec sainteté: Je suis prés du 
Messie et l’ai accompagné en tout lieu, quand il faisait des pro- 
diges, guérissait, enseignait, était injurié, poursuivi, arrété, 11a- 
gellé etcrucifié, et quand ilfut enterré, ressuscita, monta au ciel, 
et s'assit á la droite de son Pére, j’étais partout avec lui et celui 
que j’ai vu enseigner, guérir les malades et ressusciterles morís 
était aussi celui qui souffrait, qui pleurait, avait faim et soif et 
supportait les autres souffrances, je n’en ai jamais vu deux en 
lui, un etun autre, mais c’était toujours le méme qui opérait des 
prodiges et souffrait, et le Yerbe de Dieu incarné n’a qu’une na- 
ture. L’impie Murcien futinterdit et couvert de honteet lelaissa 
en paix. 


LXII 

Un autre servíteur du Messie nominé Jean l’un 

des fidéles á'Alexandrie (1), discutait avec son comte qui était 
nestorien et noyé dans le dogme des deux natures (2). II lui dit: 
Tu crois que la sainte Vierge est mere de Dieu. Et comme ce- 
lui-ci répondit: Je crois qu’elle est mere de Dieu et mere du 
Messie, il répondit : En a-t-elle done engendré deux ou un? — 
Et l’autre ainsi pressé eut la bouclie fermée et tous les voisins 
dans leur admiration louérent Dieu qui avait donné tantdesa- 
gesse á son serviteur pour la vérité. 

LXIII 

Le pére Jean, évéque appelé et archimandrite d'un 

monastére d’Égypte, liomme saint et prudent, disait au sujet 

(1) Cf. supra ch. xx.wi. 

(2) Ce eliapitre. romnie le précédent et bien d’autres, prouve ce que j’ai anuoncé, 
á savoir que pour les Jacobites nnture signili^ persunne. 
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du concile de Ghalcédoine: C’est la parole dite par les Juifs 
au Messie : Pourquoi toi, qui es homme, te fais-tu Dieu, en 
te eoraparant á Dieu? 


LX1V 

En Pamphilie, un séculier, nommé Marcianm , orthodoxe 
zélé, répriinanda publiquement son évéque au sujet de la foi 
qu'il enseignait mal. II fut saisipar le gouverneur (pq.=;/) et fut 
frappé sur le dos et le ventre au point d’étre laissé pour mort. 
On le conduisit ainsi á sa maison, croyant qu’il allait mourir. 
Le jour suivant il était complétement guéri. II raconta aux fi- 
déles : Je vis un homme vétu d’habits blancs qui se tenait á 
ma droite et depuis lors je ne sentís plus les coups, ils me 
touchaient comme du papier. Un homme qui avait un mal 
cruel et n’avait pu le guérir depuis plusieurs années le lava 
avec le sang qui coulait du corps de ce fuléle, il prit ce sang 
avec foi et fut aussitót guéri de son mal. 


LXV 

Au temps oü notre vénérable Pére, le Pére Fierre , était évé¬ 
que et demeurait dans son église de Maioiuna, le Pére Isoi'e, le 
solitaire, eutdanssacellulela visión suivante: II vit au milieu de 
la terre habitée un tas d’ordures, large et élevé, qui en couvrait 
la plus grande partie, et mettait les gens en fuite par sa puan- 
teur. Un ange portant une pelle descendit du ciel, etdit au Pére 
Pierre , évéque : Prends-moi cette pelle et débarrassela terre de 
ces ordures, car tu es chargé de Ten purifier. Le saint s’excu- 
sait en disant: Je ne puis pas faire cela, c’est au-dessus de ma 
forcé et c’est méme complétement au-dessus des forces hu- 
maines, mais Tange continua á le presser jusqu’á ce qu’il eüt 
pris la pelle en main pour purifier la terre. 

Aprés cette visión, le Pére Isaie quitta sa cellule des Taube et 
vint trouver le bienheureux á Maioiuna. Quand ils se furent 
salués, il lui raconta sa visión, puis retourna á sa cellule. Quant 
á la signification de ce songe, la sagesse de Dieu, qui sait tout, 
la connait seule, et le temps futurdevait la montrer. 
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LXY (bis) 

Le bienheureux Timothée , archevéque d 'Alexandrie eí 
confesseur, raconta ce qu’il vit au Pére Jean qui lui fut envoyé, 
quand il était en Chersonése (1), par les Peres orthodoxes de 
Palestino et par nutre Pére Pereque Pierre.(2) pour le visiter 
et le consoler : quand on rassembla le concile de Chaicédoine , 
je vis en songe une grande assembléedans l’église d'Alexandrie, 
et quand je m’approchai pour recevoir la communion (i.^íq^), 
je trouvai que le pain était noir et le vin cliangé en vinaigre, 
cela annoncait la trahison qui devait avoir lieu, par la permis- 
sion divine, dans les églises. 


LXYI 

L’archevéque Timothée raconta encore au méme : Lorsque 
le bienheureux J.h'oscom devait se rendre au concile, j’eus la 
visión suivante: je vis le bienheureux IHoswre entrer á Péglise 
de Saint-Jean-Baptiste pour lui demander de revenir saín et 
sauf, et lui faire une priére. Aprés la priére, il alia s’asseoir sur 
les degrés, selon sa coutume, et quand il se fut assis, tout le 
clergé s’éloigna et Pabandonna; je restai seul avec lui, et tandis 
que j'y étais, voici qu’un grand loup furieux accourut et se jeta 
sur saint D¿oseare, il le prit par derriére et le mordít, mais 
coinme il n’avait pas de dents, il ne lui fit aucun mal. Un soldat 
arriva alors, et tua ce loup féroce, qui n’est autre évidemrnent 
que Protérius (3). 


LXYII 

L’archevéque Timothée raconta encore au méme : Je vis, á la 
méme époque, un clieval sauvage et indompté qui grattait du 


(1) Timothée fut d abord exilé á Gangra. ftóis de lá en Chersonése, cf. Land, III. 

I. IV, eh. xi. Cf. sui>ra, ch. xxvi. 

{■2) Cierre avait contribué au sacre de Timotliée, cf. Land, III, p. 136, 1. 15. 

(3) Protérius est aussi appelé un loup choz Land, t. III, p. 121, 1. 13. II fut 
tué par Ies soldats romains, c'est-á-dire grees. ( Ibhlem , p. 130. Cf. Évagrius, II. E.. 

II, ch. viii.) 
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pied et eifVaya.it le monde. Tous le fuyaient, j’eus seul le cou- 
rage d’aller au-devant; je le vainquis avec Faide de Dieu, le 
liai, Fenfermai dans une cellule et depuis lors il ne reparut pas. 
II s'agissait lá de F impie Murcien et de sa mort sous la colóre 
divine. 


LXVIII 

II raconta encore une autre visión que Protérius lui-móme 
interpréta au temps oü il était clero avec lui : Je vis, clit-il, un 
tyran qui entraitdans Féglise etcombattait avec tout le monde, 
il frappaitceux-ei, poursuivait ceux-lá et tuait ou accablait d’in- 
jures ceux qui restaient. Je fus saisi d’indignation et ne suppor- 
tais pas cette fureur et cette guerre. Fortifié par le Seigneur, je 
pris confiance, luttai avec lui et dans ilion indignation le chas- 
sai de Féglise. Le jour suivant, je racontai cette visión aux clercs. 
Protérius qui était présent me répondit : A pros saint Dtos- 
core, un hérétique dirigera les Églises, tu le combattras et tu 
seras évéque á sa place. 


LX1X 

Le méme Protérius en dit autant a une sainte fenirne de 
cette époque, lorsqu’on apprit á Alexandrie la déposition et 
l’exil du bienheureux Dioscorc. II dit que le successeur de Dios- 
core serait un antéclirist, aussi elle le lui reprocha en face, et, en 
conséquence, souffrit beaucoup de lui et regut la couronne des 
confesseurs. 


LXX 

Le bienheureux Évagrius monfrére, qui avaitadhéré aux évé- 
ques, sortit de Beyrouth avec Zachcirie (1), Antale et Phi.lippe 
pour renoncer au monde; il vint á Tyr, auprés du Póre Ktic, 
prétre, ety fut converti á la foi orthodoxe. La veille du jour oii 
il devait anathématiser le concile de Chalcédoine et s’attacher 
á Élie, il vit durant la nuit un homme vétu d’habits sordides qui 
avait un ulcére anden et purulent. II le nettoya et fut guéri. Et 


(1) IT. di. xn et iaxiii. 
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le lendemain, comme je l'ai dit, il anatliématisa le concile. II se 
souvint alors de son reve, 1’ulcére purulent représentait la pour- 
riture de ceux des deux natures. 

LXXI 

Le Frére Anoslase, moine d'Édesse (1), qui était scolastique, 
eut aussi une visión miraculeuse. II était alors á fíeyrouth du 
partí des renégats quand il vit un saint vieillard qui lui dit: Si tu 
veux étre sauvé, prends un cheval, cours prés del’évéque Píeme 
l'Ibérien, tu enrecevras la vérité et tu seras sauvé. Aussitót il 
abandonna tout et vint prés de notre Pére qui était alors Moc^ 
prés du Pére Grégoire. II lui raconta sa visión et les autres, plus 
nombreuses, qu’il avait eues á Antioche, et qui lui annoncaient 
par avance qu’il devait quitter le monde et l’abandonner complé- 
tement. II le persuada, fut recu par lui et instruit dans la vraie 
foi, puis il anatliématisa le concile de Clialcédoine, fut moine prés 
de lui et abandonna le monde. 

II nous racontait: Au momentoü j’allais mejoindre aux ortlio- 
doxes, la nuit précédente, je me vis comme un nouveau baptisé, 
revétu d’un habit brillant, et beaucoup, portant des cierges, 
marcliaient devant moi. J’étais perplexe etme demandai ce qui 
m’arrivait la, puisque j’avais été baptisé une fois dans mon en- 
fance. Je vis alors le méme veillard qui 111 ’était apparu á 
Iietjruulh, ilmedit: Ne crains pas et ne sois pas perplexe, car 
ce n’est pas un second baptéme, mais tous les orthodoxes sont 
honores de cette lumiére, de cette gloire et de cette clarté. 

LXXII 

L’ami duMessie Caius ( v a^) eut une visión semblable. C’était 
un prince de Sébaste en Palestino oü est conservé le corps 
de saint Jean-Iiaptiste (2). II rencontra le bienheureux évé- 
que Pierre, fut instruit par lui et en regut la perfection de la foi 
orthodoxe. Au moment oü il allait anathématiser le concile de 


(1) li est inontionné dans la Vie de Scrére, p. 2ü, 1. 34, et cette visión y est ra- 
contée, p. 22, L lU-15. 

(2 ) Cf. ch. xxix. 
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Chalcédoine et se joindre aux saints, il se vit en songe revétu 
d’liabits blancs et beaucoup marchaient devant lui avec des 
lampes et des cierges, comme devant un baptisé. Aussi c’est 
avec conviction qu’il quitta les schismatiques et il devint or- 
thodoxe zélé. 


LXXIII 

Le scolastique Zacharie , celui de Maiouma, était orthodoxe 
et tres zélé, il connaissait tres bien les dogmes, de sorte qu’il 
pouvait instruiré les autres. Au temps oü il était á Uryrmith, 
il lui sembla qu’il se trouvait dans l’Eglise des partisans du 
concile oü le peuple était assemblé, et les diacres qui don- 
naient la coupe, ne la proclamaient pas sainte et mj^stérieuse, 
mais bien méprisable et indigne de respect. II était plein d’é- 
motion et d’effroi quand il lui sembla voir le l’ére Isate, Pére 
des moines, qu’il connaissait, car il l’avait vu t.rés souvent, 
qui lui dit : Fuis l’Église de ces partisans de quatre dieux 
et sépare-toi d’eux (1). 


LXXIY 

Un prétre d 'Alexanilrie nominé ^^i 1 - (ou homrne 

remarquable par sa pureté et sa vie cénobitique, nous raconta 
ce qui suit : Au temps oü dirigeait l’Église á'AUwan- 

drie (2), j’étais diacre de l’Église de Rinocoroura ( 1 »°^?) (3); j’é- 
tais cbargé du trésor et du soin des vases sacrés; je demeurai 

(1) Ce Zacharie, de Maiouma, appelü le Scolastique, qui a été a Bcyrouth, qui a 
grand zéle et qui connait Isai’e, semble bien étre le Zacharie, auteur de la N ie de 
Sévére d'Antioche pnbliée par Spanuth, et de la Vie d'Isaie publico par M. Land., 
t. 111, p. 340. Upeutaussi avoirécrit l’histoire publico choz M. Land(111, livresoa?) 
car les nombreux parallélismes signalés entro l’ecrit de Jean de Maiouma el 
rhistoire de Zacharie publiée che/. M. Land nous sont un nouveau motil pour aflir- 
mer que l’auteur de ce dernier ouvrage a dñ vivre á Maiouma avec les familiers 
survivants de Fierre l’IbáriS Cf. pago 37, note 2 : l f auteur de la Vie d<' Sévére, 
qué est né du reste á Maiouma, montre <iu'il connaissait et estimait Joan, notre 
auteur. 

{i) S'il s'agit de l’archevéque, ce doit étre Timuthée (Solol'aciolus), 

qui succt’da á Protérius et fut seul arehevéque d’Alexandrie durant l’exil de Ti- 
mothée Elure, Land, III, p- 145. 

{3) Voir le cliapitre suivant. 
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doncet couchai, parnécessité, dans l’église.L’évéque de cette ville 
avait été chassé comme hérétique par les habitants, il alia prés 
de voulut revenir occuper son église. Jetáis diacre, 

comme je l’ai dit, je songeai á attendre son arrivée pour lui 
remettre d’abord tous les .vases sacrés, puis á fuir le démon 
et la calomnie. Durant la nuit, tandis que je dormais á la 
sacristie, je vis une grande foule de saints habillés d’habits 
blancs; la sainte Mere de Dieu était au milieu d’eux et sem- 
bíait s’éloigner; elle était assise sur une ánesse richement 
harnachée; comme les saints, marchant devant elle, luidisaient 
de se hater, et qu’elle allait passer, elle me vit du haut de son 
ánesse, safreta et me dit : Va-ten d’ici, et ne demeure pas 
plus longtemps. 

Et celui-lá, qui fut ordonné prétre, vint á Alexandrie, oü il 
plut beaucoup aux Peres orthodoxes. Quand le saint évéque 
Timothée re vint, il fut en grande faveur auprés de lui, car 
c’était un homme excellent, orthodoxe et orné de toutes les 
perfections, il brilla jusqu’á la fin dans la foi, et durant la 
vie du bienheureux Thnothée et aprés sa mort; jusqu’á son 
dernier soupir, il rassemblait Je peuple et le confirmait dans 
la foi. 


LXXV 

Le máme nous racontait: Au temps oü l’évéque hérétique 
dont je viens de parler devait venir á Ilinocoroura tous 

les cleros orthodoxes decette ville et moi nous songeámes á 
partir avant son arrivée. Un habitant de la ville, qui avait 
un nourrisson non baptisé, demandait qu’il fut baptisé par des 
orthodoxes avant que I’évéque n’arrivát et ne voulut le faire. 
Quand il eut recu le baptéme, le nourrisson cria : Arrétez, 
arrétez cette colombe qui volé et qui s’enfuit. C’était le Saint- 
Esprit qui apparaissait sous la forme d’une colombe et mon- 
trait qu’aprés le triomphe des hérétiques il partait et aban- 
donnait les églises. 


LXXVI 


Xotre Pére nous racontait le fait suivant : Quand nous de- 
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meurions dans la ville (?) d'lanmias ijo^) au temps 

oü Proterías était á Alexandrie, j’avais pour ami un clerc 
que j’avais cru d’abord orthodoxe et zélé, ruáis qui adhéra 
á la fin á Proterius etdevint économe et gérant des affaires de 
l’Église, emporté par sa grande fantaisie. Un jour que j’allai 
voir un saint et que je me hátai, je le rencontrai dans un 
passage étroit de la ville. Quand je le vis, je voulus me dé- 
tourner, mais il n’y avait pas assez de piare; je tournai 
done mon visage di cóté de la muradle. Quand il m’apereut 
et me reconnut, il vint me souhaiter le bonjour, et moi je ré- 
pondis en líate áson salut en lui disant : Sois béni. 11 me dit : 
Pourquoi me fuis-tu? Xe suis-je pas ton ami? Quel péché ai-je 
commis pour que tu t’éloignes de moi? Je lui répondis seu- 
lement : Tu sais bien ce que tu as fait, et je passai. Cette méme 
nuit, je vis une grande plaine remplie d’une lumiére et d’une 
gloire célestes et occupée par une foule de saints et par les 
cohortes des anges. Tous louaient Dieu et le Seigneur était 
au milieu d’eux. Quand je le vis, je courus á lui et me hátai 
pour Padorer; je songeai alors á la grande intimité et á 
la confiance que j’avais envers lui. Quand il me vit de loin 
venir á lui, devanttous les saints il détourna son visage avec 
tristesse et indignation. Tous les saints s’étonnaient, mais je 
compris aussitót que la cause de cet événement était la réponse 
que j’avais faite au renégat. Je me prosternai avec 1 armes et 
lui dis : Seigneur, aie pitié de moi, tu comíais les coeurs et tu 
sais que ce n’est pas de tout coeur et par ma volunté que j’ai 
fait cela, mais bien dans ma líate et mon trouble. Tous les 
saints intercédérent pour moi et enfin á grand’peine il con- 
sentit á me recevoir (1). 


LXXV1I 

Xotre Pére nous racontait encore l’histoire suivante au sujet 
du scolastique Sérapiun , honime fidéle zélé pour l'orthodoxie. 
Ilaimait les saints et était le premier des scolastiques d’Alexan- 

(1 ) Ce trait du caraetére de Pierre esttres intéressant; il se repent d'avoir été 
froid envers un renégat. Cette doueeur de earaetére le distingue des rrióines. sos 
vuisins. 
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drie au temps de Prot&rius. II consolait les saints persécu- 
tés en tous lieux et les secourait du fruit de son travail. Aussi 
il fut favorisé par Dieu de la visión suivante : 

Les grands d ' Atexamine, pour la satisfaction de Proterius 
cliassaient alors les cleros orthodoxes et les moines de la ville 
et de tous les monastéres situés autour. Les saints n’osaient 
pas se montrer ni consacrer la communion pour les fidéles 
en la féte du Seigneur universellement célébrée (je veux 
dire) le jour de Paques. Le scolastique Sérapion, dont nous 
avons parlé, cachó dans sa maison á cause des renégats, était 
dans l’angoisse et la douleur de se voir privé de communion 
un jour comme celui-lá. Quand arríva l’heure de la nuit 
sainte oü la foule des fidéles a eoutume de se rassembler, 
il descendit dans sa cour sous le ciel, se jeta á genoux, pria 
avec larmes et supplia Dieu les mains étendues vers le ciel. 
Quand il eut terminé sa priére, il ferma les mains et y trouva 
une portion du corps du Seigneur (ujIw* in-l*. ). II la prit 
et fut ainsi fortiíié et confirmé dans la foi. II fut méme jugó 
digne d’étre envoyé enchainé á Marden sur l’ordre de Tro* 
térius et de recevoir la couronne des confesseurs. Ce fut 
surtout á Constaníinople qu’il fut favorisé de la gráce et 
de la protection de Xotre-Seigneur, car il parut si modeste 
á fempereur qu’il fut mis en liberté et put demeurer en paix 
á Constan ti nople et prendre rang parmi les scolastiques de 
cette ville dont il devint le premier. C’est la qu’il mourut. 


LXXVIII 

Des scolastiques orthodoxes cY Atezan drie qui étudiaient á 
Ihiyrouth , allérent un jour, avec d’autres, prés d’un stylitequi 
habitait un village á cóté de cette ville. Ce stylite apprit par d’au¬ 
tres qu’ils ne communiaient pas á l’église ni avec les évéques, 
il leur demanda, tout en colóre : < >ü communiez-vous, puisque 
vousétesélrangers! lis répondirent avec confiance : Nous avons 
la communion de nos saints Peres orthodoxes et nous en pre- 
nons. II leur dit : Comment se fait-il que vous qui étes sécu- 
liers, ayez l’audace de prendre la communion? lis répondirent: 
Nos Peres, qui sont de vrais clercs orthodoxes, nous conseillérent 
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fortement de faire ainsi et dirent que c’était permis et conve¬ 
nable. — Rentrés á Beyrouth et quand vint le dimandie, I’un 
d’eux, se rappelant les paroles du stylite, hésitait á prendre de 
lui-méme la sainte communion, enfin il s’approclia avec foi, la 
prit, et trouva alors dans sa raain un caillot de sang. Ce scolasti- 
tique qui, á la fin, devint moine, nous raconta lui-méme ce pro- 
dige(l). 


LXXIX 

Le bienheureux Étienne, prétre (2), qui avait été archidiacre á 
Jérusalem, orthodoxe zélé, avait une sainte soeur qui durant les 
jours bénis du caréme sortait tous les samedis (durant toute 
l’année elle jeúnait) et allait veiller á l’église de Saint-Éttenue 
et de Saint- Jean-liaptiste. Elle en arriva un tel degré de per- 
fection et de pureté qu’elle vit face á face saint Étienne et saint 
Jean. lis venaientprés d’elle, luiparlaientet labénissaient. Aprés 
le concile de Chalcédoine, elle se demanda si elle devait encore, 
selon son habitude, se rendre á l’église et prier avec les oppres- 
seurs et surtout avec le renégat Juvénal qui dirigeait alors 
LÉglise. Elle souffrait surtout de devoir se séparer de la com- 
pagnie des saints. Alors saint Étienne lui apparut et lui dit: Va, 
demeure dans ta cellule et tu ne perdras pas ton héritage. Ne 
souffres pas d’étre séparéede nous, car oü tu seras, nous serons 
et nous demeurerons avec toi. 


LXXX 

Une femme orthodoxe de Pamphilie renonca au monde avec 
ses filies, vint á Jérusalem et trouva le repos sur le mont des 
Oliviers (3). Un jour qu’elle allait adorer au saint lieu de l’As- 


(1) Cf. f'liap. xxxvin. Cette derniére histoim senjWe «nontrer que la prntique 
de prendre la comnuinioa longtemps d’avanee touchait á sa fin. De plus, ce chapi- 
tre, le précédent et le cliapitre x présupposent lacroyance á la présein-e réolle. 

(2) Cf. ch. lviii. 

(o) Sur le mont des Oliviers, prés de Féglis&de l'Ascension, , noble Ho- 

main, avec sa feinme Mólanie et sa more Albina avaient fondé deux nionastéres, 
1'un pour les hommes et l’autre pour Ies feiumes. C’est lá qu’habita d'abord 
Fierre l'Ibérien quand il arriva á Jérusalem. (Pelrus der Iberer, p. 27-28.) 
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cension, il se tro uva qu'il y avait la un office et les portes furent 
fermées sans qu’elle s’en apergut. Comme elle ne pouvait sortir, 
elle se cacha demóre un pilier jusqu’ála fin de foffice et retourna 
á sa cellule prés de ses filies. A la fin, comme elle soulTrait 
de la maladie dentelle devait mourir, et comme elle était proche 
de sa fin, elle cria et dit: Yoyez quelle inculpation on me jette 
k cette heure. On me dit : Comment espéres-tu étre justifiée et 
avoir place parmi les orthodoxes, toi qui durant une assemblée 
de ces renégats, as voulu demeurer et voir ce qu’il netait pas 
pennis de voir et qui caractérise leurs semblables? — Cela nous 
fut raconté par son fils, nommé Théodule : qui était orthodoxe 
et devint diacre. 


LXXXI 

Elle racontait encore qu’elle se vit s’approcher du troné de 
Dieu pour étre jugée. Elle entendit alors une voix qui venait de 
ce troné : Confesses-tu que le Yerbe de Dieu est né de la sainte 
Vierge Marte mere de Dieu? Confesses-tu que le fils de Dieu 
a été crucifié et a souffert pour nous? Et aprés sa profession de 
foi elle fut recue et admise á adorer Ehumanité (du Yerbe). 

LXXXII 

A Altale de Pamphilie, la supórieure d'un couvent de 

soeurs orthodoxes s’appelait Zouta (w,oj). Elle était fidéle et puré 
dans sa conduite et dans ses pensées et vivait dans un grand as- 
cétisme. Taudis qu’elle était dans la stupeur aprés l’annulation 
de l’encyclique, elle se vit transportée au paradis : au milieu était 
l’arbre ele vie,des abeilles volaient tout autour et voulaient goúter 
k l’arbre de vie, mais on ne le leur permettait pas, elles étaient 
chassées par un diacre revétu d’habits blancs qui se tenait prés 
de l’arbre et les chassait avec son étole (cjHof). Elle demanda 
pourquoi il les chassait et il répondit: Parce que celles-lá, aprés 
Pannulation defencyclique, adhérérentau concile de Chalcécloine. 
— UnjourquerévéquedM//e7/c, Clauclien, vintla voir, et qu’elle 
lui reprochait d’avoir signé ce qu’on appelle l’antiencyclique (1), 

(1) Sur l’antiencycliquc donnée par Zénon, cf. Land, t. III, I. V, ch. v. Cf. supra 
ch. vii et i.ix. 
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il s'excusa en disant: Je l’ai signée de la main et pas de Pesprit ni 
du coeur. Elle lui répondit: Comment la main peut-elle se mou- 
voir si Pesprit ne l’a pas voulu auparavant et ne l’a pas mise 
en mouvement; de méme qu'un rnort ne peut se monvoir, de 
raéme la main sans l'áme. 


LXXXIII 

Le Pére Ldontius , ermite de Lyrie et célebre en tous lieux, 
eut une visión au rnomentoü Pon allait, publier Pantiencyclique 
et renverser Pencyclique orthodoxe. II vit l’autel de Péglise ren- 
verséet les chotes saintesaterre, aussi il disaitá toutle monde : 
Je n’adhérerai jamais á PLglise des partí sans de quatre Dieux. 


LXXXIY 

Un autre saint á la méme époque vit PÉglise changée en une 
étable dans laquelle étaient toutes sortes de brutos animaux et 
beaucoup de pourriture. 


LXXXY 

Le bienheureux Epictéte , prieur d’un grand monas tere or¬ 
thodoxe en Pamphilie , eut aussi une visión que nous raconta 
l’évéque Épipham (1) qui fut son disciple et la tenait de lui- 
méme. II vit A mph Hoque, évéque de Saida qui passait pour 

miséricordieux et orthodoxe et dont les actesn’étaientpas bláma- 
bles, mais qui avait souscrit la lettre de Léon et les actes du con- 
cile de Chalcédoine , il vit donccet évéque avec Épiphane, évéque 
de Perge , enfoncés tous deux dans la boue jusqu’au cou. Le Pére 
Épictéte tout en pleurs demanda á Amphiloque : Comment te 
trouves-tu danscette boue, toi qui as toujours brillé par la perfec- 
tion de la vie? II me répondit: Tout ce qui est bon vient de Dieu 
et le mal vient de nous, je souffre tout cela, seigneur Pére, á 
cause du concile de Chalcédoine auquel j’ai souscrit. 


(1) Cf. cJl. XLIV. 
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LXXXVI 

II y avait á Alexmdrie une femme vénérable et digne de 
louanges, nommée (chez Michel Aprés le re¬ 

jet de l’encyclique elle se demandait ce qu’elle devait faire pour 
étre sanctifiée. Elle supplia le Seigneur de lui donner un 
témoignage et elle ful exaucée á cause de sa grande pureté. Elle 
vit uneéglisespacieuse qui contenait deux autels, l’un était grand, 
mais sombre et nu, et un évéque qui avait adhéré au concile de 
Chalcédoine et qu’elle connaissait y officiait; l’autre á droite 
était petit, mais il resplendissait, orné qu’il était d’or et de 
pierres précieuses, et un petit enfant y officiait; c’était le Sei¬ 
gneur qui lui dit: Viens communier ici. — Elle fut ainsi con- 
vaincue, loua Dieu, refusa la communion de ceux des deux 
natures et demeura orthodoxe sincére et filustre par sa vie et 
par sa foi. 


LXXXVII 

Dans le monastére du Pére Romanus chez Michel 

^qjj^ooí) (1) se trouvaient deux fréres de Réluse, des premiers de la 
ville; ils se nommaient Jean et Timothée et avaient renoncé au 
monde du vivant du bienheureux Románus , de sorte qu’ilsavaient 
recu de lui, peut-on dire. l’habit monacal. Longtemps aprés la 
mort du Pére Romanus , Timothée, l’un d’eux, tomba dans une 
grave maladie, et, aprés sa mort, les fréres le prirent, selon la cou- 
tume, le lavérent et le placérent sur un siége. Quand ils allaient 
l’enterrer.il se leva brusquement et s’assit, au grand étonnement 
et á la grande stupeur de tous. Beaucoup de moines accouru- 
rent avec celui qui dirigeait alors le monastére et ils lui de- 
mandérent s’il était mort enréalité et comment aprés sa mort 
il avait pu ressusciter. II leur répondit : En vérlté j’étais mort 
et avais été conduit au lieu du jugement et de la justice, je 
passais en jugement. A ces mots il pleura amérement et cria 
avec gémisseinents : O sincérité, ó sincérité, ó sincérité, 


(I) Cf. ch. x ot xxv. 
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vous m’étes tous témoins que j’ai toujours eu souci, quand 
j’étais avec vous, de ne scandaliser aucun des fréres et que 
j’ai été íidéle en tout. Ce n’est cependant pas cela qui m’aurait 
fait trouver miséricorde et aide á cette derniére heure et m’au¬ 
rait arraché au supplice, milis c’est d’avoir conservé sans ta¬ 
che la foi orthodoxe, et de m’étre éloigné depuis mon enfance 
jusqu a cette heure de tout rapport avec les renégats de Chalcé- 
doine. 


LXXXVIII 

Dans Antiochc la grande arriva le fait suivant que i’ai vu. 
Comme j’y ai été mélé, j’ai cru nécessaire de l’ajouter k ce 
qui précéde pour augmenter la foi de beaucoup : 

II y a dans cette ville un palais impérial, qui ne le cede en 
rien, disent ceux qui l’ont vu, ni en beauté, ni en grandeur, ni 
en tout genre de perfection, á ceux de Home et de Constan/i- 
nople. A cette époque il était fermé, parce qu’il ne servait pas, 
on le gardait pour le cas oü l’empereur viendrait dans cette 
ville. Prés de la grande porte, qui était déserte et fermée comme 
je l’ai dit, un homme du peuple vétu d’un liabit sombre vint 
habiter. II se fabriqua sous la porte une petite tente, et y ha¬ 
bita été et hiver dans le froid et la nudité, car il n’avait qu’une 
tunique. II demeura la en paix sans prononcer un mot, car il 
demeura seul pendant de longues années et priait dans les gé- 
missements et les larmes. 

II n’acceptait jamais rien de personne, ni or, ni argent, ni ai- 
rain, mais un foulon son voisin, qui avait la son atelier, lui por¬ 
tai t le soir un peu de pain avec un plat d’herbes ou de légumes 
et de l’eau. II prenait ce qui lui était nécessaire et donnait le 
reste aux pauvres qui avaient coutume de venir prés de lui. II 
servait ainsi d’exemple au monde (1). 

Lorsque j’en entendía parler, je voulus aller le voir, je crai- 
gnais de fatiguer ce vieillard et de I’ennuyer par ma visite. Ce¬ 
pendant j’allai le voir aprés avoir invoqué le Seigneur. Quand 


(1) Cette introducción est tres caa-actámtlque, on nomrissait alors dos solitai- 
res, sur des colnnnes (les stylites) ou dans des róduits. comme nous élevons des 
oiscaux dans les cages. 
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il me vit, il me regut avec plaisir et me regarda d’un visage 
joyeux. Je trouvai un homme arrivé au milieu de la vieillesse 
et débile. Sa figure était séche etémaciéepar le deuil, les larmes 
et la solitude. Comme je trouvai grace prés de lui, je lui deman- 
dai: Puisque tu aimes la vie solitaire, pourquoi ne la professes- 
tu pas dans le désert ou dans un monastére, au lieu de le faire 
dans une ville comme celle-ci, splendide et bien ornée, et d’ha- 
biter une place publique et un endroit qui ne convient pas? II 
leva silencieusement la main droite vers le ciel, me montrant 
par ce signe que Dieu lo lui avait. ainsi ordonné. Je lui deman- 
dai : Pourquoi pleures-tu? II ne me répondit pas. J’osai lui dire 
encore : J’ai pensé que la fin approchait et que tu nous avais 
été envoyé en témoignage pour l’annoncer au monde en ce 
lieu. — II ne me répondit que par des larmes. 

Depuis lors jallai le voir souvent pour me rendre compte de 
sa perfection et m’édifier á sa vue quand j’en avais le désir. 
II était orthodoxe et zélé pour la foi; il blessait beaucoup les 
Nestoriens, car á, leur vue il détournait son visage, aussi il fut 
brisé de coups par eux, comme je l’appris aprés mon départ, 
et, affaibli par ces coups, il mourut en confesseur. 

LXXXIX 

A cette époque, il y avait á Qennesriu un évéque nominé 
Xouno. II était moine depuis son enfance et avait été solitaire 
pendan! longtemps dans le grand et célébre monastére appelé 
de Abo A*¡iba qui est prés de la ville (1). II devint á la fin chef 
et supérieur de ce monastére. Au temps de févéque nestorien 
Martyrius, qui fut cliassé d 'Antiocho á cause de son hérésie évi- 
dente, il y eut de nombreux conflits, et l’évéqiie Nouno dont 
nous avons parlé se montra trés zélé. 11 était alors clief du 
monastére et conduisit ses fréres á Antioche, oü ils aidérent 
puissamment les orthodoxes, jusqu’á fexpulsion de l’hérétique 
Martyrms (2); aussi pour le récompenser de son zéle et de sa 
diligence, Pirrre, qui était évéque orthodoxe d'Antioche au temps 

(1) On plaeait ;i turt prés de Qennesrin, entre Alep et A n ti odie, le monastére de 
llar Aphtonius (el’. Bar llebreus, C. E.. I. 239-5ÍB3). Ce dernier monastére, comme 
le dit B. II., était situé sur l’Euphrate. 

( l >) Cf. Bar Ilebreus, C/irunkon Ecclesiasticum, I, 184. 
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de l’encyclique (1). le sacra évéque de Qennesn'n. Comme il 
m’aimait beaucoup, nous étions familiers, et il m’entendit par- 
ler du saint vieillard dont il estquestion ci-dessus, qui demeu- 
raitprés du palais. Quand il sut que je le connaissais, il me de¬ 
manda de le conduire pour qu’il fit sa connaissance. En ruute, 
je dis á 1’évéque de m’attendre un peu et que j’allais le prece¬ 
der pour voir si le vieillard n’était pas en priores et si nous ne 
le dérangerions pas, et pour lui annoncer un zélé visiteur. En 
arrivant, je letrouvai en priéres : j’attendis qu’il eüt fini et en- 
trai; mais tandis que je lui parlai, l’évéque Xouno, trouvantle 
temps long, s’approclia et frappa au dehors pour entrer. Quand 
je rentendis, je dis au vieillard : Voici celui dont jai parlé á ta 
sainteté; —je me levai et allai au-devant de l’évéque. Des qu’il 
entra, le vieillard le regarda au visage et fut rempli de colére, 
puis lui souffla plusieurs fois á la figure, de sorte que l’évéque 
en était plein de trouble et de honte. Je demandai au vieillard 
et le suppliai de ne pas taire cela, je lui dis que c’était un évé¬ 
que zélé qui avait beaucoup travaillé pour l’orthodoxie. Mais le 
vieillard soufflant toujours étendait les mains, et se rapprochait 
avec un air de menace. II montrait une grande colére et disait: 
« Celui-lá, celui-lá », au point que j’emmenai l’évéque et sortis, 
plein de honte, pour ne pas exciter davantage le vieillard. 
Aprés cette aventure j’étais perplexe et me demandai pour quel 
motif le vieillard avait été si excité contre Xouno et ce qu’il 
avait done vu en lui. 

La suite des événements me íit connaitre ce motif, car cet 
évéque qui avait été zélé et ascéte et qui passait pour un Cham¬ 
pion de l’orthodoxie, abandonna la foi au temps de l’hérétique, 
de l’impie et du paien Calenclion et se joignit á lui. Un grand 
deuil saisit tous les orthodoxes quand on le vit ose r dire que le 
Messie est un homme qui revét Dieu ou qui a été pri s (par Dieu) 
et que la sainte Vierge est la mere du Messie, puis co nfondre, mé- 
langer et doubler le Messie, etautres choses analogues que nos 
Péres orthodoxes rejetérentensuite (2). Elles avaientété ditesen 


(1) Cf. cli. vii ot ixv ot Bar Hebreas, loen díalo. 

(2) La Vie de Scn-re (pago i3) ajouto quelquos détails aux précodonts sur uot.ro 
autour : aprés la morí di* Ptarro. i.Ihérien, on choisit pour l’autol Jean appalé 
I tu fus, qui auparavaut étiuliait les lois á Beyrouth. II fut appolé du lien do sos 
¿ludes dans le clorgó ú'Autioe/ie la grande, par lo patriarehe Pierre, qui l'ordouna 
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toute simpl icité par quelques-uns des saints Peres, non pour 
montrer la dualité du fils, des personnes du Messie ou de la na- 
ture, mais pour é-tablir et confirmer qu’il y avait eu incarnation 
véritable et complete, comme nous Papprenons par leurs nom- 
breux livres et écrits. Les Peres ortliodoxes, comme je Tai dit, 
rejetérent ces locutions, parce que les hérétiques s’appuyaient 
sur elles pour dire qu’elles cunllrmaientcomplétement leurs er- 
reurs. Ainsi ils défendirentde dire « deux natures aprés l’union » 
et de dire simplement quand on donne la communion « le corps 
du Messie », mais bien « le corps du Verbe de Dieu », ou encore 
« le corps du Messie Verbe de Dieu et nutre Sauveur », comme 
Pa enseigné le bienheureux C y tille dans Pinterprétation du cha- 
pitre onze et le bienheureux Ti motilé e dans le mimré qu’il com¬ 
posa contre la lettre de León et le concile de Chalcédoine. 

Quelques-uns des cleros cVAntiocho, au temps oü Marhjrins 
gouvernait cette Église, eurent Pimpiété, quand ils donnaient 
la communion, de dire cette simple parole « le corps du juste ». 
On peut leur adresser avec justice la parole suivante de l’Apó- 
tre (1): « Si celui qui transgresse la loi de Moise doit mourir sans 
miséricorde sur le témoignage de deux ou trois témoins, quelle 
dure punition ne devra pas recevoir eclui qui méprise le fils de 
Dieu et se rend coupable du sang de son testament par lequel 
noussommes tous sanctiíiés, et humiliePesprit de bonté »? C’est 
une belle parole et un beau témoignage pour toute la terre habitée 
que la parole de Dieu au saint Josué fils de Noun, qui succédaau 
granel Moise dans sa charge et ses priviléges : Aprés ces grande 
prodiges sur la mer et dans le désert, aprés la manne. aprés les 
nombreuseset grandes victoires, aprés le passage du Joimlain, 
aprés la prise de Jéricho et la chute de ses murs au cri du peuple 
etsa perte compléte et sa malédiction, aprés tous ces prodiges, 
a cause du peché d’un seul homrne qui transgressa l’ordre de 
Dieu et vola une partie du butin consacré, Dieu se facha contre 
toutle peuple, Israel fut vaincu par quelques combattants, beau- 
coup d’hommes furent tués, et tous étaient dans la crainte et le 
tremblement, de sorte que le peuple, y compris leur chef, le granel 


pi-ótro et avi'c lequel il demeura. Ruis il alia eu Palesfine et professa le mona- 
chisme avee 1’illu.stre Fierre. II avait vendu auparavaut tnut ee qu’il possédait á 
Ascalon. ear il i-tait de la, et en avait donné le prix aux pauvres. 

(1) Hebr., x, £8 et 29. 
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Josué, perdit tout espoir, car il est écrit : « Le coeur de tout !<■ 
peuple vacilla et devintcomme de I’eau (1). » Éooutez maintenant 
le récit de ce qui sVnsuivit, les Livres saints continúen! : Josué 
dichira ses vétements et se prosterna á terre jusqu'au soir avec 
les vieillardsdu peuple, ils répandirent de la poussiére sur leur 
tete et Josué dit : « Pourquoi, Seigneur, ai-je fait passer le Jour- 
dain áton peuple pour le Jivrer aux A/norrliéens qui nous fe- 
ront périr? Nous serions demeurés et aurions habité le long du 
Jourdain. Et voilá qu’Israél a tourné le dos de van t son adver- 
saire! quand le Chananéen et tous ceux qui habitent dans ce pays 
vont Fapprendre, ils nous entoureront et nous détruiront de la 
terre. Quelle tache pour ton noin! » Le Seigneur répondit á Josuó: 
« Léve-toi, pourquoi te prosternes-tu á terre, le peuple a péclié 
et a transgressé le pacte que je vous avais donné. II a volé et a 
conservé du butin que je m’étais réservé. Aussi les fds d’Israel 
ne peuventplus résister á leurs ennemis, car ils sont maudits, 
je ne serai pas davantage avec eux s’ils ne retranchent la malé- 
diction du milieu d’eux. » 

Si d<>nc le péché d’un seul qui transgressa l’ordre de Dieu oc- 
casionna une si grande colérecontre tous les filsd’IsracL que di- 
rons-nous du concile de Chalcédoine oü il y avait de nombreux 
évéques, et non seulement des évéques mais aussi des peuples en- 
tiers qui apostasiérent par leur entremise. Et ils n’allérent pas 
seulementcontre un simple commandement touchant une chose 
matérielle, mais ils reniérent la vraie foi en Dieu et en la religión, 
et furent anathérnes. Ils tombent aussi sous ranathéme du bien- 
heureux Apótre et sous les canons des saints Peres et des conciles 
précédents, et ils ontattiré injustement sur toute la terre la colére 
de Dieu qui leur dit: Je ne serai pas davantage avec vous si 
vous ne supprimez pas la malédiction du milieu de vous. Et l’é- 
vénement l’a bien montré, car depuis lors Pempire romain a 
perdu ses forces et a pris fin des qu’il fut le principe du mal et 
qu’il eutpromulgué cette abomination qui est la lettre de Léon, et 
celle quiétait maitresse et impératrice de tout l’univers est mainte¬ 
nant esclave et sous la puissance des ennemis (2). C’est ce qu’a pré- 


(1) Josué, vii. 5. 

(2) CVst une abusión aux desastres éprouvés durant la guerre contri* les perses. 
Voir en particuUpr la chronique du pseudo-Josué le Stytito. — Mais l'ai’inée d<*s 
moines monuphysites contribua beaucoup i>lus á rart'aiblisseinent de l'empire grec- 
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dit Jérérnie : Oomment se trouve deserte la ville qui était pleine 
de peuple? — et encore : La dominatriee des pays a été souinise 
au tribuí, toute beauté a été enlevée á la grande ville : couronne 
de gloire, joie de toute la terre, Jérusalem a fortement péclié, 
aussi ell<‘ est livrée au tremblement. Dieu l’a appauvrie á cause 
du grand nombre de ses iniquités et de l’anathéme qui pese sur 
elle (1). — Laprophétie suivante d'Isa'ie ressenible aussi ácelle 
de Jérérnie : Comment est devenue adultere la ville fidéle de Sion 
qui était remplie de jugement et oü habitait la justice? mainte- 
nant on n’y trouve que des assassins et des menteurs (2). — En 
un autre endroit il dit á leur sujet : Mallieur, malheur aux fils 
rebelles, vous avez tenu conseil, et non entre mes mains, vous 
avez fait alliance et non avec mon esprit (3). — La lettre de Léon 
est comme un réservoir d’impiétés et de blaspliémes, aussi 
peut-on maintenant leur dire avec justice au nom de Dieu : Je 
ne serai pas davantage avec vous, parce que l’anathéme existe 
au milieu de vous. — Les fils d'Israel n’ont pu résister á Jeurs en- 
nemis tant qu’on n’a pas supprimé l’anathéme du milieu d’eux, 
craignons done que la prévarication qui eut lieu au concile de 
Chalcédoinen’accomplisseune prophétie de l’Apótreetque ce ne 
soitlá cette rébellion qui doit précéder l’arrivée de rAntéchrist, 
et dont a parlé le vénérable et invincible Champion de la vraie foi, 
Timothée, colonne et gardien de l’orthodoxie, archevéque d’A- 
lexandrie (4). II dit, en efíet, inspiré par l’esprit de Dieu : La pu- 
nition qui réalise la parole de 1’Apótre est cet affaiblissement de 
l’Empire romain qui n’avait pas eu lieu depuis le cornmen- 
cement jusque maintenant. 

Car il a commis un grand péclié en promulguant cette iní- 
quité contre Dieu et cette source d’impiété qui est la lettre de 
Léon, comme nous le voyons et l’éprouvons maintenant. Voici 
la prophétie de 1’Apótre dans la seconde lettre aux Thessaloni- 


coiume je l'ai insinué dans la préface, que cette iVunuuse lettre de Léon. — Au 
lieu de disjioser k sa fantaisie des desseins de la I’rovidence et des causes pr«- 
miéres, Joan aurait dú ét-ucliei- les causes secundes. 

ti) Larnent., i. 1 et 5. 

( 2 ) i, 21 . 

(3) x.\x, I. La versión sv naque citée par -lean n’est pas celle qui fut i ni primée á 
Mossoul. 

(4) Xous constatons lieureuseinent que Jean et Timothée se trompaient et (pie 
l’arrivée de l 5 Antóclirist n’a passuivi le concile de Chalcédoine. 
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ciens (1) : « Nous vous conjurons, mes fréres, pour barrivée de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ et pour notre réunion avec lui, ne 
vous laissez pas légérement ébranler clans votre sentiment et ne 
voustroublez pas sur quelque parole, ou quelque bruit, ou quelque 
lettre qu'on supposerait de nous. Au nom de l’amour de Notre- 
Seigneur, que personne ne vous trompe en quelque maniere que 
ce soit, avant que la révolte ne soit arrivée et qu’on n’ait vu pa- 
raitre cet homme de péché, ce fils de perdition, cet ennemi qui 
s’élévera au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu et de toute 
crainte, jusqu’á s’asseoir dans le temple de Dieu, voulant lui- 
méme passer pour Dieu. Ne vous souvient-il pas que je vous ai 
dit ces choses lorsque j’étais encore avec vous? Et vous savez ce 
qui barrete maintenant pour n’étre révélé qu’en son temps. Le 
mystére d’iniquité se forme á présent et si seulement celui qui 
barrete est enlevé du milieu (de nous), alors se découvrira lempira 
que le Seigneur Jésus détruira par le soufíle de saboucheetqu’il 
perdra par l’éclat de son arrivée. L’arrivée de celui-lá, par l’opé- 
ration de Satan, se fera avec toute puissance avec des signes et 
des prodiges trompeurs, et avec toutes les tromperies des mé- 
chants pour ceux qui doivent périr, parce qu’ils n’ont pas recu 
l’amour de la vérité qui les ferait vivre. Aussi Dieu leur enverra 
des illusions et des erreurs afín qu’ils croient au mensonge, afín 
que tous ceux qui n’ont pas cru la vérité et qui ont consenti á 
finiquité soient condamnés. » 

Quant aux paroles mystérieuses que l’on vient de lire : que le 
mystére d’iniquité a deja commencé á se former, qu’on attend 
seulement que celui qui barrete soit enlevé du milieu, les saints 
Peres et les docteurs ont dit que c’était la une parabole annon- 
Qant l’affaiblissement de l’Empire romain. i^ui done sera trouvé 
assez heureux pour étre resté ferme dans la foi et prét á toutes les 
souffrances et pour avoir la confiance de se décerner la louange 
de l’Apotre qui disait: J’ai combattu le bon combat, j’ai ter¬ 
miné ma course, j’ai conservé la foi, aussi la couronne de justice 
m’est réservée, celle que Notre-Seigneur me décernera au jour 
du juste jugement. — 11 ajoute encore: non seulement á moi, 
mais á tous ceux qui ontaimé sa révélation (2). 

(1) Chap. ii, l-RJ. II y a quelques di H úmicas «utre ce texto et celui do la Res¬ 
oluto. 

(i) II Tiinothée, iv, 7 et K. 
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Alors aussi fut accomplie en toute rigueur la prophétie du 
prophéte Isaíe d'aprés laquelle il n’y aura pas d’anathéme ni de 
Chananéen dans la maison du Seigneur. — Le concile de Chal- 
cédoine avec son impiété et ses déerets nouveaux est le signe im- 
pur de la fin, l’anathéme, et la prendere incursión de l'Anté- 
clirist; ses partisans et ses adhérents sont les Chananéens 
maudits, comme nous I’avons montré dans ce qui précéde. 

II ya d’autres témoignages, d’autres démonstrations et d’au- 
tres plérophories faites par Dieu, en particulier aux saints, et en 
général a tous les lioinmes, au sujet de la prévarication qui eut 
lieu au concile de Clialcédoine, mais je crois, pour ne pas trop 
étendre cet écrit, qu’en voilá assez pour les oreilles pies, pour 
les amis de Ifieu qui accepteront bien ce que j’ai écrit en toute 
tirité, Nous laissons maintenant la parole á celui qui jugera en 
toute justice les vivante et les morts, au Dieu de vérité qui con- 
nait les coours. 

J’ai conservé pour icile précepte de 1’Apótre á Thnothóe : « Et 
toi. mon fils, fortifie-toi dans la gráce de Jésus-Christ, et ce que 
tu as entendu de moi par beaucoup de témoins annonce-le aux 
liommes fidéles qui pourront ainsi en instruiré d’autres (1). » 
Quant á celui qui confierait le mystére de la crainte de Dieu á 
ceux qui n’en sont pas dignes, saint Hastie a dit qu’il ressem¬ 
ble á celui qui met un onguent de grand prix dans un vase sor- 
dide. — L'Apótre ordonne encore : « Combatsle beau combat de 
la foi, attends la vie éternelle á laquelle tu es appelé, annonce la 
vraie religión devant beaucoup de témoins, ó Timothée, garde le 
dépót qui t’a été confié, fuis les paroles vaines et impures, 
garde-toi d’une Science impure, les liommes qui la professent 
s’éloignérent déla vérité, que la gráce soit avec toi. Amen. » 

Fin des Plérophories, des témoignages et des révélations que 
Dieu fit par l'entremise des saints au sujet de l’liérésie des deux 
natures et de la prévarication de Chalcédoine (2). 


F. Nai . 


(I) II TimoUióe, ii, 1 et 

(,') Mieliel nt* dmine que 72 chapitrcs distinetL Son dornier cluqiitre resume á 
la f@is les chapitrcs 88 et S!> cjui prémlent. 


IIÉGLEMElMS (iÉiYÉRAUX 


DE L’ÉGLISE ORTHODOXE EX TUROME 


i. — origine iirsToiaQUi; 

Le traité de Paris (18o0), preparé par les conférenees de 
Vienne et de Constantinople, marque dans l’histoire religieuse 
de l’Orient moderne une date décisive. En essayant de réorga- 
niser sur le modéle européen le vieil Empire ottoman, les puis- 
sances contractantes imposérent du rnéme coup au régime 
antérieur des di verses communautés chrétiennes une transfor- 
mation radicale. Les immunités concédées aux vaincus aprés la 
conquéte constituaient á eertains égards une situation anormale. 
une sorte d’État dans l’Etat, dontles gouvernements européens, 
soucieux de leur indépendance et de leur prestige, se seraient 
difficilement accommodés diez eux, mais qu’ils auraient volon- 
tiers maintenus en Turquie. Les diplomates ottomans l’enten- 
daient d’une tout autre facón. Aussi bien le quatriéme article 
du protocole de Vienne, relatif aux immunités despopu/ations 
rhrétiennes de t'Empire , fut l’objet des négociations les plus 
ardues. Envisageant sous un double aspect les priviléges en 
question, les ministres de la Porte établissaient entre eux une 
distinction aussi nette dans son principe que dans ses consé- 
quences. Quelques-uns de ces priviléges, disaient-ils, étaientpu- 
rement religieux et touchaient á la liberté de conscience: ceux-ló 
devaient naturellement étre sauvegardés. Les autres, au con- 
traire, impliquaient des droits civilset une autonomie judiciaire 
inconciliables avec le programme d’une reforme générale de 
FÉtat et notamment avec Fégalite de tous devant la loi; dés 
lors, ils devaient disparaitre comme des institutions surannées 
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qui rappelaient la conquéte et perpétuaient 1'isolement des di¬ 
verses dasses de la nation, leurs mutuelles jalousies et leurs 
haines. 

Ainsi raisonnaient le grand vizir Aali-Pacha et son habile 
collégue aux affaires étrangéres, Fuad-Pacha; ils exposaient 
avec complaisance comment l’honneur, la fortune, la liberté 
individuelle, la liberté de conscience des clirétiens de rite orien¬ 
tal dépendaient sans contróle du clief de FÉglise de Constan- 
tinople; celui-ci condamnait ses ressortissants á l’exil, á la pri- 
son, il levait des impóts, destituait les évéques, usait et abusait 
des armes spirituelles, arrétait les programmes des études dans 
les écoles, sans que le gouvernement intervint d’aucune facón 
dans l’exercice d’attributions qui touchaient pourtant par plus 
d’un point á la vie civile et politique. II y a plus : le gouvernement 
était tenu de lui préter main-forte pour assurer 1’exécution de 
ses volontés. N’y avait-il pas lieu de séparer les deux pouvoirs, 
ou tout au moins de restreindre des priviléges aussi étendus? 
et, pour ce faire, n’était-il pas nécessaire de reviser le mode 
d'élection des patriarches, de supprimer les redevances ecclé- 
siastiques, auxquelles seraient substitués des traitements fixes, 
de contróler, enfin, la gestión des communautés (1)? 

O’était, á certains égards, une situation analogue á celle qu’a- 
vait présentée la France, ál’époque de la Révolution. En 1855 
comme en 1793, en Turquie comme en France, il s’agissait 
d’une constitution civile á imposer au clergé; au lieu de lais- 
ser celui-ci se gouverner lui-méme comme par le passé, et de 
lui abandonner sur les clirétiens une autorité exclusive, on 
voulait le soumettre d’abord á une loi commune, agréée de 
FEurope, quitte á le frapper ensuite, dans les détails de Fad- 
ministration, de ces mille petites lois d’exception dont les 
Tures ont le secret. Dupes ou non, les diplomates européens 
acceptérent cette solution. De concert avec les délégués du Di¬ 
van, ils rédigérent ce fameux Hatti-Hmnaioun du 18 février 
1856 (2), qui promettait une réforme radicale, mais qui, sous 


(1) Yoir, sur toute cette question des Reformes, E. Exüi-xiuiuvr, La Turquie el 
le Tamimal. Ilistoire des réformes depuis 182G, 2 vol., 1882-83, et, plus spúcialq- 
ment, t. I ,r , ]). 115-117. 

(2) Le hatti-humaioun conime le hatti-chérif est, á proprement parler, cons- 
titué par la formule : (Ju'il soil fait en eonfurmité du cunlcnu , écrite en tete d’uu 
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prétexte d’égalité de tous devant la loi, devait amener progres- 
sivement l’abolition des anciens priviléges. II est utile, pour 
rintelligence de ce qui va suivre, de donner ici le passage 
relatif aux communautés chrétiennes (1) : 

« Tous les priviléges ou immunités spirituels, disait le Sultán, 
« accordés ah cmtiquo, déla part de mes ancétres et á des dates 
« postérieures, á toutes les communautés chrétiennes ou á d’au- 
« tres rites non musulmans établis dans mon empire, sous mon 
« égide protectrice, sont confirmés et maintenus. 

« Chaqué communauté chrétienne ou d’autre rite non musul- 
« man sera tenue, dans un délai fixé, et avec le concours d’une 
« commission formée cal hoc dans son sein, de procéder, avec 
« ma haute approbation et sous la surveillance de ma Sublime 
« Porte, á Texamen de ses immunités et priviléges actuéis, et 
« d’y discuter et soumettre á ma Sublime Porte les réformes 
« exigées par le progrés des lumiéres et du temps. 

« Les pouvoirs concédés aux patriarches et aux évéques des 
« rites chrétiens par le sultán Mahomet II et ses successeurs 
« seront mis en harmonie avec la position nouvelle que nos 
« intentions généreuses et bienveillantes assurent á ces com- 
« munautés. 

« Le principe de la nomination á vie des patriarches aprés 
« la revisión des réglements d’élection aujourd’hui en vigueur, 
« sera exactement appliqué, conformément á la teneur de leur 
« bérat (2) d’investiture. Les patriarches, les métropolitains 
« (archevéques), délégués (3), évéques, ainsi que les grands rab- 
« bins préteront serment á leur entrée en fonctions, d’aprés 
« une formule concertée en commun entre ma Sublime Porte 
« et les chefs spirituels des diverses communautés. 

« Les redevances ecclésiastiques, de quelque forme et nature 

docuraent de la main méme <lu Sultán; c’est ce qui le distingue du firman , qui 
n’est qu'une délégation ministérielle du pouvoir souverain. 

(1) D’aprés le texte communiqué au Congrés de París, dans I. de Testa, Recueil 
des traites de la Porte üttomane acec les pmssances elran;/eres , t. V (Paris, 1882}. 

p. i:e. 

(2) Diplome émané du souverain constituant, en laveur de celui á qui il est a<> 
cordé, une situation privilégiée, sociale, politique et honorilique. (Sote de Iletin.) 

(3) Moarakkaea ■< l'ondé de pouvoir », déléguó du chef spirituel de la eomnni- 
nauté investí de certains pouvoirs pour une mission temporaire ou permanente. 
Le mourakkara peut étre archevéque, évéque, juvtre ou mérne laíque. (.Yole de 
Bclin.) 
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« qu’elles soieut, seront supprimées et remplacées par la fixation 
« des revenus des patriarehes et chefs de communautés, et par 
« l’allocation de traitements et de salaires équitablement pro- 
te portionnés á rhnportance, au rang et á la dignité des divers 
« membres du clergé. II ne sera porté, toutefois, aucune atteinte 
« aux propriétésmobiliéreset immobiliéres des divers clergés 
« chrétiens. L’administration temporelle des communautés 
« ebrétiennes ou d’autres rites non musulmans sera placée sous 
« la sauvegarde d’un conseil choisi dans le sein de cliacune 
« desdites communautés, parmi Ies membres du clergé et Ies 
« lai'ques. » 

Au congrés de París, les puissances contractantes constad'- 
rent la hnute valeur de ce document. Les chrétiens de Turquie, 
Ies riches surtout, se montrérent plus défiants : le droit com- 
mun ne Ieur représentait que l’absence de protection spéciale, 
c’est-á-dire l’abandon sansdéfense aux musulmans. Leurs chefs, 
patriarehes et évéques, craignant de perdre Ieur pouvoir sur 
les fidéles, dissimulérent á peine Ieur désespoir. 

L’archevéque de Nicomédie n’était que Péclio de tous ses 
collégues, Iorsque, á I’issue de la cérémonie du 18 février, 
voyant replacer dans son enveloppe de satín le firman qu’on 
venait de Iire, il s ecria : « Prions Dieu qu’il y reste. » 


II. — LE CONSEIL NATIONAL PPOMSOIHE 

Ce vceu du prélat grec devait étre exaucé en plus d’un point, 
mais non dans Je sens qui l’avait inspiré. Peu soucieux de réa- 
liser diez eux Ies réíbrmes qui pouvaient régulariser, sinon 
amoindrir, Texercice de Ieur propre autorité, Ies ministres de 
la Porte réclamérent instamment des chefs des communautés 
chrétiennes Tapplication immédiate du régime nouveau. Comme 
cela se pratique en pareil cas, on ne parla pas d’abolition, mais 
de simple revisión; et, comme le Saint-Synode de PÉglise or- 
tliodoxe cherchait par son inaction a échapper á une loi qu’il 
qualiíiait de révolutionnaire, le grand vizir Tinvita á s’exécu- 
ter. Un réglement minutieux, élaboré dans le Conseil, prescri- 
vit une série de mesures propres á établir le nouvel ordre de 
choses. Ce réglement, trop peu connu, marque le point de 
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départ de la prOfonde révolution sociale dont j’ai parlé au dé- 
but; c'est la préface obligée de toute étude sur rorganisatiou 
actuelle des divers groupes clirétiens de Turquí#* A ce titre, j«* 
crois devoir le reproduire ici integralement. 


1XSTRUCT10XS DK LA SUBLIME PORTE 

Relatioés á la fonnation et aux atlributions de la Cunimis- 
sion jnoL'isofre convoquóe au Patriarcal, ccmformrmcnt 
aux disposüions clu Hatti-Híunaiouu (1;. 

I o Vu qu’un article du Ilatti-IIumaioun sur la réforme 
genérale de l’Etat ordonne á chaqué comnninauté de clirétiens 
cu d’autres sujets non musulmans de procéder, dans un délai 
déterminé, a l’examen et á la revisión des priviléges et immu- 
nités en vigueur, dont les améliorations (comme l’exige notre 
époque de civilisation et de lumiéres) aprés avoir été discutées 
par Ies conseils réunis á cet effet au Patriarcat, avec la liaute 
autorisation du souverain et sous la surveillance de la Sublime 
Porte, doivent étre soumises au gouvernement, afín de mettre 
ainsi en harmonie, avec les condilions nouvelles et la situation 
faites á ces communautés, les prérogatives et les pouvoirs ac- 
cordés aux patriarclies et aux évéques clirétiens par le sultán 
Moliammed II et ses illustres successeurs: 

Vu que le réglement en vigueur pour Télection des patriar- 
ches doit étre revu, et que le principe de leur nomination á vie 
doit. recevoir une entiére et véritable exécution, conformément 
a la teneur du bérat patriarcal; 

Vu qu’au ni ornen t de leur élection, les patriarches, les nié- 
tropolitains, les délégués, les évéques et les rabbins doivent 
préter serment, d'aprés une formule á concerter entre la Su¬ 
blime Porte et les chefs spirituels des diverses communautés; 


(1) I. <1(' Tf.sta, np. vil., jt. 17 ( 1 . a publié <le c«íUcciuüiil¡Mi'0 uno trailinnion légé- 
roniont dilVómite, en mainl endroit, de la traduetion gnvque que j’ai son* Ies 
yoiix; c.Vst á l'aide de eelle-ei <|ue j'ai essayé de rel’ondre presque entiéreiuent 
relle-lá, saiis aueun souci de lVléganee littéraire. II ne failt deinander aux tra- 
duetions de ce genre qu’une tldélité ju-esi|ue sor vi le. La méme observation s’ap- 
plique natunillement aux piéees traduites plus loin. 
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Vu que tous les dons faits au clergé, sous une forme et á un 
titre quelconque, en vertu des canons ou de l’usage, sontabso- 
lument interdits, et qu’on y substituera, en faveur des patriar- 
ches et des cliefs de communautés, un revenu régulier, et pour 
les autres membres du clergé, un traitement mensuel, en rap- 
port avec le rang et les besoins de chaqué diocése, d’aprés une 
convention équitable á intervenir ultérieurement, sans que 
d’ailleurs il soit porté la moindre atteinteá leurs biens meubles 
et immeubles; 

Vu que Fadministration temporelle des communautés chré- 
tiennes et autres groupes non musulmans doit étre confiée á un 
conseil, composé de membres choisis par chaqué communauté 
au sein du clergé et parmi les laiques; 

Vu que tout cela a été arrété, il sera procédé, conformément 
á ces prescriptions, á la formation d’un conseil provisoire spé- 
cial dans les patriarcats grec, arménien et catholique, ainsi 
que chez le granel rabbin. 

2" En ce qui concerne le conseil provisoire spécial du 
patriarcat grec, le patriarche et les métropolitains réunis en 
synode choisiront de concert, parmi les évéques ayant droit de 
faire partie du synode, sept sujets, qui formeront la partíe ec- 
clésiastique du conseil. Tous ces élus devront étre pris parmi 
des candidats jouissant de la confiance du gouvernement et de 
leur propre nation, possédant á fond la connaissanee des af- 
í'aires religieuses et temporelles, et doués d’une grande probité 
et droiture. 

3 o Les représentants de la capitale seront élus et nommés 
dix par dix, parmi les sujets de Fempire; on n’aura, d’ailleurs, 
qu’á se conformer en cette occasion á ce qui se pratique habi- 
tuellement pour toute assemblée générale, convoquée au pa- 
triacat afín de régler les affaires importantes, l’élection du 
patriarche par exemple. Par conséquent, Fassemblée une fois 
réunie, on désignera á la Sublime Porte vingt sujets choisis, 
dix parmi les notables de la nation, et dix parmi les membres 
des corporations; sur ce nombre la Sublime Porte fera son clioix 
et en nommera la moitié, k savoir cinq de la prendere catégorie 
et cinq de la seconde, dix au total. 

4 o De leur cóté, les notables grecs de chaqué caza des 
eyalets inscrits dans les registres de la nation grecque choisi- 
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ront un d’entre eux, sujet de l’empire, lequd devra n’avoir 
jamais rien entrepris centre l'Etat, ni commis de crime contre 
son pays ou sa nationalité; en cutre, il devra bien connaitre les 
afíaires de sa localité, y étre propriétaire et l'habiter au moins 
depuis dix ans. L’élu seraenvoyé au chef-lieu du Uva munid’un 
maz-bafa (certifieat) (1). Les notables du Uva clioisiront á leur 
tour parmi eux trois membres, ayant les qualités susdites, et 
les enverront tous ensemble au conseil local, oü, séance 
tenante, l’un d’eux sera choisi et envoyé muni d’un maz-bafa 
au chef-lieu de l’eyalet. Finalement, ceux qui viennent au chef- 
lieu de I’eyalet et celui qui a été élu dans le chef-lieu méme 
du Uva ou de l’eyalet se réuniront au medjUss (conseil) avec 
les dómogérontes de l’eyalet en question, lesquels doivent 
avoir, eux aussi, les qualités susdites. La, ils éliront un député 
et l’enverront avec un maz-bafa dans la capitale. 

5 o C’est le patriarche qui présidera ce conseil provisoire. 
En son absence, la présidence reviendra au plus digne des 
membres du clergé. 

0° Dans chaqué conseil se trouvera un commissaire du 
gouvernement, pour assister aux discussions. 

7 o Les regles ecclésiastiques et religieuses en vigueur 
dans la nation et tout. ce qui touche au cuite étant des choses 
entiérement spirituelles, on ne se permettra point a leur égard 
le moindre empiétement. 

8° La nomination du patriarche dépend de la liante vo- 
lonté du souverain. Néanmoins, comme un ancien privilége 
abandonne son élection aux cliefs religieux et aux notables de 
chaqué nationalité, cette élection devra sans doute se faire 
d’aprés les canons ecclésiastiques et les prescriptions religieu¬ 
ses de chaqué nation, mais elle sera réglée d’une maniere juste 
et équitable, propre á rassurer le gouvernement et la nation. 


(1) LEmpire ottonmn a reeu, depuis son origine et surtout en ce siérle, des 
divisions adniinistratives fort diverses, (.'elle qui est nientionnée ici a été en usage 
de l.xiuá 1SIJI. L'Empire tout entice était divisé en trente-six ojaléis <>u gouver- 
nements; leseyalets étaient gubdivides en cent vingt-six Uvas ou arrondissements. 
les livas mi douze cent soixante-sept cazás ou cantons. Au-dessous du liva venait 
la conmiune ou nah jóh. — Les eyalets inscrifs dans les regieres de la nailon greajuc 
étaient les suivants : Andrinople , Rosna, Salonique, Castainouni, Larisse, Mity- 
léne, l’élagonie, Pisidie, S'tnyrnc, Philippopoli. Ce deruior devait envoyer deux 
députés. 
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9 o Les métropolitains et les évéques, choisis par le pa- 
triarche, etant institués en vertu d’un bórat imperial, leur choix 
doit également se faire conformément aux canons ecclésias- 
tiques et aux réglements religieux; mais, en outre, on déter- 
minera á ce sujet une procédure offrant toute sécurité au gou- 
vernement comme á la nation. 

10 n On devra recliercher et déterminer, pour réunir et 
lbrmer le Saint-Synode, une voie conforme aux canons de EÉ- 
glise et aux réglements religieux. 

11° Comme, en deliors des affaires spirituelles de la nation, 
la surveillance de ses affaires temporelles exige un conseil, 
eomposé de chefs religieux et de membres civils choisis par la 
nation et conñrmés par le gouvernement impérial, on recherchera 
et on déterminera le mode dont ce conseil doit étre formé et ses 
membres élus. 

1*2° De méme que les dioses d administration générale res- 
sortent naturellement du gouvernement impérial, de mente 
les affaires spirituelles ressortent des chefs religieux de chaqué 
nation; en conséquence, les affaires temporelles seront seules 
soumises au susdit conseil, comme il est dit dans l’article pré- 
cédent. Et pour que le susdit conseil se tienne dans de justes 
limites, sans empiéter sur les droits du gouvernement ni sur le 
domaine religieux, il est nécessaire de déterminer et de fixer 
ses propres attributions. 

13° Comme on a décidé d’assigner un traitement aux chefs 
spirituels, et d'abolir les droits et les redevances qu’ils pre¬ 
lé vent, on attribuera d’abord au patriarche un budget annuel 
ou mensuelen rapport avec son rangetsa dignité. Onassignera 
de méme aux autres chefs religieux un traitement proportionné 
au rang de chacun, aux exigences de ses fonctions, et á l’im- 
portance de la nation. Le rang de chacun et le traitement qu’il 
comporte, une fois déterminés par le conseil provisoire, seront 
portés á laconnaissance du public. 

14° On fixera également la quote-part á payer par tout civil 
pour solder ces traitements et couvrir les dépenses du cuite 
et de 1’administration; on indiquera de méme la maniere dont 
cette quote-part doit étre prélevée et répartie. Et comme la 
question du traitement aménera nécessairement l’étude des 
moyens d’éteindre, ou tout á la fois ou par degré, la dette 
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contracta par la caisse patriarcale et nationale, le conseil devra 
examines* ce point avec le plus granel soin et Taire connaitre 
ensuite sa résolution. Comrae, cl’autre part, le recouvrement des 
diverses taxes que la nation sera tenue de payer, et leur ex- 
pédition aux lieux determines, exigeront l'appui du gouverne- 
ment, le conseil aura encore á étudier cette question et ádresser 
un rapport. 

ir>° Les résolutions prises á la suite des délibérations du con¬ 
seil devant étre soumises, avec leurs rapports respectifs, á 
la Sublime Porte, le Ilaut Conseil du Tanzimat examinera 
mürement ces divers rapports, émanés du conseil provisoire 
national; s'ils regoiventlaliautesanction impériale, leurcontenu 
deviendra, aux yeux du gouvernement, loi constitutive pour la 
nation qu’ils concernent. Pour cette raison, si les rapports ren- 
fermant le résultat des délibérations avaient reeu une appro- 
bation unánime, on ne manquerait pas de le signaler; si, au 
contraire, les avis avaient été partagés, on le signalerait, en 
rapportant Popinion des deux parties. 

Vu qu’il n’est permis á aucun des membres de ce conseil de 
rendre publique sa propre maniere de voir, non plus que les 
résolutions de l’assemblée, etque les délibérations doiventrester 
secretes, le patriarche aura soin de prendre les mesures néces- 
saires pour que les membres, sur ce point comme dans l’ac- 
complissement de leurs autres devoirs, se conduisent avec la 
probité la plus entiére (1). 


Ces instructions étaient formelles; bon gré, malgré, il fallait 
s’exécuter. Des le mois d’aoüt 1858, l’Assemblée nationale, 
réunie au Phanar, procédaá la formation du Conseil provisoire 
national , en se conformant aux dispositions de la circulaire 
ministérielle. Comme on a pu l’observer, cette assemblée devait 
comprendre et comprit en efíet sept métropolitains, choisis par 
le Saint-Synode, dix représentants des divers quartiers de la 


(1) Voir lo texto gvec do cette. oirculairo en tr-to de la brocharé : 1 'evixoí Kavtm- 
cp.oi 7isot 2 iev6et^'jew; t«3v sxx)..'>Q<7iaGTixo>v xai Hvtxwv Típay^átiov tiov Oteó xóv oíxoüuevixóv 
Opóvov oiai£/.oóvTio\ op0ocóíjti>v yrpioriavMv í>Tvr¡v.¿(i)\ t r,; ’A. ÜK£Ya/«tótT¡Tft| -oO 
S", 70 p. Cnnstantinoplo, ISNS. Ce rocnoil est l'ort ¡noompli‘1; unas y renverrons 
íióanmoins lo loctcur pour toutos los piócos tpi'il ronfonno. 
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capitale, et onze délégués, envoyés par les provinces, ou eyalets; 
soit, avec le président et le secrétaire, un total de trente per¬ 
sonales. On élabora tout d’abord un réglement minutieux* en 
vingt-huit articles, destiné á fixer les attributions du conseil, 
les obligations de ses ínembres, les devoirs du secrétaire et ceux 
du président. Le caractére essentiellement transitoire de cette 
piéce me dispense de la rapporterici < 1). Au reste, en dépit des 
regles les plus sages, la división, si naturelle á l’esprit grec, 
ne tarda pas á se manifester au sein de la vénérable assemblée. 


III. — L’ÉLECTIOX PATRIARCALE. 

La prendere question portée á l’ordre du jour était, on s’en 
souvient, l'élection du patriarche; c’est sur ce point que le con- 
ílit éclata des l’origine entre les deux corps. Pour en bien saisir 
toute la gravité, il suffira de rappeler en quelques mots la situa- 
tion antérieure. 

Voici quelle avait été la régle en vigueur pour l’élection pa- 
triarcale, depuis le huitiéme siécle jusqu’á la fin de l’empire. 
Le souverain réunissait parmi les évéques de passage á Cons¬ 
tan tinople, ou appelés de leurs provinces, aouze prélats; encore 
ce chiffre était-il rarement atteint. Ces évéques formaient une 
liste de trois noms qu’on apportait au prince. « L’esprit de 
Dieu lui-méme, dit le chroniqueur, leur inspirait ces noms. » 
L’empereur sur cette liste désignait le patriarche. II pouvait 
arriver que pas un des trois noms soumis au prince ne lui 
agréát. II communiquait alors simplement au collége un nou- 
veau nom. Les évéques n’avaient plus qu’á s’incliner et á ap- 
prouver ce choix. L’empereur était done en réalité le seul mai- 
tre de l’élection (2). Cet usage se conserva, chose curieuse, 
méme sous les souverains musulmans; seulement, depuis 1433, 
le Saint-Synode compta souvent un nombre plus considérable 
de membres. Pour un motif ou pour un autre, les évéques pré- 
féraient á une résidence éloignée le séjour de la capitale. Ceci 
n’était point fait pour plaire aux titulaires des métropoles voi- 

(1) Elle a été reprochóte dans rsvixoí xavoviatcoi, etc., p. ly’-iS'. 

(2) Am. Gasquet, De l'Autnrüé Impétiaie en matiére relif/ieuse á Byz-ance, in-8 1 2 , 
París, 1S7!», p. S7. 
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sines de Constantinople; ils auraient volontiers traité d’intrus 
ces prélats venus des plus lointaines provinces pour prendre 
ou réclamer leur part d’autorité dans le gouvernement général 
de l'Église. Deux ou trois siécles s’écoulérent, témoins d’aflli- 
geantes rivalités au sein de l’orthodoxie. Finalement, la victoire 
revint, — on devait s’y attendre, — aux métropolitains voisins 
de la capitale, plus riches et des lors plus iníluents que leurs 
collégues des provinces. En 1741, Gérasime, métropolitain d’Hé- 
raclée, obtint du sultán Mahmoud I er un firman qui modifiait 
profondément la pratique suivie jusqu’alors. D’aprés ce docu- 
ment, le clioix du Saint-Synode ne devait recevoir la sanction 
du gouvernement imperial, qu’á la condition pour l’élu de pré- 
senter préalablement un certifica! de bonne conduite, signé des 
métropolitains d’IIéraclée, de Cyzique, de Nicomédie, de Nicée 
et de Chalcédoine (1). Ce fut le point de départ d’un régime 
nouveau, celui du gérontisme. A ces cinq prélats ou gérontes 
appartint désormais le clioix du plus haut dignitaire de l’Église, 
et, par suite, une iníluence décisive sur les affaires de la nation. 

Ni les autres évéques, ni le bas clergé, ni le peuple ne pou- 
vaient s’accommoder de ce systéme; ils le subirent sans l’ac- 
cepter jamais. Aussi, á peine réunie, l’Assemblée nationale 
proposa-t-elle, en 1859, un projet de réforme, dont la teneur 
supprimait entiérement le gérontisme. Naturellement, les repré¬ 
sen tants de celui-ci luttérent avec la derniére énergie pour 
le maintien de l’ancien ordre de choses. D’un autre cóté, les 
laiques n’étaient pas moins jaloux de s’immiscer dans les 
affaires ecclésiastiques, placées jusque-lá en dehors de leur 
contróle. Ce fut, entre les deux corps, un duel á outrance. Beau- 
coup moins nombreux, les gérontes, le patriarche á leur téte, 
se séparérent avec éclat de l’Assemblée. Ríen n’y fit. Comme 
cela se pratique en pareil cas, on eut recours au gouvernement 
pour rétablir la paix. Au mois de juin de cette méme année 
1859, liuit membres du conseil, agissant au nom de leurs col¬ 
légues, remirent á Fuad-Pacha, ministre des affaires étran- 
géres, un violent réquisitoire contre le patriarche Cyrille VII et 
ses gérontes, qu’on accusait de vouloir arréter les travaux de 

(1) A tu. Comí. ypsil-AXTi, Ti i*et* ty¡v a).tocnv, 8% Constantinople, 1H7(I, p. íí&O. Lo 
lirman de 1711 fut continué par un hutt souverain en 1757, á la demande des 
fyétordes en róvolte contre Callini<|uc IV. Cf. i Oíd., p. 8?6. 
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l’assemblóe nationale. Cyrille dut envoyer sa démission au 
ministre; mais le Sultán ne Paccepta point Par contre, un 
décret imperial, paru en juillet, renvoyait dans leurs diocéses 
les gérontes réfractaires. Ceux-ci, avant de partir, remirent au 
patriarche une protestation énergique, pour se plaindre á la 
fois de la violation des canons, de la mesure qui les frappait 
si soudainement et des procédés de l’assemblée. A son tour, 
cette derniére publia une contre-protestation, beaucoup plus 
étendue et non moins violente (1). 

On ac-heva, sans incident plus fácheux, le projet de réíorme 
relatif á l’élection des patriarches et des métropolitains; au 
mois de juin 1S60, on le déposa sur les bureaux du ministre 
des affaires étrangéres, pour étre revétu de la sanction impé- 
riale. — Avant de l’approuver, Puad-Pacha reclama pour la 
Sublime Porte le droit de contrúler la liste de tous les candidats 
éligibles au lieu de n’avoir á examiner que les trois candidats 
définitifs; c’était se réserver par une liabile manoeuvrele droit 
d’éliminer tous ceux des candidats qui n’auraient pas le don 
de plaire au gouverneinent. Cette fois, il n’y eut, au sein de 
l’assemblée, qu’une seule voix pour protester contre les pré- 
tentions du ministre. Au bout d’un mois de pourparlers, 
Cyrille VII donna sa démission (1 er juillet 1860). Cet acte d’in- 
dépendance, le seul que puissent encore exercer les titulaires du 
troné oecuménique, n’apporta aucun remede á la situation. Le 
lOsepternbre, Puad-Pacha, dans un inérnoi re ad ressé au locum le¬ 
ñáis, reclama formellement le droit pour le gouvernement d’in- 
tervenir dans l’élection d’un dignitaire, que ses priviléges politi- 
quesassimilaient aux autres fonctionnaires de PPtat. D’ailleurs, 
ajoutait-il, on n’eíTacera jamais plus de trois noms sur la liste 
des candidats ainsi soumise á Pexamen préalable de la Sublime 
Porte (2). On eut beau se récrier, multiplier les déinarches, 

(1) Cos deux piéces cúrifeuses paruronl ensamble dans una brochare, dovenug 
l'ort raro, intitulée : *Av*«xeyíj :wv r.vrzt owoSixmv, Constanti- 

nople, lSñS. Cette teiivn* anonyme était due k la plumo fecunde et acerbo du 
liiérodiacre (iniiíoire, qui dovint plus tard métropolitain de Cilios. Cf. 1. ¡Man. 
Okdkon. UaTptapy/./.oi tJ.voxsz, C-onstantilioplo, lSOü, J). 7<Hl. 

¡•)j il ne faudrait point se niéprendre sui- cette réserve de la Sublime Porte. 
1 ne fois le principe admis, on use á VQlonté du systénie. Si, en lss?. par excinple, 
ramendement ne porta ipiesur trois noms. en il porta sur cinq. et. en IN'J I. 
sur sept. Cf. G« 1. Pai’AIjoi’uUI.os. H Eóyypovo; 'hpapyíac tí;; opbeiZó !;vj ávav 
t. I' r . Atliénes, 18B5, p. ( note) et 111. 
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en appeler aux canons : il fallut bien accepter 1’amendement du 
ministre. Moyennant cette grave modification, le nouveau régle- 
ment, approuvé par le Sultán, vers la fin de 1861, fut aussitót 
mis en vigueur. Le voici dans toute sa teneur : 


ÉLECTION ET INSTITUI ION DU PATRIA IICHE, 

§ l or . — RODE D’ÉLECTIOX. 

I o En cas de vacance du siége oecuménique, le synode 
des métropolitains se réunira avec les membres du conseil 
mixte et nommera un /ocian tenens, pris parmi les métropoli¬ 
tains résidant á Constantinople et doué des qualités requises. 
On fera connaiíre á la Sublime Porte, par un procés-verbal si¬ 
gné des deux corps, la vacance du siége et le nom du /ocian 
tenens; puis, sur un firman impérial, on délivrera un décret 
confirmant le /ocian tenens et ordonnant de procéder á l’ólec- 
tion réguliére du patriarche. 

2 o Les formalités de Partirle l tr une fois remplies, on on- 
verra á tous les métropolitains relevant du siége oecuménique 
une circulaire, les invitant á envoyer á Constantinople, dans 
un délai máximum de quarante et un jours, un pli cacheté, ac- 
compagné d’une lettre, et renfermant leur vote sur celui d’entre 
tous les évéques qu'ils jugeront, 4 en conscience, reunir les con- 
ditions voulues et les qualités requises pour prendre la succes- 
sion du siége oecuménique. En oqjtre, on adressera des lettres 
aux habitants des vingt-huit diocéses désignés plus loin, poui 
qu’ils aient soin d’envover á Constantinople, au jour fixé pour 
l’assemblée électorale, un Jaique chargé de les représenter. 

3 o De leur coté, les membres du Saint-Synode et les au- 
tres métropolitains, qui se trouveraient présents dans la capi- 
tale auront soin, cinq jours avant l’assemblée électorale, d’écrire 
le nom de leur candidat sur un bulletin qu’ils cléposeront, 
aprés Pavoir cacheté, avec ceux des métropolitains expécliés 
des provinces. 

4" Cinq jours avant l’expiration du délai des quarante et 
un jours, le locum tenens lancera des invitations a tous les 
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membres, cleros ou laíques, appelés par le présent réglement á 
assister á l’assemblée électorale, pour leur incliquer le jour de 
l’assemblée générale. Au jour fixé, tout le monde se réunira. 
Aprés la vórification des pouvoirs, on procédera, á liuis clos, 
au dépouillement et au compte des bulletins; cette opération 
sera faite sous les yeux de tous, par le secrétaire du Synode, 
assisté de deux autres membres de l’assemblée. 

5 o Sont éligibles au méme titre tous ceux qui auront ob- 
tenu des voix, quelqu’en soitle nombre. 

6 o Si, parmi les membres laíques de l'assemblée, quelques- 
uns veulent proposer d’autres candidats, qui, pour ne point 
ligurer sur les bulletins de vote, n’en sont pas moins dignes 
d’occuper le siége patriarcal, ces derniers, moyennant le vote 
confirmatif du tiers des membres ecclésiastiques présents, se- 
ront portés. eux aussi, sur la liste des candidats. 

7 o Des qu’on aura lixé de la sorte le nombre des métro- 
politains éligibles, on en dressera une liste qui sera signée et 
scellée, séance tenante, par le locum tcnons. les métropolitains 
du Synode et les membres du Conseil mixte. 

8" Comme le patriarclie á élire est a la fois clief spiri- 
tuel, au point de vue religieux et au point de vue civil, inter- 
médiaire obligé du gouvernement pour mettre en vigueur les 
décrets relatifs aux affaires temporelles des chrétiens du pa- 
triarcat; pour ce motif, s’il s’agit de prononcer sur raptitude 
k gérer les affaires spirituelles et nationales, le choix appar- 
tient aux cliefs spirituels et aux notables laíques; mais, pour ne 
point mettre le gouvernement impérial dans la nécessité d’user 
d’un droit inaliénable en excjuant un sujet désigné par un vote 
commun, la liste des candidats, dressée de la maniere indiquée 
a 1’article précédent, devraétre envoyée sur-le-champ á la Su¬ 
blime Porte. Si, parmi les candidats portés sur cette liste, il 
s’en trouve qui n’aient point la compétence voulue au point de 
vue politique, la Sublime Porte, aprés avoir rayé leurs noms, 
informera le patriarcat, par un teskéré délivré dans les vingt- 
quatre heures, que Pon peut procéder á l’élection de l'un des 
autres candidats. 

9 o Lorsque la liste électorale, aprés la revisión de la Su¬ 
blime Porte indiquée á l’article précédent, aura été retournée, 
l’assemblée générale électorale se réunira un jour donné, 
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comme précédemment. Le ioeuni tenens fera connaitre les vo- 
lontés de la Sublime Porte; et, si des candidats ont été elimines, 
l’élection se portera sur les autres, de la maniere suivante : 
l’assemblée tout entiére, clercs et laiques, désignera au scrutin 
secret et á la majorité des voix trois candidats parmi les sujets 
non éliminés. 

10° Tous les membres de l’assemblée, clercs et laiques, n’ont 
qu’une seule voix chacun. 

11° Des que les noms des trois candidats sont proclamés, 
les membres ecclésiastiques de l’assemblée se rendent á l’é- 
glise, oü, en présence de tous les membres laiques de l’assem- 
blée et conformément au cérémonial en vigueurdés le principe, 
ils désignent, au scrutin secret et á la majorité, aprés avoir in¬ 
voqué l’Esprit-Saint, un des trois candidats á la succession du 
siége cecuménique; enfin, on célebre la fonction sacrée. 

12° En cas d’égalité dans les suffrages, c’est la voix du lo¬ 
ción tenens qui l’emporte. 

13° L’élection terminée de la fa<;on indiquée plus haut, on 
rédigera le procés-verbal dans la forme établie et on le com- 
muniquera á la Sublime Porte. Sur l’invitation de celle-ci, le 
nouvel élu se présentera en premier lieu á Sa Majesté pour 
étre officiellement reconnu; il ira ensuite á la Sublime Porte 
notiñer son élection; finalement, il retournera, avec le cérémo¬ 
nial accoutumé, au palais patriarcal oú s’accompliront les for- 
malités d’usage (1). 


§ 2. — QUALITÉS DU CAXDIDAT. 

Art. 1 er . — Le candidatála succession du patriarcat doitétre 
assez avancé en age, appartenir au corps épiscopal, et avoir 
gouverné un diocése sans aucun bláme depuis sept ans au 
moins. 

Art. 2. — II doit étre d’une conduite irréprochable dans son 
administration, connaitre, autant que possible, les affaires tem- 
porelles elles-mémes, ou tout au moins, posséder les Sciences 
ecclésiastiques et celle des canons; il aura du se montrer, dans 

(1) Voir, pour CCS derniéres, Tutuxóv xaxá xr,v xá'iv xr¡; xoü XpicrxoO Mívá).r,; ’ExxXr,- 
oía;, Constantinople, 1S8S, p. 43ü et loS. 


408 


REVUE DE L ORI EXT CIIRETIEX. 


sa vie passée, gardien diligent des dogmes religieux et des 
traditions sacrées, et cela, parce qu’il est le chef de l’Église 
orthodoxe et le pére spirituel de tous les fidéles de cette confes- 
sion, et en outre, le lien qui unit entre eux les métropolitains 
relevant de son autorité avec les autres Eglises orthodoxes in- 
dépendantes; il doit étre capable de proteger et de défendre la 
religión avec ardeur, par la parole et par l’action, en tout 
temps, en tout lieu et en toute cireonstance. — Telles sont les 
conditions qu’exige de sa part le gouvernement spirituel de 
l’Église. 

Art. 3. — Le patriarche n’est pas seulement le plus haut di- 
gnitaire spirituel de l’Eglise oriéntale; il est aussi chargé d’ex- 
pédier toutes les afíaires contenues dans le bérat impérial, 
gráce aux priviléges accordés par le grand conquérant sultán 
Méhémet, conservés religieusement par d'autres ¡Ilustres sou- 
verains, et confirniés avec bienveillance par le prince actuelle- 
ment régnant; des lors, il est certaines circonstances oü le pa¬ 
triarche est Eintermédiaire du gouvernement impérial pour 
la mise en vigueur de ses décisions. A ce titre, le patriarche 
k élire ne doit pas seulement avoir les qualités énumérées á 
l’article précédent, il doit encore posséder l’entiére confiance 
de la Sublime Porte, qui confirmera son élection. 

En outre, il ne doit pas seulement avoir de l’aptitude pour 
les choses spirituelles ni connaitre simplement les canons et 
les institutions établies; il faut encore qu’il jouisse de l’es- 
time et de la coníiance de la nátion; en un mot, qu’il rehausse 
par ses qualités la considération personnelle qu’exige sa haute 
position; et, de plus, qu’il ait toujours été, lui-méme, ainsi 
que son pére, sujet de l’Empire. 


§ 3. — GOMPOSiTÍON DE l’aSSEMBLÉE ÉLECTORALE. 

Art. 1 er . — L’assemblée électorale se compose d’ecclésiasti- 
ques et de lalques. 

Art. 2. — Les ecclésiastiques comprennent les membres du 
Saint-Synode et les autres métropolitains qui pourraient se 
trouver dans la capitale; le métropolitain d’Héraclée devant, en 
vertu d’un vieil usage, donner k lelu le báton patriarcal, ce 
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prélat, pour garder cet usage, sera convoqué et assistera, lui 
aussi, á la réunion. 

Art. 3. — Les membres laiques sont les suivants : I o trois des 
plus hauts fonctionnaires du patriarcat, savoir le logothéte 
et deux autres avec lui; 2 o les membres du conseil mixte; 
3 e trois des plus anciens fonctionnaires civils investís des deux 
grades supérieurs, deux militairesdu grade de mir-a/a)'(=co- 
lonel), et trois autres fonctionnaires civils; 4 o le gouverneur 
de Samos s’il se trouve á Constantinople, ou son représentant; 
5 o les trois représentants des principautés danubiennes (1); 
0° quatre membres des plus connus parmi les savants; 
7°cinq négociants; 8 o un banquier; 9°dix représentants des cor- 
porations les plus estimées; 10° deux délégués des paroisses 
de la capitale et du Bosphore; 11° vingt-huit délégués, envoyés 
par les provinces suivantes : Césarée, Éphése, Héraclée, Cy- 
zique, Xicomédie, Nicée, Chalcédoine, Dercos, Salonique, An- 
drinople, Amasia, Janina, Brousse, Pélagonie, Koniah, Bosna, 
Bhodes, Créte, Trébizonde, Philippopoli, Serrés, Smyrne, Mi- 
tyléne, Varna, Chios, Uskub, Pisidie et Néocésarée (2). 

Le droit d’électeur ne peut étre exercé que par les sujets de 
l’Empire. 


Tel est ce curieux réglement, élaboré au milieu des diffi- 

(1) Los Groes eontinucnt religiousemont d’imprimor cot articlo qui, ost il bo- 
soin do lo diré, n’a plus aucune appl i catión dans la pratique. 

(i) Daus lo toxte original du róglement, los deux noms de Xicomóilio ot do 
Niege sont relies par la particulo xaí : de Máme coux do Chalcédoine otde Dereos. 
C’est qu’il n'y avait, á l’origine, qu'un soul diputé pour chacun do eos deux 
groupes ile villos. Koniah ot Rliodes no íiguraient mümo pas sur la liste. Dar 
contre, on y voyait encore los grands noms do Tirnovo, Larissa, Viddin ot Sofía. 
I.orsque eos quatre dernióres villos ourent otó détaehóes du Dlianar, on songea. 
pour ráster fidélc au chiffre sacro de vingt-huit, á los remplacen par d'autros. La 
suppression du xaí, votéo par los deux corpsróunis, on separant Pune do I'autro 
Xicomódio otXicóo, Chalcédoine ot Dercos, porinit d’opérer aisóinont deux subs- 
titutions. l’our coinplótor Dojióration, un dócrot dos deux corps, on date du 
¿6 dócembro 1880, eleva au nmg d'é/tftrchies priviléyiées (upovogioO/oi ijiapyíai) 
les niétropolos de Koniah et do líhodos. Ilouroux le peuplo qui peut á si pendo 
l'rais róparor sos portes territoriales! — Xotons, pour tinir, que la supprossion dtó 
la particulo xaí constituo le soul changomont, officiel apporté au texto primitif do 
ce róglonient. Cf. G. 1. Dapauoi'om.os, tjj>. cü., p. GUÓ. Dans l’intórét do Dhistoiro, 
jeme suis permisdotro plus liardi, e.td'introduiré dans lo texto los changoments 
que comporto l’ótat actuel. 
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cultés les plus graves, et cjui, approuvé par la Sublime Porte 
dans les derniers jours de 1861, constitue encore aujourd'liui 
le seul mode en vigueur pour Pélection des patriarches. 

Bien des fois, depuis son adoption, on a essayé d’en modifier 
la teneur; mais aucune de ces tentatives n’a réussi (1). Ni le 
clergé ni le peuple ne veulent rien sacrifier de leurs préro- 
gatives; les uns et les autres cherchent, au contraire, a les 
étendre davantage. Cette situation a créé un antagonismo per- 
manent entre les deux corps, dont les prétentions rivales se 
manifestent, avec plus ou moins d’éclat, á chaqué élection pa¬ 
triarcal. 

Le clergé se plaint avec raison de la part mesquine qui lui 
revient dans le choix de son chef supréme. Par le fait, les 
votes envoyés des provinces par les métropolitains ont beau 
étre nombreux; ils ne sont rien en compara!son des votes des 
délégués laiques. II suffitá ces derniers de proposer un candidat 
et de Pappuyer dans la seconde assemblée générale, seraient- 
ils seulsá le patronner, pour quecelui-ci deviennelun des trois 
candidats déíinitifs. Des lors, et á cause méme de leur majorité 
au sein de cette seconde assemblée, c’est aux laiques qu’appar- 
tient en définitive le choix des trois candidats, parmi lesquels 
les membres du clergé présents á l’élection devront choisir le 
futur patriarche. Quel que soit le nom de ce dernier, ce sera 
toujours, á moins de fraudes manifestes, ou de divisions entre 
les laiques eux-mémes, l’élu des députés laiques. 

Pour mettre un terme á cette anomalie, les canonistes de 
PÉglise orthodoxeont misen avantplusieursprojets de réforme. 
Voici celui que propose un brillant professeur de PÉcole théo- 
logique de Halki, Parchimandrite Apostólos Christodoulou. — 
Dans une premiére réunion électorale, chaqué électeur vote, au 
scrutin secret, pour un candidat; ces votes sont dépouillés, 
séance tenante, ainsi que les bulletins envoyés des provinces 
par les métropolitains. On dresse une liste des dix candidats qui 
ont obtenu le plus de voix, et on l’envoie á la Sublime Porte. 
Dés que le role aura été retourné, la méme assemblée électorale, 
prenant parmi les candidats non éliminés les trois qui ont le 

(1) On voit dans Aristakchi Rey i Léyislalion ollomane, t. I ,r , p. xvi, Cons- 
tantínoplp; 1873), qu’on 1873. uno assemblée générale avait été convoquóe expres- 
sénient pour revisar l’ancien réglement. La qucstion est toujours pandante. 
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plus de voix, se rend á l’église, oü, aprés une fervente priére, 
elle procede á l'élection définitive (1). — Ce procédé aurait 
l’avantage d’assurer au clergé une voix prépondérante dans le 
choix des dix candidats, d’oü devrait sortir, au second tour de 
scrutin, le chef de l’orthodoxie. Mais je crains bien que cette 
seule considération suffise á, en faire écarter l’adoption par le 
partí laique, plus puissant que jamais. Yu reste, ce n’est point 
ici le lieu de préjuger l’avenir; le but de cette étude est sim- 
plement de faire connaitre le gouvernement actuel de FÉglise 
orthodoxe, en fournissant au lecteur les piéces officielles, rela- 
tives á cette intéressante question. 


IV. — LE SAINT-S YXODE. 

A cdté et sous la présidence du patriarche, est établi le Saint- 
Synode, r¡ y.y'.x v.x\ lapa Súvsícc, Le groupement d’évéques autour 
du siége patriarcal date de fort loin. Pour en trouver la véri- 
table origine, ilfaut remonter jusqu’aux premieres années du 
quatriéme siécle, jusqu’á cet épiscopat de cour établi en per- 
manence dans la capitale impériale. Ce qu’était, á cette époque, 
ce groupe épiscopal, je n’ai pas a le redire ici; il me suffira de 
renvoyer le lecteur aux pages si substantielles que M. l’abbé 
Ducliesne a consacrées, tout derniérement, aux débuts de cette 
institution (2). Loin de s’affaiblir avec le schisme, ce groupe¬ 
ment devint d’autant plus puissant qu’aucune autorité supé- 
rieure ne pouvait désormais en arréter le fonctionnement anti- 
tradilionnel. 

A toutes les pages de Thistoire byzantine, du cinquiéme 
siécle á nos jours, on voit paraitre, dans les actes publics de 
TÉglise, ce concile permanent (súvsS-oc Sans étre 

strictement fixé, le nombre de ses membres ne pouvait, semble- 
t-il, étre inférieur á quatre, le président compris; c’est du 
moins le plus bas chiffre qui nous soit fourni par les Artes du 
patriarcat. D’autre part, ces mémes Actes nous présentent des 
piéces synodales signées de vingt, et méme de trente évéques 

(1) Apost. Ciikistodoulou, Aoxípiov s■/. xXyjffiaffTixo'j oixaíou, 8", Constantinoplo, 1S96, 
p. 935 (uotc|» 

(2) L. Dixhesnk, Égtises séparées, París, ls%, p. 171-176. 
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présents (1). — Le clioix de ces derniers était reservé au pa- 
triarche; toutefois, si leur nombre paraissait trop restreint, 
Lempereur intervenait en nommant lui-méme, directement, de 
nouveaux membres, ou en invitant le patriarche á le faire (2). 

Aprés la conquéte ottomane, le Saint-Synode continua de 
siéger auprés du patriarche comme par le passé; la seule inno- 
vation qui se soit introduite dans son recrutement est préci- 
séinent ce gérontisme , dont il a été question plus haut; en 
vertu de ce systéme, les einq métropolitains, voisins de la ca- 
pitale. étaient toujours en fait, sinon en droit, membres de l’as- 
semblée, laquelle d’ailleurs coinprenait selon les circonstances 
un nombre plus ou moins grand d’autres métropolitains. Ainsi, 
en 1740, c’est-á-dire cinq ans á peine aprés la reconnaissance 
officielle du gérontisme, on voit telle piéce synodale couverte de 
vingt et une signatures d’évéques en résidence dans la capi¬ 
tule (3). Ce nombre parut exagéré mérne aux ministres de la 
Porte. Aussi le patriarche Samuel I er essaya-t-il, vers 1705, 
d’établir á ce sujet une régle générale; il décidaqu’á l’avenir le 
Synode aurait constamment huit membres, égaux en puissance, 
et choisis parrni les archevéques les plus dignes et les plus dis- 
tingués; seuls, ces huit pontifes seraient á proprement parler 
les gérontes. Les autres évéques, de passage á Constantinople, 
pourraient sans doute, comme auparavant, assister aux séances 
synodales; mais, sans l’approbation des huit gérontes ou de la 
majorité d’entre eux, aucune décision ne devrait étre prise tou- 
chant les affaires de l'Église (4). Le Sultán confirma cette dis- 
position par un firman solennel (1775), ce qui ne l’empécha pas 
de tomber aussitot en désuétude : le courant contraire avait été 
trop violent, pour qu’on put Larréter d'un seul coup. Laréforme 
décisive ne devait s’opérer que sous Piníluence des idées nou- 
velles, dont leconseil provisoire (1858-1860) poursuivaitl’appli- 
cation avec la ténacité que Pon sait. Voici le nouveau ré- 
glement élaboré par cette assemblée et qui, approuvé par la 
Porte, le 27 janvier 1802, fut immédiatement mis en vigueur : 

(1) Voir, sur eotto quostion. Jos. Ziiishmas, Dio Synodon und dio Episcopal 
Acuitar in dor íiini iroidaiidisclion Kirelie, 8", Wion, 1867, p. -‘lo. 

(3j fbiil.. p. É4, 

(M) Ath. Comm. Yi-silanti, op . cit ., p. 011. 

(4) Zach. X. Maiha, KaTá),oyo; ícTopo/.ó; twv npwTwv imnv.ói «ov xai t<ov 71 a- 

Tpiap-/wv, t* ódit., Athúnos, 1881, p. 155. 
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§ 1 er . — K0R.MAT10X DU SAINT-SYNODE, 

Art. l ,r . — Le Saint-Synode se compose de douze métropoli- 
tains soumis au siége patriarcal oecuménique et siégeant sous 
la présidence du patriarche oecuménique. Conformément á 
l’ordre établi des l’origine et toujours en vigueur, il est et de- 
meure le centre de l’autorité spirituelle pour tout le peuple 
clirétien relevant du patriarche oecuménique : en conséquence, 
ses soins et sa sollicitude devront s’étendre, conformément 
aux saints canons de l’Église, á toutes les affaires spirituelles 
de la nation; telles sont : le remplacement des archevéques, et 
la nomination aux siéges vacants, lamélioration, la conserva- 
tion et le gouvernement de tous les monastéres, ainsi que de 
l’École théologique nationale établie dans la capitale; il veillera 
á préserver les chrétiens orthodoxes de toute iníluence étran- 
gére, capable d’altérer leurs sentiments religieux et de les 
amener á changer de religión; il aura grand soin de nommer 
et d’envoyer ici, dans la capitale, et dans toutes les provinces 
de l’empire, des prétres dignes et vertueux, pour annoncer aux 
lidéles la parole de Dieu; il se procurera et fera distribuer tous 
les livres et manuels qu’il jugera nécessaires pour le developpe- 
inent du clergé et l’instruction des fidéles. Dans ce but, on éta- 
blira au patriarcat une imprimerie bien pourvue; pour les 
livres et manuels qu’on voudra faire paraitre á cette impri¬ 
merie, en dehors des ouvrages purement religieux, le pa¬ 
triarcat de vra, conformément au Y iz-am, se concerter d’avance 
avec le ministére de l’Instruction publique. Pour exécuter ces 
mesures, le Saint-Synode doit correspondre avec les arche¬ 
véques des provinces ele l’empire, qui lui répondront tout de 
suite. II n’est permis á personne de s’immiscer dans les affaires 
et les attributions réservées á l’autorité spirituelle du Saint- 
Synode. 

Art. 2. — Les conseils d’inspection et le séjour habituel 
des prélats privilégiés étant désormais abolís, tous les ínétro- 
politains relevant du siége oecuménique ont également le droit 
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de faire partie du Saint-Synode, chacun pendant deux ans, á 
tour de role; on renouvelle tous les ans la moitié des membres, 
de telle maniere que chacun d’eux ne reste pas au Synode 
plus de deux ans. Tous les membres du Saint-Synode ont la 
méme autorité et le méme suffrage dans Texercice de leurs 
fonctions synodales; il n’existe entre eux ni distinction ni su- 
prématie d’aucune sorte. La liste des prélats qui résident dans 
la capitale ou s’en éloignent sera adressée par le patriarcat á 
la Sublime Porte, avec les indications convenables. 

Art. :>. — Quant aux prélats en résidence dans les pro- 
vinces, s’ils viennent d’étre ordonnés, ils ne peuvent étre 
nommés membres du Synode avant d'avoir passé cinq années 
entiéres dans leur diocése; s’ils ont été simplement transférés, 
il faudra un séjour de trois ans dans leur nouveau diocése. 
Seuls, les prélats d’un age fort avancé pourront récuser leur 
mandat; tous les autres sont absolument tenus, des qu'on les 
appelle, de se rendre immédiatement á Constantinople. 

Art. 4. — On fixera un traitement proportionnel á perce- 
voir par les métropolitains du Synode dont les revenus ordi- 
naires seraient inférieurs á 50.000 piastres, pour les aider á 
couvrir les frais de résidence k Constantinople, á compter du 
jour de leur entrée en fonctions jusqu a leur remplacement. 

Art. 5. — On a dressé tout exprés une liste de tous les 
métropolitains, en les répartissant en trois classes, dont cha- 
cune comprend un tiers de leur nombre total. Tous les ans, 
trois mois avant l’expiration du délai fixé, le patriarche, de 
concert avec le Saint-Synode, choisira sur cette liste deuxtitu- 
laires par classe, k savoir le premier et le dernier, et les invi- 
tera á remplacer les anciens; ceux-ci devront retourner sans 
retard dans leurs diocéses respectifs. 

Art. 6 . — Dans le cas oü un membre du Synode vient k 
mourir avant l'expiration des deux ans ñxés, le prélat qui 
vient immédiatement aprés lui le remplace et achéve les deux 
ans, lorsque le décés arrive la premiére année; s’il survient la 
seconde, les quelques mois non encore écoulés sont comptés 
en surcroit au titulaire appelé á siéger par le tour de rule. 

Art. 7. — Comme une commission rnixte spéciale a été 
instituée pour régler et éteindre les dettes de la communauté et 
les dettes dites de la cour, les membres du Saint-Synode sont 
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dispenses de fournir des cautions et de délivrer des bidets d’em- 
prunts nationaux. Ceci est désormais sévérement interdi! (1). 

Art. 8. — Tout acte du Synode fait á l’insu ou en l’absence 
du patriarcheest nul, comme aussi tout acte émanant du patriar- 
clie seul demeure sans valeur. Mais toute décision synodale 
prise á la majorité des voix, en séance pléniére des membres 
du Synode, doit étre sanctionnée et exécutée par le patriarche. 

Art. 0. — Aucun métropolitain du Synode ne peut, au 
terme de son mandat, demeurer á Constantinople sous aucun 
prétexte, horrnis le cas de maladie ou d’extréme nécessité; 
encore cela n’aura-t-il lieu qu’avec I’assentiment du Synode et 
la fixation par le patriarche d’un délai convenable. De plus, la 
Sublime Porte en sera informée. Les prélats en question ne 
prendront part ni aux séances ni á l’assistance au cho*ur (2). 

Art. 10. — Aucun des métropolitains relevant du siége 
cecuménique ne peut séjourner á Constantinople, sous aucun 
prétexte, sans l’autorisation préalable du patriarche et Lap- 
probation du Saint-Synode. 

Art. 11. — On comptera la période de deux ans á partir de 
la prendere féte solennelle qui suivra la sanction donnée aux 
réglements du conseil national par Sa Hautesse Impériale, 
notre tres magnanime souverain. 


(1) La réd afilien assez obscuro de cel article a besoin d’une explication. Yers 
le ndlieu du idéele dernier, les dettes du patriarcal s’élcvaient á une «ornnie 
exorbitante: de lá des embarras qui allaient se multipliant sans cesse. Pour y re- 
médier, le patriarche Samuel (17fi4-l?68) obligea chaqué évéché h se chargor 
d'acquitter une par ti e de la dette; cette quote-part, inscrite sur un registre 
creé á cet effet, constitua la defíe indique (ayk xa /pea) de chaqué évéché. he ro- 
rnéde était pire qi» le mal; car, pour se libérer de cette dette, les évéques 
eurent recours k des emprunts torces sur leurs propres sujets. lis délivraient, iy» 
reteñir des «omines recues, des obligationsajipelées elles aussi aú).txai et rflaCqiuies 
du sceau de la communautib Ci'tte derniére disi»osition laisait pesor sur la cum- 
munauté tout entiére la dette particuliére de chaqué éparchie, et c’est ainsi que 
les GáronAe$ pouvaient multiplier les dépenses sans grever Ieur propre budget. 
Pour donner le chango., on créa, au l’hanar, deux catases, cello de la communauté. 
et cello des éparchies: mais toutes deux étaient administn-es par le Synode et 
quolques Jaiques triés avec soin. Ces agioteurs formaient la « Commission de la 
dette aalinnule ». Voy. Z. X. M.yth.y, np. cit., p; lñó. — .1. C. PiTzuuos, L'éffUsc Orién¬ 
tale, l'- partió (Romo, 1S05), p. 1S (note). 

(2) A car tai nes tetes de l'année ou dans certaiues circonstances particuliéres. 
les diverses lbnctions sacrées sont prósidées par I*s jiatriarche, assisté de tous les 
membres du Synode. C’est cette présence au chocar du sacre colléye orthodoxe 
ijue Ion désigne sous le nom de -¿opocTaiía. 
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Art. 12. — Si le patriarclie manque a ses obligations et á 
ses devoirs spirituels, et qu’aprés une premiére et une seconde 
remontrance respectueuse de la part du Synode, il ne tienne 
aucun compte des avertissements ni des corrections, le Saint- 
Synode, de concert avec le conseil mixte permanent qui va étre 
institué, renouvelle ces rnénies respectueuses remontrances; 
dans le cas oü il s’obstine, les deux corps réunis en référent 
par écrit a la Sublime Porte et réclament sa déposition. Pa- 
reillement, si le patriarche manque á ses devoirs civils, le 
conseil mixte permanent agit d’abord tout seul, puis avec le 
Saint-Synode, comme plus haut. Toutefois, pour procéder á la 
déposition du patriarche, les deux tiers de chaqué assemblée 
doivent étre d’accord. 


§ 2. — RAl’I’ORTS DU PATRIARCHE 0ECU.MÉMQUE AVEC LE SAINT- 
SYNODE ET RÉCIPROQUEMEXT. 


Le patriarche o?cuménique étant la plus haute autorité spi- 
rituelle et le clief de tout le clergé soumis au siége oecumé- 
nique, devra : 

I o Donner le bon exemple á toute la communauté, entrete- 
nant avec tous les prélats des rapports fraternels et pacifiques, 
sans acception de personne et sans préférences individuelles; 

2“ Défendre de toutes ses torces, avec le Saint-Synode, les 
membres du clergé qu’on attaque injustement; 

3° Observer et surveiller le genre de vie et la con du i te du 
clergé, encourageant par des moyens appropriés ce qui est 
bien et digne de louange, corrígeant ce qui est répréhensible 
et peu conforme au décorum ecclésiastique, punissant au besoin, 
toujours avec le concours du Saint-Synode; 

P Traiter avec le respect et les égards nécessaires les mem¬ 
bres du Saint-Synode, se comportant vis-á-vis de tous indis- 
tinctement avec une douceur fraternelle, afín d’écarter tout 
scandale et tout soupcon; 

5 o Maintenir á fintérieur du Saint-Synode le bon ordre 
qu’exige la haute position de cette assemblée, pour la gloire 
de LÉglise, sans jamais souffrir qu’on prononce en public, au 
cours des séances, des paroles inconvenantes ou scandaleuses, 
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incompatibles avec le caractére episcopal: qu’il donne lui- 
méme l’exemple de cette convenance; 

0° Travailler et agir avec le Saint-Synode sans affectation, 
sans partialité, sans égoísme, ayant toujours en vue les inté- 
réts généraux de l’Église et de la nation et les défendant de 
toutes ses forces; 

V II devra y avoir au patriarcat une salle convenable oü le 
Saint-Synode, d’accordavec le patriarche, se réunira en séance 
extraordinaire, toutes les fois qu’il en sera besoin pour déli- 
bérer á part sur des questions dont la nature ne permet pas 
au Synode de siéger liors du palais patriarcal. 


§3. — DEVOIRS DES PRÉLATS <¿UI FONT PARTIE DU SAINT SYNODE. 


I o Lesprélats qui composent le Saint-Synode doiventrespecter 
et honorer comme il convient le patriarche, la plus hauteau- 
torité spirituelle de l’Église et de la nation, dont ils accepte- 
ront et suivront les sages conseils et les instructions, sans né- 
gliger leurs devoirs sacrés; qu'ils se comportent au dedans 
comme au dehors du Synode avec la bienséance et la dignité 
voulue, s’abstenant de toute démarche et de toute parole qui 
provoquerait du scandale ou porterait atteinte au caractére 
patriarcal. 

2 o Toutes les fois qu’un prélat, membre du Synode ou non, 
a besoin de faire une visite á quelque personnage de distinc- 
tion, cette visite doit étre autorisée par le patriarche; si quel- 
qu’un s’éloigne sans permission, le patriarche lui fera d’abord 
en particulier une remontrance fraternelle; s’il désobéit une 
seconde fois, il sera repris en plein Synode; á une troisiérne ré- 
cidive, on prendra les mesures nécessaires pour le ramener á 
l’obéissance. 

3 o Aucun prélat, qu’il soit ou non membre du Synode, n’a le 
droit de critiquer le patriarche, en raillant sa personne avec 
arrogance, ou en s’attaquant á saréputation; quelqu’un commet- 
il cet acte, le patriarche le reprend une premiére fois avec 
douceur; á la seconde fois, c’est le synode qui adresse Ies re- 
montrances; si, une troisiérne fois, le coupable n’en tient pas 
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compte et refuse de s’amender, il doit étre chátié comme il 
convient. 

4 o Aucun prélat ne peut passer dans un autre diocése et y 
séjourner plus de quinze jours. sans la permission préalabledu 
patriarche et sans prévenir Févéque du diocése en question; 
toutefois, en cas d’impérieuse nécessité, un évéque peut se 
rendre dans les sandjaks de l’eyalet et y rester quelques jours 
pour régler ses affaires, en ayant soin d’informer le patriar- 
che oecuménique de son départ et de son retour(l). 

5" Les membresdu Saint-Synode délibéreront toujours en com- 
mun avec le patriarche sur toutes les questions qui se présente- 
ront; en casd’égalité dans les suffrages, c’est le partí pour le- 
quel vote le patriarche qui l’emporte; il n’y a entre les prélats 
du Synode d’autre supériorité que la préséance méme du rang 
occupé par leur siége métropolitain; cette préséance sera seu- 
lement observée aux séances et au choeur, conformément au 
tableau de la hiérarchie, que le prochain Synode, dans son im- 
partialité et équité, dressera aprés y avoir apporté les modifi- 
cations les plus convenables et les plus nécessaires. 

G° Toute offense du patriarche envers l’un des membres du 
Synode, au sujet de l’opinion ou du vote, exprimés par celui-ci 
dans une réunion synodale, est consideré comme un outrage 
fait á tous les membres du Synode; de leur coté, les métropo- 
litains du Synode doivent accorder au patriarche le respect 
qu’il mérite. 

7 * Le Synode aura un premier et un second secrétaires pris 
parmi les ecclésiastiques, et nommés par le patriarche et le 
Synode. Le premier secrétaire, et, a son défaut, le second, di¬ 
rige la chancellen#» présente au patriarche et au Synode les 
rapports et autres piéces concernant LÉglise, et conserve les 
procés-verbaux des séances synodales; mais il n’a ni voix dé- 
libérative, ni sufl'rage, ne prend aucune part á l’examen des 

1 Ceei doit s'entondrc év-klemment du cas. presque gónóral. oü los circons- 
criptions ecclésiastiquos no coíncident pas avoc les divisions administrativos do 
l'Empire. Tol evoque, par exemple, qui résidera au cliel-lieu d’un tilsiyot, n’aura 
aucune autoritó sur le territoire d’alentour, tequel appartiendra jtiridiquemont 
h uu antro diocóso. La dioso so voit oucoro en Franco. Ainsi le cantón do Ru- 
milly (Ilaute-Savoio) reléve do Clianibdry au point de vue ecclósiastiquo, et 
d'Annecy au point do vue civil; il faut en diré autant. mais dans l'ordro inverso, 
du cantón dTgines (Savoio). 
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questions proposées, á moins d’en étre prié. Le travail respec- 
tif cíes secrétaires est cléterminé chaqué fois par le premier se¬ 
crétame ; ils ne pourront étre portés parmi les candidats á l’é- 
piscopat, avant d’avoir rempli leur charge, le premier pendant 
cinq ans, et le seconcl pendant sept ans, á dater de leur entrée 
au secrétariat de l’Église. 

8 o Le Saint-Synode se réunit trois fois par semaine. Tous les 
documents ecclésiastiques adressés á la Sublime Porte cloivent 
étre revétus du sceau á six piéces, dont la garde est confiée 
chaqué année aux six membres non sortants. Tout document, 
avant son expédition, doit étre inséré au procés-verbal et signé 
par les membres du Synode. La clef du sceau reste toujours 
en la possession du patriarche (1). 

9 o Les prélats désignés pour un diocése ne peuvent séjourner 
á Constantinople plus de deux mois, sans partir pour leur 
diocése. Durant leur séjour, ils peuvent simplement assister 
solennellement au chceur et concélébrer. 

10" Les prélats qui, pour affaires ou maladie, demeureront á 
Constantinople dans le déla i indiqué, avec la permission du pa¬ 
triarche et 1’agrément du Synode, pourront bien assister au 
chceur et concélébrer, á moins d’étre cités en justice, mais non 
siéger au Synode. Le délai expiré, ils repartiront aussitót pour 
leur diocése. S’il y a nécessité absolue ele proroger encore 
leur séjour, c’est au patriarche á le décider, aprés avoir pris 
l’avis du Synode. Que si quelqu’un cherche á prolonger le terme 
de son séjour, en provoquant de l’agitation contre l’Église, on 
le renverra aussitót dans son diocése; si ce retour présente des 
difficultés, on l'enverra ailleurs, jusqu’á ce qu’il soit facile de 
l’envoyer clans son diocése. 

11" Le patriarche, d’accord avec le Synode, étendra, comrae 
il convient, sa vigilance et sa sollicitude aux patriarches démis- 
sionnaires prives de soutien, pour leur assurer une existence 
aisée, de méme qu’aux métropolitains démissionnaires, aux 
évéques ordinaires et aux titulaires, pour leur fournir des se- 


ll) Cetto mesuro de précaution. qui uous paraitrait iitjurieuso, remonte au 
patriarche Samuel I« (17 Cm-i>S). Sculenmnl, aceita ó peque deja lointaine, le sceau 
n'étail partapé qu’en quatre moreeaux. Cf. Atu. Comn. Ypsii.axti. úp. cif., 
I>. 397: Zaoh. N. Matiia. o/y. cü., p. 155. La bonne loi, aprés 1111 siécle. était sans 
doute devenue plus rare. 
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cours convenables. Les prélats qui démissionnent de leur plein 
gré peuvent choisir eux-mémes un lieu pour s'y retirer et 
passer leur vie, au su du patriarche et du Synode, sauf dans le 
diocése qu’ils gouvernaient au moment de leur démission. Que 
si un évéque a été déposé conformément á l’article 8 du ré- 
glement sur l’élection des évéques, c’est au patriarche et au 
Synode á lui assigner une résidence, si la faute qu’on lui re¬ 
proche est d’ordre religieux; si, au contraire, cette faute est 
d’ordre politique, la résidence sera fixée par la Sublime Porte 
de concert avec le Patriarcat. 

12° Le patriarche nommera, avec le Synode, une cornmission 
ecclésiastique , composée d’ecclésiastiques instruits, dont les 
fonctions seront de veiller ala bonne conduite et á l’instruction 
du clergé, afín qu’on n’ordonnne pas des sujets ignorants et 
indignes. 

13° On doit établir dans chaqué diocése une cornmission ec¬ 
clésiastique sur le modéle et avec les réglements de la corn¬ 
mission ecclésiastique centi ate de Constantinople. 

14° Tout évéque doit avoir un prédicateur, chargé de par- 
courir son diocése pour y annoncer la parole de Dieu sans le 
moindre salaire. Les diocéses les plus importants entretiendront 
aussi, aux frais des fidéles du diocése et sous la direction de 
l’évéque et des notables, un séminaire oü seront instruits ceux 
qui se destinent au sacerdoce, et spécialement les enfants des 
prétres, ainsi que les prétres et les diacres qui en auraient 
encore besoin. Ceux qui, parmi les éléves de ces établissements, 
auraient plus d’intelligence et désireraient aller plus loin et 
recevoir une instruction plus compléte, seront envoyés par leur 
évéque au séminaire de Constantinople. 

15° On adresssera de temps en temps des circulaires á tous 
les évéques pour qu’ils aient soin, d’accord avec les notables 
de leur diocése, d’envoyer des jeunesgens doués de bonnes qua- 
lités morales et intellectuelles, pour étre agrégés au séminaire 
de Constantinople. 

16° Le Saint-Synode possédera une caisse particuliére, destinée 
á couvrir certains frais indispensables, comme l’envoi des 
lettres et autres menúes dépenses; l’argent nécessaire á ces 
besoins sera fourni par la caisse du conseil mixte. 

17° Les divers monastéres stavropégiaques et les monastéres 
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diocésains ont relevé jusqu’á présent, conformément aux saints 
canons, les uns de la grande Église, les autres des métropolitains; 
ils enreléverontde méme á l’avenir etserontadministrésd’aprés 
le réglement particulier des monastéres. 

18° Le Saint-Synode prendraen sérieuse considération et exa- 
minera avec attention les griefs adressés, ces derniers temps, á 
l’Égiise par les Bulgares au sujet des offices célébrés dans les 
églises; aprés avoir reclierchéet trouvéle fondsde vérité contenu 
dans ces griefs, il prendra les mesures nécessaires pour rétablir 
l’ordre et la tranquillité. 

19° L’une des principales fonctions du Saint-Synode et des 
notables de la nation est de pourvoir d’avance á letablissement 
en n’importe quel lieu d’un lycée convenable pour les filies, 
placé sous la surveillance du patriarche, du Saint-Synode et du 
conseil mixte, oü trouveront asile les filies pauvres de nos 
compatriotes; on songera aussi á un orphelinat, pour l’entre- 
tien des jeunes orphelins, prives de protection et de ressources, 
et des enfants qui, pour d’autres motifs, auraient besoin d’étre 
gardés etinstruits. 

20 n De méme,il étendra la sollicitude voulue sur les établisse- 
ments d’utilité publique que la nation posséde á Constantinople, 
tels que les hópitaux, l’école nationale du Phanar, les écoles 
diocésaines et communales, et autres; l’enseignement doit y 
étre donné d’une maniere uniforme. 

21° Pour garder en sureté les ornements sacrés et les vases 
de l’église patriarcale, il y aura un sacristain, nommé par le 
Saint-Synode, qui en tiendra un inventaire régulier, sous la 
haute surveillance d’un métropolitain du Synode. De méme, on 
choisira un bibliothécaire, surveillé lui aussi par un membre 
du Synode. 


La plupart des dispositions de ce long et minutieux réglement 
furent aussitót mises en vigueur et le sont demeurées jusqu’á 
nosjours. Un des premiers soins du Saint-Synode de 18(‘>2 fut 
dedresserle SyntaymaXion, c’est-á-dire le tableau des évéchés 
et des métropoles relevant du patriarche de Constantinople. Au- 
cune liste de ce genre n’avait été officiellement publiée, depuis 
cello de Chrysanthe, patriarche de Jérusalem, vieille de plus 
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d’un siécle. Or, nul n'ignore combien Ies circonscriptions ecclé- 
siastiques varient souvent dans les Églises orientales, dans FÉ- 
glise grecque en particulier; rien n’était done plus urgent que 
de soumettrela hiérarchie orthodoxe a une revisión totale. C’est 
ce que fit Joachim II, lors de son premier passage sur la chaire 
de Phot i u s (1 SCO-18G3). T oute fois, ce premier N yn tagm a (ion , sur 
lequel nous aurons á revenir, ne tarda pas á devenir lui-méme 
tout á fait suranné, par suite des profonds bouleversements poli- 
tiques survenus plus tard. En quelques années, la Bulgarie, la 
Bosnie, la Thessalie et l’Épire furent successivement détachées 
du patriarcat cecuménique. II fallut, pour conserver á celui-ci 
un certain prestige, créer de nouveaux siéges, rajeunir de vieux 
noms oubliés, se consoler du présent en exhumant du passétout 
un pompeux cortége de métropoles depuis longtemps disparues. 
Joachim III promulgua, en 1SS3, un nouveau Syntaymation, 
de soixante et onze métropoles afín d’assurer le recrutement 
régulier du Saint-Synode. Ses successeurs ont porté jusqu’á 
soixante-dix-sept le chiffrede ces siéges privilégiés, seuls admis 
á fournir ses titulaires á la haute assemblée; depuis quelques 
années, leur nombre s’est de nouveau restreint, et aujourd'hui 
il n’est plus que de soixante-quatorze. 

A cause du sujet qui nous occupe, non moins que pour son 
grand intérét géographique, il est utile de donner ici ce tableau. 
Les soixante-quatorze métropoles y sont disposées en trois co- 
lonnes, de vingt-cinq chacune, sauf la derniére. Tous les ans, 
au moment des élections synodales, on désigne deux candidats 
par colonne, Fun en haut, l’autre en bas; on laisse seulement 
de cóté ceux qui ne rempliraient pas les conditions exigées 
par les réglements. 


1 Tésarée. 

26 Smyrne. 

51 Vodéna. 

2 Épbése. 

27 Mityléne. 

52 Coritza. 

15 Héraclée. 

28 Didymoteielios. 

53 Bérat. 

4 Cyzique. 

29 Aneyre. 

54 Stromnitza. 

5 Nicomédie. 

JO Philadelphie. 

55 Grévéna. 

6 Nicáe. 

31 Melnik. 

50 Si sanio. 

7 Chalcédoine. 

32 Ainos. 

57 Mogléna. 

8 Déreos. 

33 Méthymne. 

5K Prespa. 

9 Tliessalonique. 

34 Mésembrie. 

59 Dibra. 

10 Andrinople. 

35 Sanios. 

00 (’assandria. 

11 Amasée. 

30 Vizia. 

01 Clialdia. 
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12 .Jannina. 
l.‘í Brousse. 

14 Pélagonie. 
ir* Néocésaróe 
1<» Iconium. 

17 Berrhoea. 

18 Pisidie. 

19 Créte. 

20 Trébizonde. 

21 Nioopolis. 

22 Philippopoli. 

23 Rhodes. 

24 Serres. 

23 Drama. 


37 Anchialo. 

38 Varna. 

39 Marón ia. 

40 Silivrie. 


47 Dyrrhachium. 


41 Sozoagatliopolis. 

42 Xanthi. 

43 Ganos et Chora. 

44 Chio. 


43 Lemnos. 
40 Imbros. 


30 Hascoprisrend. 


48 Scopia. 

49 Castoria. 


02 Elasson. 

03 Prceconnése. 

04 Dryinoupolis. 

03 ( os. 

00 Lititza. 

07 Carpathos. 

08 Servia. 

09 Nevrokop. 

70 Eéro et Calyrnno. 

71 Colonia. 

72 Eleutheroupolis. 

73 Paramythia. 

74 Bella. 


Plus d’une fois, depuis qu’il leur a été imposé, les patriar- 
ches ont cherché á s’affranehir de cet ordre, etá nommer direc- 
tement, comme autrefois, les titulaires du Synode. Sans avoir 
entiérement réussi dans leurs tentatives, ils n’en ont pas moins 
obtenu un privilége, bien modeste sans doute, mais dont 
l’exercice, s’il devenait fréquent, ne manquerait pas de rendre 
vaines et illusoires certaines dispositions du réglement; je veux 
parler des nominations par «pirrá-Sip/. Voici l’origine et la na- 
ture de ce procédé. Au mois de mars 1867, Grégoire VI, élu 
patriarche pour la seconde fois, déclara n’accepter cette dignité 
qu’á la condition de pouvoir prendre auprés de lui, comme 
membres du Synode, trois des prélats les plus distingués de la 
hiérarchie. C’était aller contre les nouveaux réglements; mais, 
d’autre part, le schisme bulgare devenait de plus en plus me- 
nagant. En raison de ces circonstances particuliérement déli- 
cates, l’assemblée électorale, violant elle-méme sa propre loi, 
crut devoir accorder cette faveur au nouvel élu. Un vit alors 
reparaitre, pour désigner ce mode de recrutement, le vieux 
mot classique d’áptjmvBíjv, employé parles anciens pour marquer 
un choix fait par ramj de dignité, par ordre de mérito . C’était, 
sous une forme mitigée, faire revivre le gérontisme; on le vit 
bien lorsque le choix de Grégoire VI se porta sur les trois mé- 
tropolitains de Cyzique, de Chalcédoine et de Dereos. Néan- 
moins, aux assemblées générales de 1871 et de 1873, réunies 
pour lelection d’Anthime VI et de Joachim II, aucune réelama- 
tion ne s’éleva contre cette grave infraction aux regles posées 
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dix ans auparavant. Les patriarches pouvaient se croire, des 
lors, en possession définitive d’un nouveau droit. Par malheur, 
au mois d’octobre 1878, lanouvelle assemblée, qui devait élire 
Joachim III, mit cette question á l’ordre du jour dés Fouverture 
de la session. Naturellement, les chefs de la grande Église 
furent invités par leurs turbulents sujets á conformer leur con- 
duite á la lettre et. á l’esprit des réglements. Le nouveau pa- 
triarche duts’incliner; mais, trois mois aprés, estimant les cir- 
constances assez graves pour user du systéme, il en demanda 
l’autorisation aux deux corps réunis, qui la lui accordérent 
volontiers. Ses successeurs Joachim IV et L)enys V n’en prirent 
pas moins á leur aise; sous Néophyte VIII on se serait cru aux 
plus beaux jours du gérontisme. — Une violente campagne, 
menée contre ce prélat, provoqua l’intervention du gouverne- 
ment. — Abdul-Hamid II, comme toujours, imposa silence, et 
la lutte se termina au profit du pouvoir, c’est-á-dire du pa- 
triarche. Aujourd’hui, la nomination par ip^iívír¿v ne lui est 
presque plus contestée; mais il a la sagesse d’en user avec 
assez de discrétion. D’ordinaire, il se borne simplement á pro- 
roger les pouvoirs des membres sortants pour une nouvelle 
période de deux ans (1). 

Cons taiiünople. 

L. Petit, 

dos Augustins do l’Assomption. 

(A sin'vi'e.) 


(1) Cf. G. I. 1 ‘apadoooui.OS, I-jy/povo; 'lipop/ta , etc., p. 384-Slj. 
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DE SÉVEIIK D’ANTIOCIIE 

ATTRIBUÉE A GRÉGOIRE DE NYSSE ET A IIÉSYCIIIUS 
DE JÉRlSALEM 


En 1715, Montfaucon publia ü ., d’aprés le manuscrit 23 du 
fonds Coislin, sous le nom de Sévére d’Antioche, un traite 
assez long, mais incomplet cependant, sur l’accord des quatre 
Évangélistes dans le récit de la résurrection. 

Montfaucon crut ce traité inédit (2). II l’était en effet en ce 
sens qu’il n’avait pas encore été publié sous la forme oü Mont¬ 
faucon le faisait paraitre, ni surtout sous le nom de Sévére. 
Mais il était loin d’étre inconnu. On pouvait le lire depuis 
1562 (3) dans la deuxiéme homélie de Grégoire de Nvsse sul¬ 
la résurrection, publiée á cette époque en traducción latine, 
et éditée en 1615 (4) eten 163S (o) dans le texte original. II se 
lisait encore depuis 164S dans une homélie que Combefis (6) 
avait attribuée á Hésychius, et qui n'était autre que celle de 
Grégoire de Nvsse dont nous venons de parler. 


(1) fíiblinl/ii'cti (loixliiitana , París, in-lol., p. 68-75. 

(2) Jbiii., proface : Tcrtium anen/oloa. 

(o) Greyorii tt¡Á*copi Xymseni opera . de graneo in latiiimn e diversis sed po- 

tissiinuni a Laurentio Silano translata. P.ále, 1562. in-lol.. r. 19:1 sq<). 

(4) Grer/orii episiopi Xysseni opera manta quae reperiri potuerunt graece et 
latine mine primum ex rnss. codd. in lucein edita et in daos tomos divisa, I’aris. 
1615, in-lol.. t. II, c. 832 sqq. 

(5) Gref/orii episcopi Xysseni opera mine demm eorreetius et aceuratius edita 
et in tres tomos distrilmta, I’aris, 1638. in-lol., t. III, c. 400 sqq. 

(6j Graecn-latinae pairara biblioUieeae noeum auclariam, tomn.s dúplex, altó»* 
exegeticus, alter historiáis et dogmatieus. Paris, 164S, in-fol., c. 713-771. 
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Galland releva l’erreur de Montfaucon, au tome XI de sa fíi- 
bliotheca Palrum. Nous verrons tout á l’heure sa démons- 
tration. Mais auparavant, il sera bon, dans l’intérét de la clarté, 
de retracer l’histoire de la pseudo-deuxiéme homélie de Grégoire 
de Nysse sur la résurrection jusqu’á 1’apparition de la Iíiblio- 
Iheca Coislmiana de Montfaucon. 

Cette histoire commence avec la publication du Novum A uc- 
íaritim de Combefis. Jusque-lá, l’homélie en question passait 
sans aucune difficulté pour étre de Grégoire de Nysse. Combefis 
l’édita sous le nom d’Hésychius et exposa dans une note (1) les 
raisons pour lesquelles il l'avait enlevée á celui qu’on en croyait 
jusqu alors l’auteur. Ces raisons sont les suivantes : Un rnanus- 
crit royal assez anden donne la deuxiéme homélie de Grégoire 
de Nysse sur la résurrection comme étant d’Hésychius (2). — 
Cette homélie est écrite dans le style simple et sans élévation 
des écrivains didactiques, qui n’est pas celui de Grégoire de 
Nysse. — On a d’Hésychius des écrits dans lesquels il explique, 
avec la simplicité de style qui distingue cette homélie, des dif- 
ficultés et des contradictions apparentes de l’Écriture sainte. — 
Un méme auteur ne saurait avoir écrit les deux premieres ho- 
mélies de Grégoire de Nysse sur la résurrection, á moins qu’on 
n’admette qu’il ait voulu déinolir dans la seconde ce qu’il 
s’est efforcé d’établir dans la prendere. 

Cette argumentation ne manquait pas d’une certaine forcé. 
Combefis faisait ressortir qu’une homélie attribuée á Grégoire 
de Nysse ne pouvait pas étre de lui, tant á cause du fond que 
de la forme de cette homélie, et il établissait qu’Hésychius en 
était l’auteur non seulement possible mais certain. 

Cotelier adopta entiérement les conclusions de Combefis lors- 
qu’il publiaen 1686 un ouvrage d’Hésychius intitulé : 

ázspiwv y.a' áxiAycswv iy'kzyv.zx ¿v sziTspqj ¿y. ~r t q syayy£Aix.r;c cy¡j.oto- 

(1) Nov. Auct., c. 775-777. 

(2) Lo manuscrit auquel Combefis fait allusion ot dont il s’cst serví pour edi¬ 
tor cotte homélie, pout aussi bien otro lo Xat.gr. 1186que le Nat. gr. 772. Los quel- 
ques oliang»‘nionts que Comboíisa apportés au texto do 1038, qu’il roproduit pour 
ainsi dire puroinont ot siinploinent, peuvunt avoir otó faits á l’aido de l’un ou de 
l’autrc inauuserit. lis romontont en oflet tous deux á un méme arehétypo. 
Toutefois, comme los mots « assez ancien ■* s'appliquent mieux au Nat. gr. 1187 
qui est lo plus ancien (parchomin XIV® siécle), nous croyons que c’est ee der- 
niftr que Combe lis a ou entre les mains. 
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vía? TCJ Xy'.Z'J TlffJ'/íí'J -pS(TCUT£p3'J ' I¿p3C5AJ [JUOV (1). II aVaít eil 

effet découvert deux manuscrits donnant quelques extraits de 
notre homélie sous le nom d’Hésychius (2). Le premier de ces 
deux manuscrits est aujourd’hui le Parisintts grec 18G (3). 
Les extraits y sont au nombre de trois (4); ils sont surmontés 
d’un titre qu’on trouvera plus Join (5). Le deuxiéme est Je 
J Indobonensis 89. CoteJier avait appris par Lambeck (G) que 
la réponse de la 153° question d’Anastase le Sinaite publiée par 
Gretser (7) sans nom d’auteur, était attribuée dans ce manus- 
crit á TTpEsSÓTspo?. Or cette réponse est tirée de la fin 

de notre homélie (8). Cotelier fut done en droit de croire que 
celle-ci était d’Hésychius et de se ranger sous ce rapport á 
l’avis de Combefis dont il confirmait la démonstration. 

Richard Simón résuma dans son « Histoire critique des prin- 
cipaux commentateurs du Nouveau Testament » (9) les raisons 
données parCombefispourattribuer á Hésychius une homélie de 
Grégoire de Nysse et il leur reconnut « beaucoup de vraisem- 
blance ». II avait remarqué en effet « qu’il fallait beaucoup lire 
pourtrouver dans les discours de Grégoire de Nysse quelque pas- 
sage du Nouveau Testament expliqué, et que le livre oü il faisait 
paraitre plus d’application á sa matiére, était son second dis¬ 
cours sur la résurrection de Jésus-Christ ». « Mais, ajoutait-il, 
il y a lieu de douter qu’il soit vraiment de lui. » « Si cet 


(1) Ecelesiae yraeeae mnnumenla,, Caris, in-l", t. III, p. 1-53. 

(2) Ibidem , p. 531 1). 

(3) Ce nianusrrit, que Cotelier dóiigne par endax fíegius 750, porto dans lo 
catalogue redigo en 1(582 lo numóro 1882, et dans lo catalogue imprimó en 174u 
lo numero 18(1. 

(4) Oüge yáp si7iov — ¡3á6r] t oü Gsoü (Migue, Palr. gr., t. XI-VI, c. (128-C29); év p.Ev 
oüv toT; áxpioesTÉpot; ávTiypáipoic — á),EXTpvóvwv tpwvijv. (Ibidem , C. 1544 4540); ¿-KziZr¡ 
íioWwv Mapioiv — ci-jy. íllry ítc7to7TEÚxap.Ev. (Ibidem, c. 645-640.) 

(5) P. 447. 

(0) Commenlariide Augusta BihlioUieca I "nidnbonensi, Yionne, 1005-1679, in-lbl., 
t. III, manuscrit 89, c. 197; édil-ion Lambeek-Ivollar (1700-1781), c. 480. 

(7) Atuislasii S&iailae guaestionnes el respondones CLl I' de variis argumenlis, 
graoce et latine, ed. lac. Gretser; Ingolstadt, 1017, in-4". L’édition de Gretser a 
éte reproduite par Migue, Palr. gr., t. LXXXIX. 

(8) Cet extrait répond á la question : Ei augipwvoüaiv ol TÉa^ace; eüayyeXuiTai TtEpi 
Tíjc toü Xpiaxov ávaoTáaew; i) oü. 11 CQinmenee par : Tsaffápwv óvtwv xai ópwv [leg. 

xaipwv] xai toctotjtwv áyííswv. et linit par : xai alio- ’láxwSo? toü ’AXpaíov éx 

twv owoexa. (Migue, Palr. gr., t. LXXXIY, c. 809-811. — Ibid., t. XI,VI, c. 045.) 

(9) Rotterdam, 1093, in-4", p. 111 et 112. 
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ouvrage était de Grégoire de Nysse, déclarait R. Simón, il y 
aurait été bien plus exact, pour ce qui est de la critique que dans 
ses autres livres. Car il y observe quelques legons assez im¬ 
portantes (1). » 

Enlin. Le Nain de Tillemont corrobora á son tour Fargumen¬ 
ta tíon de Combefis (2). « La maniere, dit-il, dont la premiére 
oraison (de Grégoire de Nysse sur la résurrection) explique les 
troisjours de la mort de Jésus-Christ est assez extraordinaire. 
Elle prétend montrer par saint Matthieu que Jésus-Christ est 
ressuscité le samedi au soir, mais la seconde sur la résurrec¬ 
tion, qui est toute pour accorder les quatre Évangélistes entre 
eux, explique tout autrement les paroles de saint Matthieu et 
réfute expressément le sens que la premiére leur donne. Ainsi 
on ne peut dire que ces deux oraisons soient toutes deux de 
saint Grégoire de Nysse, á moins qu’il n’ait tout á fait changé 
de sentiment. » 

En résumé, on peut dire qu’á I’époque oü Montfaucon fit pa- 
raitre sa Iiihl i o t linca ('o islini ana, le monde savant étaitd’accord 
pour óter á Grégoire de Nysse sa deuxiéme homélie sur la résur¬ 
rection et pour I’attribuer á Hésychius. C’était la en quelque sorte 
une affaireque Ton considérait conime définitivementréglée(3). 

La publication par Montfaucon d’un bon morceau de cette 
homélie sousle nom de Sévére d’Antioche, vint frapper de nul- 
lité, sinon toute l’argumentation de Combefis, du moins la par- 
tie relative k l'attribution de cet écrit á Ilésychius. A partir de 
ce moment. il íallait en eíTet se demander si Sévére, le fameux 
patriarche d’Antioche, ne pouvait pas étre I’auteur de notre 
homélie. 


(1) IL Simón croit. que lo manuscrit oñ Coniboíis a fu notre homélie sous lo 
nom d'IIésychius, est lo líegius 1882, aujourd'hui Nat. gr. ISO. Cost la uno 
orreur. L o Rey tus 1882 no donno quo quolque* oxtraits do l’bomélio ot Combolis 
s’ost serví d'un manuscrit qui la dmiuo tout cutiere. (Nat. gr. 1186 ou 772, comino 
nous l'avnns dit plus haut.) 

(2) Mémoires pour servir á l’/ñsloire ecrléxinstique ¡les s/j ■ premiers siécles , Pa¬ 
rís, 1693-1712, in-4 n ; 2“ édition 1701-1711, t. IX, j>. 013. 

(3) Toutofois Scliroock qui, en 1790, ignoro onrorequ’un fragnient considéralilo 
do cotto homélie a otó pultlió sous lo nom do Severo, croit quo los contradic- 
tions signalóes par C'omboiis entre la premiére otla douxiémo bomólio do Grégoire 
do Nysse sur la résurroction, no prouvent rion. II estimo quo cotto quostion 
mérito d otro oxaminée do plus jiros. (ChriMliche Kirclimgeschklde. Loijizig, 1708- 
18U3, iu-8°, t. XIV, p. 128.) 
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L’erreur commise par Montfaucon, lorsqu'il publia córame 
un traité inédit ce qui n’était qu’un fragment d’un texte connii 
dans son ensemble depuis plus d’un siécle, fut relevé©, avons- 
nous dit plus liaut, par Galland. Exarainons done maintenant 
l’article qu’il éerivit á cette occasion (1). 

Gal land cora menee par faire observer que Fabricius s’est 
trompé (-2) en prenant la réponse de la 152 u question d’Anastase 
le Sinaite, réponse qui est attribuée á Sévére (3), pour un 
extrait de l’opuscule edité par Montfaucon sous le nom de ce 
patriarche. II déclare avec raison qu’il n'y a absolument aucun 
rapport entre cette réponse et cet opuse ule. Faisons cependant 
remarquer que Galland n’a pas vu d’oü provenait Ferreur de Fa¬ 
bricius. S’il avait pu connaitre la note de Cotelier dont il a été 
question tout á Flieure, il se serait immédiatement douté, —sans 
parler des deux renseignements qu’il y aurait trouvés en faveur 
de la thése de Combefis, —que Fabricius devait avoirconfondu. 
selon toute probabilité, la 152° question d’Anastase le Sinaite 
avec la 153 e . La prendere rnoitié de celle-ci se retrouvant á la fin 
du texte de Montfaucon, les. mots de Fabricius «integrum gnece 
et latine ex códice bibl. Coisliniann? exhibet Montfauconius »» ne 
s’expliquent-ils pas tout seuls, du inoment qu’on les rapporte, 
non plus á la 1Ó2 C question, mais á la question suivante (4)? 

Galland apprend ensuite á ses lecteurs que le texte publié 
par Montfaucon comme un traité inédit de Sévére d’Antioche, 
est tout simplement un fragment d’une homélie ayant figuré 
d’abord parmi les oeuvres de Grégoire de Nysse et attribuée 
ensuite avec raison, par Combefis, á Ilésychius. Galland n’ad- 
met pas un moment que Sévére pourrait avoir écrit l’homélie 

(1) ítiblioUicm vrterum Patrian graten-la-lina t Ventee, 17(6-1781, iii-l’ol., t. XI. 
prolegómeno. p. VI et VII. (Xous. citons d’aprés la douxiwme edition oii 1«* t. XI 
est de 1788.) 

(2) Bibliolhrca grxca, Ilambourg, 17(6-1758, ¡n-1"; édition rewjffl® par Hurles, 
¡bid., 17‘.>i i-lsuít, t. X, i>. 610. 

(.‘11 Cette question est forinult'*!» etc* la faron suivante : n¿5; vor,xsov ty¡v zov y.vpím 
xpi^gípov ■zoL$r ¡ 'i y. ai aváaTaviv. La réponsq de Sévére (ánóxpten; 2:sí>r,pou ’Avnó/sia?) 
commoncp par: *Ejuwmjv f.pépav áp’ évnépaz áptOusiv £Íw6au.sv et linit par : imxú.Mv 
íjpipav xr,v 1 2 * 4 5 Iov)«2ar/.y i v sop-nljv. (Migue, Paír. gr., t. I.XXXIX, c. 807-809.) 

(4) L’erreur de Fabricius a été roproduite par Rollar : « IIoc Severi Íragríien- 
tum (réponse di* la I52 e question) es códice Coisliniana* líibliothera* integrum 

gnece et latine vulgavit Montfauconius. ■> (Lainbeck-Kollar, Commentarii . t. III. 
c. 118, note (Al.) 
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que Combefis a enlevée au frére de saint Basile. II impute á une 
distraction de copiste la présence du nom de Sévére en tete de 
l’opuseule édité par Montfaucon, aprés avoir émis d’abord 
rhypothése absurde que Sévére aurait découpé cet opuscule 
dans 1’homélie d’Hésychius. 

L’argumentation de Combefis reste entiérement debout pour 
Galland, méme aprés la publication de Montfaucon. II ne cher¬ 
che nullement á 1'infirmer. II désire au contraire la corroborer. 
Mais il confond alors l’ancienne homélie de Grégoire de Xysse 
avec le fragment d’Hésychius qui la suit dans le Xovum Aacta- 
rium de Combefis (1). Cotelier avait dit, ce qui n’est pas impos- 
sible, que ce fragment était un reste de la suayysAw.v; 

dont il mettait au jour un Epitome (2). Galland comprend qu’il 
s’agit de l’homélie : il conclut qu’il faut refuser á Sévére l'o- 
puscule dont le gratifie Montfaucon et déclare qu’il saute aux 
yeux, si l’on compare le fragment de Combefis {c’est-á-dire 
l’homélie d'Hésychius) et l’extrait de Montfaucon avec Y Epitome 
de Cotelier, que le tout a été écrit par un seul et méme au- 
teur (3). 

(1) C. 773. Ce fragment „ qui semble ctrfi róelloment d'Hésychius. est intitulé: 
Toü ¿víou 'HffU)ríou Tiept tr¡z Tpírr); ¿pac xai rij; i xrr¡;. Incipit: Tívo; evexev ó piv Máp- 
xocTpÍTrjv ¿ipavXÉyEi tóv Xporróv CTauptoG^vai. Desuní : prjoE'vcoi xaÍT¿> av6ptí>7rtp ToÚTto 
xairáé^c. Publiüjuu*Combefis d’aprés un nianuscritroyal (Nat.gr. 701, fol. 231 v°); il 
se retrouvo dans lo Coislin 23, fol. 289 v", Coislin 1Q5, fol. 456. Cramer, qui a editó los 
cátenos du Coislin 23 dans les doux premióos volumes de ses Cateme grxconm 
Patrum in Xovum Testa mentían (Oxford, 1841, in-S-), donne ce fragment au t. II. 
p. 389. 

(2) Monumenta, t. III, p. 521. 

(3) Dans cette derniére phrase, oú nous ne faisons que traduire Galland, les nmts 
« et l’extrait de Montfaucon » paraissent inútiles, cet extrait se retrouvant tout 
entier dans ce que Galland appollo le fragment de Combefis. ()n pourrait eroire 
que Galland n’a pas ótabli entre Phomclie <‘t le fragment d’IIósvcliius la confusión 
que nous avfuis signalóe. Mais ses paroles smit tres elaires sous ce rapport, comme 
on peut en juger : <■ Pneclarum ha?cce vetustatis ecclesiastic;e monumentum ex 
bíbliotliocm regis Francorum códice 2152, vulgavit V. C. Cotebuñus qui in notis 
palam astruit ex illa Ilesycliiana evangélica consonantia cujus epitomen in lucem 
emisit, desumptum fuisse fragmentum quod in Auctario su o novo edidit Com- 
belisius. Raque Severo Antiocheno plañe abjudicandum atque Ilesychio res- 
tituendun oxcorptum, quod tanquam ineditum publici juris fec.it Montfau- 
conius, verbo tenus videlicet exstans in fragmento Combefisiano. Enim vero 
si cum hoc fragmento (ici une note renvoie ¿i Combefis o¡>. til p. 747, c’est-á- 
dire á riiomólie d’IIésvchius) et Montfauconiano excerptó epitomen Cotelerianam 
componas, extra omnem dubitationis aleam compertum fiet, ab uno eodeinque 
auctore omnia fuisse conscripta. » 
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De l’analyse que nous venons de faire de l’article de Galland, 
il ressort qu’il n’a ríen c.hangé á l’état de la question (1). Et 
cependanl, Sévére peut étre consideré dés á présent, avec plus 
ou moins de droit, comme l’auteur de notre homélie. Quelques 
remarques bien simples suffisent á établir cette possibilité. 

On a expliqué par une simple distraction, un pur liasard, 
l’attribution,dans le Coislin 23, d’un fragment de notre homélie 
á Sévére d'Antioche. Mais avant de recourir á une explication 
aussi désespérée, on peut supposer que le fragment du Coislin 
23 a été tiré d’une homélie d’Hésychius ou méme de Grégoire 
de Nysse attribuée á Sévére, ou, inversement, d’une homélie 
appartenant á Sévére et attribuée á ces deux Péres de l’Église. 
La premiére hypothése doit cependant étre écartée. Des écrits 
d’auteurs orthodoxes n’ont pas dü venir s’ajouter á la liste 
des ouvrages de Sévére. Ceux-ci avaient été anathématisés 
parce qu’on les accusait de renfermer le venin du serpent 
cause du péché originel (2); ceux qui les possédaient devaient 
les brúler, s’ils ne voulaient pas s’exposer á une condamna- 
tion; et il était défendu de les copier sous peine d’avoir la 
main coupée (3). lis ne possédaient done á aucun degré cette 
forcé d attraction qui réunit sous le nom de certains écrivains des 
oeuvres d’origine diverse. Bien plus, ils étaient condamnés á 
périr fatalement enpays grec, c’est-á-dire en pays orthodoxe, á 


Faisons romarquer que Galland, apré* avoir demontre dan» les prológamenos 
du t. XI do sa Pibliolhem Palrum. que lo fragment du Coislin 23 edité par Mont- 
faucon sous lo nom do Severo, n’ost pas de Sévére, lo reproduii sous le nom do co 
patriarcho á la p. 221 sqq. de ce ruóme tomo. 

Fabrieius-IIarlos fait dire á Galland que ce fragment so lit sous uno formo plus 
complot»* dans los Mamúllenla de. Cotolier! (Bibliotheca f/raeca, t. X, p. 023.) 

(1) Quoique E. Venablos, l’autour departirle qui a paru sur Sévére d’Antioche 
dans lo Dictiannaire de Biograpbie vJirélienne de Smith et Wace (Londres, 1877- 
1887, in-8°) au tome IV, ne renvoie pas á la liibliolheca velerum Palrum de 
Galland, il est plus que probable que c’ost la qu’il a appris que le fragment do 
Sévére publié conune ínédit par Montfauoon, se lisait depuis Iongtemps dans uno 
homélie de Grégoire de Xysse attribuée par Cmnbelis á Ilésychius. En tout cas. Ve¬ 
nables est du méme avis que Galland. II estimo comme lui que ce fragment n'ost 
lias de Sévére, mais d’IIésyehius. (P. 039.) 

(2) Mansi, Concilionnn omnium nova el umplissimaeolleclio. Florence, 1759-1798. 
in-lol., t. VIII (Concile de Constantinopia de 536), c. 1139, c. 1111. 

(3) Ibidem,c. 1154. ( Constitutiun de Pempereur .lustinien contri* Anthime, Sé¬ 
vére, Piorre d'Apaméeet Zonaras.) Cette constatution formo la quarante-deuxiémo 
novellc do Justinien, voir : Zachaei k von I.ingenthal, Imp. Jusliniani nooellu 
qux voctmlur. (Bibliotheca Toubncrinna, 1881, t. I, p. 371.) 
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tel point qu’on n’en connait plus aujourd'hui que de simples 
extraits. Cependant, comme il n’estpasimpossible que quelques- 
uns, purs de toute hérésie, aient échappé k l’oubli, surtout s’ils 
sont passés sous le patronage d’un nom lionoré de l’Église, 
rien ne nous empéche de poser des maintenant comme vrai- 
semblable la seconde hypothése, a savoir, que nous avons affaire 
ici á une homélie de Sévére qui a été ajoutée aux oeuvres d’Hé- 
sychius et Grégoire de Nysse. 

On afait valoirenfaveurd’Hésychius lasimilitudeentrelestyle 
de notre homélie etcelui desécritsconnuspourétre decetauteur. 
On a également insisté sur la íagon dont Hésychius explique 
les difficultés de la Bible, et on a déclaré qu’elle se retrouvait 
dans cette homélie. Or, d’une part, les documents permettant, a 
l’époque de Galland, de connaitre le style de Sévére, tels que sa 
réponse á la 152 e question d’Anastase le Simóte, les fragmenta 
de ses écrits, éparpillés dans certains traités contre les Monophy- 
sites (1) et surtout dans les caténes imprimées et manuscrites, 
présentent le méme tour de plirase, sont écrits dans la méme 
langue que la prétendue homélie d’IIésychius. D’autre part, Sé¬ 
vére s’entend aussi bien qu’Hésychius á élucider des poinls 
obscurs de l’Écriture sainte. La présence dans les caténes d’un 
nombre considérable de fragmenta de ses ceuvres, en est une 
preuve suffisante (2). 

Tout le monde a été d’accord pour dire que les deux premié- 
res homélies de Grégoire de Nysse sur la résurrection ne pou- 


(1) Par excmplo, V Apolo yic itu roncife de Chaloédoine <l<’ I.conce, publiée par 
Galland au volmne XII, o. 710-729, de sa fíibliotheca Patrum. 

(2) R. Simón (. Histoire critique , p. 153) dit de Sévére : « Co que nous on avons 
(des commentaires de Sévére sur l’Écriture) dans les Chaim's, nous fait connaitre 
«lu’il était halólo ... Waleh van te rérudition de Sévére et son habileté k traiter 
d'une lacón profondo et précise les question» religicusos. (Waleh (Christian- 
Wilhelm-Franz), Enttmirf einer vollstñndirjen Historie der Kezereyen, Spcdtungen 
und ftcligiotislreüigkgilm bis auf die Zciten der Hefbrnuition, Leipzig, 1762-1785, 
in-S", t. VI, p. 9S2. et t. VII, p. 18.) 

Faisons remarquer (péllésvcliius invoque á deux reprises, dans sa prétendue 
homélie. les áxpigscrrepa áwtYpaipa pour justifierses hypothéses (Migne, Palr. gr., 
t. XLVI. c. (í41 et 044). Or, Sévére a riiahitudc de faire de la critique de texto. 
N’insinue-t-il pas aprés Fu sé be, dans un fragmentanalysé par R. Simón (»p. cil ., 
p. 154), que le désaccord de saint Jean et de saint Marc, sur l’heure oíi Jésus-Christ 
ful crucilié, est dñ á une errcur de sciábe — un «criba nurait mis un (6) á la 
j)lace d’un y' (3) — , et ne nmntre-t-il pas commont la confusión de eos deux 
signes était trés aisée? 
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vaient pas étre toutes les deux de cet auteur, parce qu'elles se 
contredisaient l’une l’autre. Or, n’est-il pas nécessaire, pour 
qu’Hésycliius soit á la fois l’auteur de Y Epitome publié par 
Cotelier et de l’homélie que certains manuscrits lui attribuent, 
que celle-ci n explique pas le récit de la résurrection tout autre- 
ment que la partie de l’abrégé de la r/.i§ relative á 

ce sujet(l)? Galland, trompé par une idée préconcue, a affirmé 
l'accord complet entre ces deux textes.Quantánous,nousdevons 
déclarer que si de part et d’autre, on essaye de concilier les mé- 
mes difficultés, on s’y prend cependant d’une facón différente. 

Les piéces connues depuis longtemps suffisent done deja á 
établir que Sévére peut parfaitement étre l'auteur de 1’homélie 
de Grégoire deNysse attribuée par Combefis á Ilésychius. Nous 
allonsvoirqu’il Test réellement, en examinant le inanuscrit 195 
du fondsCoislin. 

Ce manuscrit, qui estde la findu X e siécle, coimnencement du 
XI r , est l’original du Coislin 25, oíi Montfaucon avait trouvé son 
fragment de Sévére (2). II contient — á la suite de la lettre 


(1) Monumenla, p. 39-lt». 

(2) Le Coislin 23 est la reproduction puré et simple du Coislin 196. Un y relevo 
ci , ])endant, par-ci par-lá, quelques omissions. On y constate aussi parfoisde légé- 
res modilications dans rencliáineinent'dfs textes iles catanes. 

Montfaucon n’a pas remarqué que ces deux manuscrits contionnent les indines 
cátenos. Cela paraít assez étrange. á premiére vue, de la parí deTauteur de la 
tlíblinlheca (’oisliniami. Mais la raison en est bien simple. Montfaucon n’a cer- 
tainement pas décrit lui-méme le Coislin 1&. S’il l’avait décrit lui-méme, com- 
ment aurait-il publié la clausule du Coislin 2o qui se trouve ala fin de la caténe 
de saint Mattldeu (fol. 112), y aurait-il vu la conlirmation de son hypothése au su- 
jet de 1 age de ce manuscrit et ne se serait-il |>as rappelé. en reproduisant la 
niéme clausule dans sa descripción du Coislin 195, qu’il l’avait déjá publico et 
méme commentée? Ce n’est qu'en admettant que Montfaucon a fait décrire 1<- 
Coislin 195 par un cullaborateur, qu’on peut s’expliquer que l’identité de deux 
manuscrits, qui sautern quelque sorteaux yeu.x, ait écliappé .. au pero. de la paléo- 
graphie >-. 

Le Coislin 23 étíin|la copie du Coislin 195. il va do sbi que la clausule en question 
ne peut pas servir ;'i dater le premier de ces deux manuscrits. Elle s’y appliquait 
d’ailleurs assez mal. Le Sergios dont il s'y agit ne peut étre. d’aprés Montfaucon. 
que Sergius II qui a été patriarcho de Constautinople, ñ la lin du X o siécle et 
coimnencement du XI'' (999-1019). Or, le Coislin 23 est plutot de la fin du XI- siécle 
que du connnencement. Mais elle se rapporte tres bien au Coislin 195, que Mont- 
faucon avait fait remonter d'une facón générale au X" siécle. Ce manuscrit 
a été écrit ¿i la fin du X' siécle, rnmmeurement du XI". L’apparition dos lettres 
onciales parmi les lettres symétriques, compactes et droites de la minuscule de la 
bollo époque, le prouve suflisamment. 
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d'Eusébe á Carpianus, des canons d’Eusébe et d’extraits de 
Michel Psellus sur la Bible (ceux-ci sont d’une main récente) 
— les quatre Évangiles entourés de caténes. 

C’est á la fin de la caténe de l’Évangile de saint Matthieu, qu’on 
lit le fragment de Sévére édité par Montfaucon (1). II traite, 
comme on l a déjá dit, de l’accord des quatre Évangélistes dans 
le récit de la résurrection. II commence par les mots : xh oz c->s 
cxoSxxm, finit par les mots : sXe-j Hpx -xg-c^ (2) et porte 

comme titre : L’ouvrage de 

Sévére d’oü ce fragment est tiré n’est done pas indiqué. 

A la suite du fragment de Sévére, viennent deux extraits 
d’Eusébe de Césarée. Puis suit un extrait attribué á Hésychius, 
prétre de Jérusalem. Et que voyons-nous? Que c’est tout sim- 
plement un fragment de notre homélie, continuant celui de 
Sévére (3). Le faiten lui-mémen’auraitriend'extraordinaire. La 
pseudo-deuxiéme homélie de Grégoirc de Xysse sur la résurrec¬ 
tion se lisait déjá au onziéme siécle sousle nom d’Hésychius (4). 
Mais retrouver dans une méme caténe, cote á cote, deux frag- 
ments d’une méme homélie, dont le second est la suite du pre¬ 
mier, sousdeux noms diíférents, ily aláquelquechosede bizarre, 
mais aussi de bien instructif. II ressort de ce fait qu’au moins 
l’un de ces deux fragments figure de seconde main dans le 
texte de cette caténe. 

Les caténes de l'Évangile de saint Marc et de saint Luc ne nous 
apprennent rien. Par contre, la caténe de l’Évangile de saint 
Jean nous permet d’arriver á la certitude que nous avons an- 
noncée. 

Au folio 4C2 v° du Coislin 195 (folio 284 v° du Coislin 23), on 
trouve un fragment qui porte l’en-téte suivante : *Avtsl- 

yziaq ar.l XlfÉi (5). Ce fragment se lit dans notre homélie. 

(1) Coislin 195, fol. Río v° — 195 (la part i o supériourc «los folios 101, 162 ct 10:1 
est miitilce). Coislin 23, fol. 108-1H» f 1 2 3 * 5 . (Cranior, Cáteme, t. I, p. 213-251.) Re Cois¬ 
lin 195 est resté inconnn á Cranior. 

(2) Ce fragment présente qnelques lacuimsdont los deux principales sont indi- 
quées par les mots : xai jaet’ ó).íya. 

(3) Ineipit : ’E7 iei3y¡ 6e no/7.cóv Mapitüv, desinit : oOx áX)r,v 7iE7uaTEijy.ap.Ev. Cois¬ 
lin 195, fol. 167 r n ; Coislin 23. fol. 111 v. (Cranior, op. cit., t. I, p. 256.) 

(1) Le Nat. gr. 180 sígnale* par Coteli«*r (voir plus haut p. 437) est du onziómo 
siécle. 

(5) Ineipit : Tayá Se oüx é?ío tou TipsTi&vT&i;, desinit : xai ).óyo>v Ep.7t).Ea OsioTÉptov xai 
úi]/y)).wv. (Cranier, op. cil., t. II, p. 102; Migue, Pnlr.yr., t. XI.YI, col.637.) 
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Nous en concluons que l’homélie qui figure clans certains ma- 
nuscrits sous le nom de Grégoire de Nysse et dans d’autres sous 
le nom d’IIésychius est réellement de Sévére, et qu’elle consti- 
tue son soixante-dix-septiéme ksysfe 

Le catalogue que Montfaucon a dressé des ceuvres de Sé¬ 
vére (1) nous donne les moyens de contróler fexactitude de 
cet important renseignement du Coislin 195. 

Pour le Aóyoc z'^y Montfaucon renvoie aux manuscrits 23 et 25 
du fonds Coislin. Nous avons vu le premier. Voyons le second. 
C’est un beau manuscrit en parchemin du X e siécle qui renferme 
d’abord le récit des pérégrinations de saint Paul, puis, encadrés 
dans des caténes, les Actes des Apotres et les Épitres catholiques. 
Au folio 22, nous trouvons un premier passage qui nous con- 
vient, intitulé: 2sur ( psu &pyizT;ts7.z7:Q , J ’A'mó/cia.;, xt'z \zyzj c^;au 
folio 25, nous en trouvons un second qui a pour titre : N=jr ( p 2 u 
ocp/i-T.isY.z-zj ’Av-izyzixq X zyzz, zg (2). Ces deux passages figurent 
dans notre homélie. L’exactitude du renseignement du Coislin 
195 (23) est done contrólée etétablie. Par conséquent, c’est bien 
le 77 e a ¿yo- de Sévére d’Antioche qui a échappé á l’oubli, gráce 
a la substitution du nom de Grégoire de Nysse et d’Hésychius á 
celui de son véritable auteur. 

On voitque ce qui nous a permis d’étre aussi affirmatif, ce sont 
les mots zt'z Aóysu zC . Tant qu’on ne connaissait de cette homélie 
qu’un seul fragment sous le nom Sévére, surmonté de la simple 
mention : Xsyv-poj xpyiir.icY.zT.zj ’k'nihyuxq, on ne pouvait pas 
encore l’attribuer défmitivement k Sévére, quoique tout plaidát 
en sa faveur. Maintenant le doute n’est plus possible. Trois mots 
ont suffi pour le dissiper. Le chiffre z%' a été particuliérement 
décisif sous ce rapport, etvoici pourquoi. Nous savons que les 


(1) Bibliolheca Coisliniana , p. SSsfjq. 

(2) Le premier de ces deux passages commence par tó eyriYc'pOai aikóv vizó zm 
7tarp¿;. s’arréte á rau-ríj xaTaffxsváSovrss, reprend » ev tívt yáp ó 7taxí¡p svepYet et li- 
nit par ¿yr¡Y¿p(i'zi Xsyóji.evos. Le second commence par ol in¿azo),oi xyípúttovte;, s’ar¬ 
réte á xaTasxeváSovTEc, puis reprend a xat otó ijrjyépfJai oé aO tóv et íinit par rcarpó; 
¿Y^yápSat Xeyójasvo;. 

Ces deux passages se répétent á peu pros, lis abiment assez bifcfi le texto de Sé¬ 
vére. lis sont reproduits par Cramer, op. cit., t. 111, p. 43 et 41». Dans ce tome III, 
Cramer publie la caténe des Actes des Apotres contenue dans le manuscrit 
58 du New College d’Oxíbrd. Cette caténe est la méme <pie calle du Coislin 25. 
Cramer a connuce manuscrit de París, il s’en est serví pour corriger «*t complé- 
ter le manuscrit d’Oxlord. (Migue, Palr. gr., t. XLVI, col. »>29.) 
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homélies de Sévére ont été numérotées. Or, elles ont dü Pétre 
de tres bonne heure, car, en pays monophysite, le déluge 
arabe devait bientót noyer sous ses tlots la civilisation gree- 
que, et en pays orthodoxe, les exeniplaires des homélies de 
Sévére ne devaient pas tarder á périr. Par conséquent, il n’est 
guére possible de supposer qy’une homélie étrangére se soit 
glissée au nombre des homélies authentiques de Sévére, et 
qifelle ait été numérotée en méme temps que celles-ci. 

Si, nonobstant, des doutes pesaient encore sur l’authen tirité 
de la 77° homélie de Sévére d’Antioche, les traductions syriaques 
que nous en avons les léveraient. 

Notre homélie existe en syriaque au Vatican (1), dans le 
•manuscrit 141, fol. 130-13G; 142, fol. 130-137 v°; au British 
Museum (2), dans le manuscrit additionnel 12.159, fol. 158- 
103 v°. 

Le Vativpnus 142 est du Vl c siécle. II a été acheté en l’an des 
Orees 8S7, c.-á.-d. en 57G de notre ere, par un couvent du désert 
de Scété (3). II contient les minire 73-100. Le minero 77 nous 
nous donne la traduction syriaque de Phomélie que nous venons 
de retrouver dans le texte original. II est surmonté du titre 
suivant(4) : 

: | ¿ .¿a )»*£; |l ~. n n\ oooj }Jo . )v -^» o 

) 'fcoLS vS/j ^aÍ.oj ,|_do^So | t....»ya» 0]K^o.. n.-a í 

.^L.^5 I-Vv.:> 

Le Nat. gr. 1S6, dont il a déjá été question plusieurs fois, nous 
a conservé le texte original que ce titre syriaque traduit, sauf 
pour le commencement et la fin qui manquent. Nous mettons 
entre parenthése la partie du texte grec que nous suppléons : 

(A:y=- zí') ¿zi /.y-'x [J.r t z sv x/ñá,rz'.z ivavruoOsvTsr zl 


(1) .loseph-Sinion i“t Étionne-Évodc Assómani, liibUolhecae Aposlnlime Valia unte 
codicum nianuscriptorum catuloyus , Romo, 175!>, in-fol., t. III, p. 233 ot 241. 

(2) Wright, Catalogue úf the Syriac manuscripls in the Hrilish Museum. Londres. 
1S7H-1872, in-1", t. II, p. 534. 

(3) «l.-S, rtÉt.-Év. Assómani, op. di., p. 245. C’ost du dósort do Seótó, ou désert 
do Xitrie. «pío ¿Je>Saph-Simon Assómani a rapportó co manusorit ainsi que I man¬ 
co up d’autros, au oommoncemont du XVIII e sióclo. La majen re partió dos manus- 
crits syriaquos du Rritish Museum proviennont ógalement dos couvonts decedó- 
sort. 

(4) Nous reproduisons co titre d'aprós lo catalogue dos Assómani, qui domiOnt 
los litros ot los incipit do toutos los liomólies coiiteuuos dans co manusorit. 
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xízzxpzz, zixcbpMz x'x z'j\i.zzír i y.zxx r.zp\ í#,c x'/xzxxzzmz Xpt77=3 zzj 
Oscj vto ZMTf¡psq r,[j .wv ízzzp^zxy (x yací ¿v ~xzr t y.'jp>.xy.f t yjy~\ ávuc-'i- 
*;v(ósy.o;j.£v (1). 

Si le Vaticanas 142 nous a transmis les homélies 73-lÜU de 
Sévére dans une traduction en quelque sorte conteniporaine de 
cet écrivain, le Londinus add. 11.599 donne les homélies 31-54 
et le VcUimnus 143 et 266, les homélies 101-125, dans une tra¬ 
duction tout aussi ancienne. Car le premier de ces trois manus- 
crits est daté de 569, le second de 5C3 et le troisiéme remonte, 
d’aprés les Assémani, au VI o siécle (2). 

Cliose curieuse, le nom de l’auteur de cette vieille traduction 
des homélies de Sévére n’est indiqué par aucun de ces quatre 
manuscrits. II est permis cependant de croire qu’elle est due á 
Paul de Callinice. Nous avons en effet dans le Vaticanus 140 la 
traduction syriaque que celui-ci fit, en 528, á Édesse, des écrits 
de Sévére relatifs á lacorruptibilité du corps de Jésus-Christ (3). 
Si, ce qui est fort probable, Paul de Callinice a traduit les ho¬ 
mélies de Sévére, les quatre manuscrits en question, comme 
ils remontent tous au VI o siécle, contiennent, selon toute vrai- 
semblance, ce qui nous reste de sa traduction. Quoi qu'il en 
soit, la valeur et l’autorité d'une traduction aussi ancienne n’é- 
chapperont á personne. Elle rend impossible toute tentative de 
contester á Sévére sa 77° homélie. 

Le manuscrit 141 du Vatican et le manuscrit add. 12.159 du 
British Museum, nous font connaitre la 77 e homélie de Sévére 


(1) Tous los autn's manuscrits greca, pour autant qu ! il$ roprnduisont co titii*. lo 

présentont sous uno fonuo plus ou nioins dill’érente, romme on peni éfl jugor : 
Uspl 7Íjc áv«<Ttá<TSoj; to-j xupíw r,p.wv 'i%mv Xpwrrmí • xcn oxi zata ur.osv ávav- 

tkoSévte; oí EÜayYE?.i<7Tai oiayópw; tí <rup.6sgy)xÓTa Jispi Tíj; ávacxT íozw- (cu ir¡ áva<rrá«jsi) 
toü ’E¡J.¡J.avo-jy¡X íitopr/jTav. 

(2) J.-S. <“t Ét.-Év. Assémani, oj>. cit p. 5*15-548. Ce manuscrit. qui oífre puur 
riiomélio 1<»7 uno tradiictinn qui s’érarte do rollo du Valicanus 113, nous ap- 
prand que los homélies de Sévére snnt au nombre do 125 ot |u’elles scuit distri¬ 
buios (>n quatre livros. II sonildorait. á on jugar d aprós los nianusrrits ipii muís 
snnt parvonus do caito tradurtion, quillas s’v réparl ¡ssaiont plutOt en rinq 
livres; le l" r ' rnuipmiant los homélies l-3u, lo 2 P los homélies 31-54 [Londhws 
add. 14.599), le 3 e los homélie* 55-72, le 1° los homélie* 73-100 ( WiUcuhks 112). le 
5 e los homélies 101-125 (Valicani 143 ot 26C)Í 

(3) J.-S. ot Ét.-Év. Assémani, o/j. cit., t. III, p. 235, ou hion. J.-S. Asséniani, H¡- 
hliolheca QrwrUalis , lióme, 1719-172S. in-fnl., t. II, p. 1C>. oü la note du Vntieo- 
mt-s 1 Id (Codex Nitriensis 2'.*) qui nous l'ouriiit r(* ronsoignement est roproduile. 
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clans la traduction que Jacques d’Édesse nous a laissée des 
homélies de notre patriarclie. 

Le manuscrit de Londres, est un énormein-folio de 312feuillets 
écrits sur deux colonnes. II est daté de 863. II contient, ou 
plutót contenait, quand il n’était pas encore mutilé, lacollection 
compléte des homélies de Sévére d’Antioclie (1). II est divisé en 
trois livres dont le premier comprend les homélies 1-30, le se- 
cond les homélies 31-89, le troisiéme les homélies 90-123. On y 
trouve un renseignement bien précieux. On lit en marge, á cóté 
du titre de l’homélie 33 : « deuxiéme année », et de l’homélie 61: 
« troisiéme année ». Le titre de l’homélie 80 nous apprend que 
'celle-ci a été prononcée lors del’anniversaire de la consécration 
de Sévére, au commencement de la quatriéme année de son 
archiépiscopat (2). L’homélie 99 a été prononcée dans une 
circonstance semblable. Seulementl’année de Lanniversaire n’est 
pas indiquée. Mais c’estnécessairement la cinquiéme. Enfm, nous 
trouvons en marge, á cóté du titre de Lhomélie 113 , « premiére 
homélie de la sixiéme année ». Nous savons, par conséquent, 
que Sévére a prononcé les homélies 1-34 la premiére année de 
son archiépiscopat, les homélies 35-60 la deuxiéme année, les 
homélies 61-70 la troisiéme année, les homélies 80-98 la qua¬ 
triéme année, les homélies 99-112 la cinquiéme année et les ho¬ 
mélies 113-125 la sixiéme année. Comme, dans chaqué année, les 
homélies de Sévére se suivent dans l’ordre chronologique et que 
Lépoque oü Sévére fut intronisé et celle oü il s’enfuit d’Antioche 
sont connues (3), il est facile de voir qu’il sera possible de dater 
ces homélies avec la plus grande précision. II suffira de compléter 
les renseignements du manuscrit par ceux que les homélies 
fournissent elles-mémes sur la date de leur composition. 

II n’est pas fait mention dans le Lomlinus add. 12-159 de 


(1) Aujourd’hui, il manque plusieurs homélies, par suite de la disparition d’un 
certain nomine de feuillets. C’est ainsi que nous n’avons j>lus les homélies 5, 13, 
7 et 17, et qu’il no reste plus que quelques liónos des homélies 3, Set 12. De plus, 
les homélies 1, í), 13, 16 et 18 sont incomplétes. 11 est bien rogrottable que le Lomli- 
nus add. 12.159 soit mutilé, surtout au commencement. La plupart des íeuillets 
qui sont disparas contenaient dos homélies qui n’existaient que dans ce ma¬ 
nuscrit. 

(2) Ce ronsoignomont est également fourni par le ]'aticanus 141. 

(3) Voir, par oxomple, Evagrius, H i si vire ecclésinsligue, I. III, ch. xxxui, et J. IV, 
eh. iv (Migue, I‘olr. gr., t. I.XXXV1, 2;. 


l'XE HOMÉLIE I>E SÉVÉItE D’AXTIOCIIB, 


lili 


l’auteur de la traduction qui nousest transmise. Heureusement, 
le Vaticanas 111 comble cette lacune. 

Ce manuscrit du Vatican ne contient que les liomélies 44-01, 
qui y formaient le deuxiéme livre des liomélies de Sévére (1). 
Une clausule nous fait savoir que ce deuxiéme livre a été traduit 
en syriaque par Jacques, évéque d’Édesse, en 701 (2). Or la tra¬ 
duction que le Londinus add. 12.139 donne des liomélies 41- 
91 est la méme que celle du Va tica ñus en question (3). II s’en- 
suit que c’est la traduction presque complete des liomélies de 
Sévére due aux soins de Jacques d’Édesse, qui nous est conser- 
véedans le Londinus add. 12.150. 

Une copie que M er Graffin posséde de ce dernier manuscrit et 
qu’il a mise á notre disposition avec l’obligeance qui lecaracté- 
rise, nous a permis d’étudier la 77° homélie de Sévére dans la 
traduction de Jacques d’Édesse. Nous pouvons done en dire deja 
un mot (4). 

Jacques d’Édesse s’estefforcé de tout traduire sans ríen ajouter. 
II a voulu respecter scrupuleusement l’allure de la plirase origí¬ 
nale. II a cru devoir rendre la valeur étymologique, grammati- 
cale etsyntaxique des mots et des groupes de mots. Alais il a ou- 
blié de se demander si sa phraseétait toujoursconforme augénie 
de la langue syriaque et si elle avait assez de souplesse pour ren¬ 
dre sans effort le sens de la plirase grecque. Aussi est-ce moins 
une traduction qu’il a faite qu’une sorte de badigeonnage au 
syriaque. 

Le syriaciste quiaborderait cette traduction sans s’étre préala- 
blement rendu compte de son exacte valeur et sans avoir á sa 


(1) NoiiS semines done ioi en peésenee done división en livres (libérente de 
eelle du Londinus add. 12.15$. 

(2) J.-S. et Ét.-Év. Assémani, op. cU., t. 111. p. 510. 

(3) Ces deux manuscrits peésentent cependant de nombeenses difleeences, ainsi 
que nous avons pu nous en eendee emiipte en eoini>arant les titees et les inei- 
pit du Londinus avee les titees et. les ineipit du Vaiioanm. 

(1) Yoici eoniineiit Jacques d’Édesse a teaduil le titee de la 77- homélie de 
Sévéee : 

(LaNi| lX49.\,~.»y> JLaQjai».; oooj ¡1° j-3» );.aotao 

1a« a ^saj* ^Aoi : Coo^so |o£>S j ojCocu.ru 

Un eemaequeea que Jacques d’Édesse n’a pas teaduit le mot zio oap¿;. Mais il 
n<* laut pasoeoiec que c’est lá un oubli de sa paet. Ce mot ne devait pas se teor- 
vee dans son manusceit. Le Xat. ge. ISO est d’ailleues le seul manuseeit oñ on 
le teouve enooee aujoued'hui. 
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disposition au moins un fragment assez considerable du texte 
original, seraitplusou moins dérouté. II sentiraitqu’il a affaire á 
dugrecet non á du syriaque. Mais commentsoupQonner du pre¬ 
mier coup que la plirase popoi. ^i r0r * poo, ^ traduit le 
grec /.alyáp r.Z'j me- cjt io-r ( ;^Tv aóvr/Jc? Xsygiv ; que is~f l r l^l po~o, 

toa, i pis~ o |i.ai^o.^o) ^ loo, o^. est la traduction de v¡ pit ¿>c ¿v- 

C£(T)C ¿yzucy. iz’.tzziúz /.«l ávOpiü77ivo)7£p3v 3ia7.£ip£7/j? Ne Serait-il pas 
obligé de traduire en grec maintes pbrases syriaques pour pou- 
voir les comprendre? Celles que nous venons de citer seraient 
dans ce cas, la suivante également : i^° n^i ooj oqdv.» „noo n 

P*>/ o,vao/ = 5 es Mápxsí ’laxcáosj 73u pr/.psS y„al 'I bXjY¡ ¡j;r t T¿px ayrfjV 

ewtsv. Les périodes longues et embarrassées, les raisonnements 
subtils et compliqués n’offriraient un sens pour lui qu’aprés la 
reconstitution du texte original. Nous citerons comme exemple 
la période suivante qui est un petit chef-d’ceuvre de décalque : 


) píoovA P° Pov^ oo, píuAjj W.O) ^¿ooo |Lojp,oo pj y^l 

; ^£^>1. pL^vO P»o* ^ao; ¡K\oEvm wO) IIS^U pOK^ Lo\» Loo, j.a pLaj-a ovo | ,.. ao : Pv^uoo 

[vii i ooivvi; o peo.» pj_a ovo ovo : (..«o o; |_a/o Amo. oiaotSj/ ov\_; pa_.1V> 

Joo, y' ■ y-£¡\ oo, P^ooj ^ao» ooo) ^IS-.pxs |K.pai (tooooi (p^i oo. Amo.) ooo, v oov.L^> l 
i . ^o. Loo, iplPcoao o N-o Loo, IovooCaloo pmf : ooo, jtvj-oo Loo, |.ao_. v o» ^.o, |LNjf 

lovM 


Voici le texte original de cette période : KaOá-£p y¿p ciá tf,v 

y:/.'s>z\v.y.'i %ú. 73 £-i 7 /.ia- 0 y/a!. tsv 0£i37 737.37 ‘/.al p.r¡ «vspioOíjvai 731 c 
y.taif¿v 5 ic lojca’oic, zap’ aj73 ‘zk ¡jiiXXciv £~l -V}V Tra^áoa xyizOxi tyjv 
T íapOávcv £7. RVc-jp-atOí áyísj ¡rjAÁafeív, ávayáypazTai cóp avspa TaÚTvjc 
7pr ( ;aaTÍ7ai 737 ’Imt/;? /.al r.xzípx ~.z'j dr^s-j, 7sv aytcv rpímv, 73u 
"Io) 7 ?¿ xal t3j ’laa.ióoí’j traClwv cvtwv 73 D 7£7.73v3c ’Iw 3-/¡? Traici-a^v áyóv- 
ttov 7Y¡v r ( Ai7.íav £7. 7rp3r ( yr J ca , pivwv yápwv -/.al 77p37£7£A£’J7Y;7.'jía; yuvai- 
/.££, P-V¡T7 ( p % 0£3T57.C; 77p377,y33£'J£73 7£ MCI ¿73^^73. 

Ces quelques spécimens de la traduction de Jacques d’Édesse 
suffisent pour le moment au lecteur pour s’en faire uneidée. lis 
lui montrent jusqu’á quel point Jacques d’Édesse a poussé 
la servilité dans son désir d’ótre un traducteur fidéle. Une 
traduction de ce genre est nécessairement réprouvée par 
le syriaciste. L’helléniste seul peut l’excuser, car elle lui per- 
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met de rétablir le texte original pour ainsi dire dans son état 
primitif, quelle que soit la facón doit il ait été alteré et cor- 
rompu (11. 

M.-A. IÍUGENEIt. 


(1)M. Iíubons-Piñal viont de nous connnuniquer avec benueoup cPobligeqaiee 
a note suivanto de l'abbé 1*. .Martin : *Lireat hie moliere virusdoctos celebratis- 
siniani hoimliani quae exstat Ínter opera sancti Gregoríi Xysseni {Patrología 
Urueca, Migue, t. XLV1, e. (27-652) quaoqttO fuit tribute S. Gregorio Xysseno, 
Hesydiio Ilierosolymitano atque Severo AntioehenOj esse reverá hujus ultinii aue- 
toris, ut plenissime eonstat ex perantiquis hujus homiliae vorsionibus in lin- 
guam syriacam faetis. Yeruin de lioc argumento plura alibi diremos. » (Analecta 
narra Spírilci/io solrsmensi parata od. Pitra, Par i sí, 187(1-1SS1. in 1°, t. IV, 

prolegomena, p. vn, noto 3.) — L’alibé Martin avait done rotrouvé de son cbté 
en groe cette homólie do Severo. Nous ignorons s’il en a parló ailleurs plus lon- 
guement, con une il en avait l’intention. 
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DANS L'ÉGLISE GRECQUE 
(Su/te.) 


LES CIXQ OFFICES Dü TR OI SI EME GROUP® 

'II xpíxr, T.vz-zc. 

L'Hiéromnémonou Gardien des usa yes sacres, 'Ispojxróy.ov. 
— Cet officier ecclésiastique, sorte de maitre des cérémonies, 
avait sous sa garde et devait connaitre á fond les différents 
formulaires des cérémonies pontificales, c’est-á-dire les y.zv-á/xy. 
xr t z kzixo'j pylxq, xr¡z -/Bipoxz'iíáq, t¿5v iytóivújw, etc., opuscules 
dont l’ensemble correspond au Pontifical et au Cérémonia! 
des éveynes de l’Église latine. Dans les cérémonies solennelles 
il se tenait aux cotes du patriarche ou de levéque, au Service 
duquel il était spécialement attaché, et lui indiquait les actes 
qu’il avait á accomplir ou les priéres qu’il devait prononcer. 

C’est entre ses mains également qu’était déposé le registre 
contenant les professions de foi faites par les évéques au moment 
de leur sacre. 

Si l’on s’en rapporte á certains manuels liturgiques, l’hié- 
romnémon était parfois lui-méme un évéque, et, dans ce cas, 
c’était lui qui était chargé de consacrer les églises nouvelles. 

Cependant il semble plutót qu’il ait été habituellement un 
simple diacre et alors, suivant Jean de Citrium, il devait, dans 
les cérémonies pontificales, et cela de concert avec le carnérier, 
v.y. 7 -pr i /'izc, aider le pontife á revétir les ornements sacrés. 

Mais, quandil appartenait á l’ordre des prétres, il n’était pas 
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tenu, au dire du méme auteur, á rendre ce genre de Service, 
lequel ne peut convenir qu’á un diacre, celui-ci étant seul 
appelé, ainsi que Vindique son ñora, ájouer le role d’un servi- 
teur. Et, á ce propos, Chrysanthe, qui rapporte les paroles de 
Jean de Citrium, s’indigne contre les archevéques et les évé- 
ques qui avaient pris l’habitude de réduire leurs prétres á la 
condition de véritables domestiques, <óc z-íp.z'jz j-^pé-xc -m: 
zojkz'jz, et ne traitaient certains d’entre eux avec quelque res- 
pect que parce qu’ils occupaient dans la cité une situation im¬ 
portante, et non á cause de la diginité sacerdotale dont ils 
étaient revétus. 

Le Porte-épigonation ou Porte-hypogonation, b e- 1 r6W 1 V/z- 
Ttov OU ú-st(T>v Povátwv. —On appelle ¿•siysvánsv OU ÚTtSYSváricv un 
objet qui fait partie des vétements sacrés. C’est un cartón en 
forme de losange, orné de broderies et d’une croix ou d’une 
image, qui se porte á la liauteur du genou droit, á l’aide d’un 
ruban passé sur l’épaule gauche ou attaché á la ceinture. Cet 
ornement, dont les patriarches seuls ont d’abord dü faire usage 
(chez les Latins il est représenté par le mibcingulum qui 
n’appartient qu’au Pape), et qui a été concédé plus tard aux 
archevéques et aux évéques et enfin aux principaux d’entre les 
dignitaires ecclésiastiques, semble rappeler par sa forme l’épée 
du souverain et des grands officiers de la couronne et syni- 
bolise, par conséquent, la puissance spirituelle de l’Église, 
comme l’épée symbolise la puissance séculiére de l’État. 

Quoi qu’il en soit de son origine, il eut certainement autrefois 
une importance considérable, puisque, au cours d’une céré- 
monie solennelle, lorsquele pontife ofíiciant devait cesser d’en 
étre revétu, il était remis aux mains d’un dignitaire spécial, le 
Porte-épigonation, lequel fait naturellement penser á l’officier 
porte-glaive des princes et des rois. 

C’était également ce personnage qui était cliargé de teñir le 
plateau contenant le pain bénit, ávriíwpsv, quand celui-ci était 
distribué au peuple par le pontife lui-méme. Mais, comme cette 
fonction, ainsi que nous l’avons vu plus liaut, appartenait aussi 
au Logothéte, Chrysante suppose qu’elle était remplie á tour de 
role par les deux officiers en question, ou bien qu’elle était 
réservée spécialement á l’un des deux, mais qu’en son absence 
elle revenait de droit á l’autre. 
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Le Matire des sapp/it/ues, b ir.\ f§v Asvfcswv. — On donnaitce 
nom á une sorte de secrétaire des mémoriaux, qui était chargé 
de recevoir les suppliques, de les enregistrer et d’en faire le 
rapport au patriarche. Chrysante croit qu’il avait également 
pour mission d’indiquer au pontife célébrant les priéres qu’il 
devait prononcer, mission que, par conséquent, il aurait par- 
tagée avec l’Hiéromnémon. 

Le Secrétaire, b ü ?ñv SUxp&b». — Cet officier ecclésiastique 
est loin, á ce qu’il parait, d’avoir eu des attributions conformes 
á ce que son nom laisserait supposer. Chrysanthe et les com- 
mentateurs de Codinus parlent peu de lui et se contentent de 
disserter sur la forme et la signification des différents termes 
grecs qui ne sont que des transcriptions des mots latins secreta 
et secretarais. Tous cependant conviennent, avec Codinus, que 
son role se bornait ?s vi -aú-r, t'sv a«ov év tw y.pívecGai, c’est-á- 
dire á maintenir l’ordre dans la foule qui assistait aux jugements 
rendus par l’officialité ecclésiastique. II n’aurait done étéqu’une 
sorte d’huissier cliargé de la pólice des audiences prés le tri¬ 
bunal patriarcal. 

Le Cérémoniaire , b k-\ ‘lepa; KxrxTrásBox* — Ce qu’était 
le secrétaire devant le tribunal ecclésiastique, le Cérémoniaire 
l’était dans l’église, c’est-á-dire qu’il était cliargé de la pólice 
pendant les cérémonies religieuses. Gráce álui les oí tices devaient 
s’accomplir avec régularité, sans que rien vint en troubler la 
bonne ordonnance et la solennité; il veillait á ce que la tran- 
quillité et la décence régnassent dans la foule des fidéles; il 
faisait observer le silence et un maintien convenable parmi les 
chantres et les enfants de chueur. 

Cependant quelques auteurs, dont l’opinion parait moins 
vraisemblable á Chrysanthe, font de cet officier une sorte 
de maitre de chambre ou de chambellan et lui donnent pour 
mission de recevoir et d’introduire auprés du patriarche les 
étrangers et les personnages i mportants. 

II n’est pas impossible que cette double sorte de fonctions lui 
ait appartenu simultanément. 
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LES CIÑO OFFICES DU QFATHIÉ.ME GROL'PE 
'II -1-y.z-^ -z'i-y.z. 

L'Avertissñur, b ' — Cet ecclésiastique se tenait 

auprés clu patriarche, a Péglise 011 liors de l'église, toutes Ies 
fois qu'il célébrait la messe, préchait ou accomplissait quelque 
autre fonction publique, et s’il arrivait que celui-ci, par dis- 
traction ou manque de inémoire, commit une erreur ou un 
oubli, il le lui faisait immédiatement remarquer á voix basse. 
II aurait ainsi représenté, dans Pentourage du patriarche, cet 
officier de la cour impériale qui était appelé par les Orees s t¡f| 
áva;j.v^7£o)v, et par les Latins a memoria ou magisler ntemo- 
riae. 

Suivant Chrysanthe, une autre de ses attributions consistait 
á recevoir les mémoires et les suppliques et á en faire le rap- 
port au patriarche. 

Mais, conime nous l’avons deja vu, ces deux fonctions ap- 
partenaient également, la prendere á rHiéromnémon, et la 
seconde au Maitre des suppliques. II est done problable que 
la nature exacte du role propre á ce personnage n’est plus 
connue depuis longtemps et qu’on a cherché á l’expliquer uni- 
quement en s’appuyant sur le sens du mot ú-zy. 

L'Interprete de l’Évangile , ¿ Alcíz/Yao?tcj Ydjy^jzV.o'j. —Si, 
ál’origine, dans les églisescathédrales, les évéques seuls annon- 
gaient aux fidéles la parole de Dieu, l'usage s établit de bonne 
heure qu’ils se fissent aider dans cette tache par des ecclésias- 
tiques instruits et parlant avec facilité. L’interpréte de l’Évan- 
gile, son nom bindique suffisamment, était chargé d’expliquer 
au peuple l evangile qui était lu á la messe. 

L’Interprete de VÉpistolier , b A tcj ’Awwt&su. — Cet 
ecclésiastique, ayant une mission analogue a relie du précé- 
dent, devait expliquer lepitre qui se lit au commencement de 
la messe. Son nom grec lui vient de ce que le livre nominé 
chez nous épistolier est appelé en Orient apótre, orscrceXec» 
parce que les text,es qu'il contient sont tirés pour la plupart des 
Épitres de saint Paul, l’apótre par excellence. 

L"Inter))réte du PsmUiee, b Aisácr/.a 'agc tcj MY/.t'vjp'su. — Les 
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psaumes étant la principale partie des chants de louange 
adressés á Dieu par les ehrétiens et pouvant se préter á des dé- 
veloppements tres nombreux et tres variés, il était naturel 
qu’ils dussent fournir, comme ils le font en^ore, Ies sujets 
d’homélies fort instruetives pour les fidéles. Ce genre de predi- 
catión était réservé á, l’Interpréte du Psautier. 

L'Orateur , í 'Pr.rwp. —Cet ecclésiastique avait un role plus 
vaste et plus difficile que celui des trois précédents : il devait 
avoir une connaissance approfondie des saintes Écritures en 
général, et c’est á lui qu’incombait la tache de les interpréter 
publiquement. II était done, comme son nom le montre, le 
prédicateur proprementdit. 


LES CIÑÓ OFFICES DU CINijUlÉME GROUPE 

'II -zv-x:. 

Le Chefdes monastéres, z v Acyo)v twv ¡xcvasTrjpíwv. — Ce per- 
sonnage nétait en réalité que le représentant ou le délégué du 
Grand C'hapelain, Mlyac Sx/xlA&pi cq, car, ainsi que nous l’avons 
vu, c’est á ce dernier qu’appartenait la Iiaute direction des 
monastéres. 

Le Che fdes églises, 5 "Apywv ~.Zn h.•/'kr l s%w* — Dépendant du 
Chapelain, ó -so Da/.sXXísu, cet ecclésiastique avait pour mission 
d’assister celui-ci dans la visite des églises, lesquelles étaient 
placées sous sa surveillance. C’était lui, eh outre, qui faisait 
confectionner Ies antiminsm et les slavropigia. 

Uanthninsion est un linge consacré solennellement, sur le- 
quel le prétre offre le Saint Sacrifice et qui représente, par con- 
séquent, chez les Grecs, la pierre sacrée portative des Latins. 
Quant au slravropújion, c’est une croix de bois, envoyée par le 
patriarche comme preuve de l’autorisation qu’il donne de cons¬ 
truiré une église, et sur laquelle sont inscrits le nom du pa- 
triarche, celui de la future église, celui du lieu oü elle doit 
étre batie, etc. 

Le Chef de /'Évcmgile , í "Apytov tcj EyayyeAícj. —L’office de 
cet ecclésiastique, d’aprés Codinus, consistait á porter solennel¬ 
lement le livre des Évangiles dans les processions. On sait que 
les Grecs professent pour ce livre sacré une tres grande véné- 
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ration. Mais, suivant Jean de Citrium, c’est au deuxiéme Dia¬ 
cre que cet office aurait appartenu. II est certain que dans la 
suite des temps les attributions respectives des différents digni- 
taires ecclésiastitjues ont beaucoup varié. 

Le Chef des lumieres , ó "Ap-/o>v smtmv. — Les Orees 
appellent souvent le baptéme et ceux á qui ¡1 est con- 

féré swTicjTcí, soit parce que les néophytes regoivent avec le sa- 
crement les lumieres de la foi, soit parce que, aprés la cérémo- 
nie du baptéme proprement dit, un cierge allumé, symbole de 
ces lumieres, est placé entre les rnains des nouveaux dirétiens. 
Or, comme un prétre était spécialement préposé á la réception 
et á l’instruction des infideles qui demandaient le baptéme, il 
advint tout naturellement qu'on lui donna le nom de chef des 
lumieres. 

Chrysanthe cherche, en cutre, á expliquer son titre, en di- 
sant que, dans les grandes fétes, c’était lui qui distribuait les 
cierges au clergé, qu’il précédait le piev ou cierge á trois 
branches et que, aprés s’étre écrié : « Bénissez, Seigneur », ce 
á quoi le Patriarche répondait : « Parce que tu es la lumiére. 
Su ah d b a\úz, » il allait immédiatement allumer les cierges 
du sanctuaire. 

Le Chef des Antiminsia, í "A pyon :wv ávTi¡xvjv7ío)v. — Tandis 
que le Grand Archiviste, XzpTooúAa;, pendant la célébra- 

tion de la messe, annongait au clergé que le moment de la 
sainte communion était arrivé et l’invitait á s’approcher de 
l’autel pour y participer, le Chef des antiminsia remplissait la 
méme fonction auprés des laíques. C’était lui, en cutre, au dire 
de Chrysanthe, qui était chargé de faire parvenir dans les 
églises nouvelles les Antiminsia sur lesquels s’offre le saint 
Sacrifice. 


Léon Clugnet. 


(^1 mivre.) 
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CIIAPITRE VII 

Des actions glorieuses des Peres qui vivaient en ai eme temps 
que Barran Youssef et dont il parlait (suite). 


XI. — Iiabban Gabriel, le sarrislain. — Que Aolre-Sei- 
gneur ait pillé de nvus par ses ¡aderes! Amen. 

Rabban Gabriel était du village de Babousa. II prit le saint 
liabit dans le couvent de saint Rabban Ilormizd. II vint trouver 
B. Mousha et lui demanda de se transportar prés de lui. Le saint 
lui prescrivit d’accomplir d’abord [le temps de] la vie commune 
dans le couvent oü il avait regu la tonsure. II y passa quatre ans, 
puis il vint au couvent deBeit Gayaré oü il devint le familier de 
B. Mousha. Celui-ci lui prescrivit de pratiquer de nouveau com- 
plétement la vie commune en cet endroit. Quand il eut travaillé 
au moulin pendant un an, le saint l’établit á la sacristie. II lui 
dit: « Va á la sacristie, Gabriel, jusqu'á tamort; car la volonté 
du Christ est que tu le serves de cette fagon tous les jours de ta 
vie. » — Cette parole regutson accomplissement et se réalisa. II 
fut sacristain jusqu'á sa mort et servit á l’autel du Seigneur, 
avec une vigilance qui surpasse la parole, pendant environ 
trente-cinq ans. 

Le discours ne peut aucunement faire connaitre les oeuvres 
qu’il accomplit dans son ministére. Pendant un si long temps 
qu’il servit dans le sanctuaire, il ne dit jamais un mot devant 
l’autel. Quand il avait besoin de dire quelque chose á quelqu’un, 
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il lui faisait signe, sortait avec lui hors de la sacristie, et la 
il disait ce qu’il voulait dire; puis, ils revenaient á la sacris¬ 
tie. II ne prononea jamais un mot pendant qu’il portait la 
paténe (1) ou le cálice. Chaqué fois qu’il approchait de l’autel, 
soit pour porter la paténe et le cálice, soit pour les rapporter, il 
faisait de nomhreux actes de pénitence. Repuis le moment oü 
il boulangeait les pains [du sacrifice] jusqu’au moment oü on 
célébrait les saints mystéres, áneufheures, il ne s’asseyaitpoint 
par terre. Quand il était vaincu par la fatigue, et qu’il voulait se 
reposer un peu de sa veille, il s’appuyait un instant contre le 
four aux hosties. debout sur ses pieds, et prenait ainsi un peu de 
sommeil. II ne se concha jamais le dos a terre, et n etendit jamais 
ses pieds, pas méme pendant la maladie dont il mourut, si ce 
n’est á la derniére heure quand nous l’avons couché etétendu en 
face de la croix. Pendant l’espace de trente-cinq ans qu’il rem- 
plit l’office de sacristain, il n’eut jamais une marmite pour y 
faire sa soupe. 11 avait un plat, et quand il voulait faire un po- 
tage pour quelqu’un qui venait le trouver, ou pour tout autre 
motif, il y versait seulement de l’eau et le mettait sur le four: 
il broyaitun peu de pain dur dans une assiette, semait par-des- 
sus du sel ou un peu de condiment (2) et de l’huile d’oiive, puis 
y versait l’eau qui était dans le plat. Tel était son potage. 

II ne rompit jamais le naziréat, pas méme pendant la ma¬ 
ladie dont il mourut. II s’abstenait méme des fruits, des raisins 
et des ligues, selonla régle des cénobites. Durantce longespace 
de temps il ne se relácha ou ne s’exempta pas d’un seul des pré- 
ceptes qu’il setait imposés. II ne lit rien sans prendre conseil; 
mais il accomplissait tout ce qu’il faisnit par l’ordre ou le conseil 
de Rabban [Moushaj. II eutá souffrir en lui-méme beaucoup de 
vicissitudes dans sa vie cachée. 

Un jour qu’il consacrait les |divinsj mystéres en particulier 
avec son compagnon, quand il parvint á l’inclination de la con- 
sécration (3), au moment redoutable et ineffable oü l’Esprit des- 
cend, sans mutation, pour consacrer ce corps qui devient le corps 

fl) Phnloura , liltéralemcnl <■ la table •>; mais le eontext© ¡ttdiqiis dai reiue.it t 
q«'il s’agit de la table sur laipielle était disposé le pain eousacré. --- Cf. Bufiui:, 
Thr Ijook of Govmwrs, t. II, p. 130. n. 3. 

(2) Tarkuinn. surte de ti sane íaite du lait et d'orip\ 

(3) I.ittéralemunt <■ de la descante, ¡llapsus ». 
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de Notre-Seigneur, son esprit fut ravi en extase etil plongea dans 
l’océan des mystéres admirables et divins; il cháncela, tomba 
devant l'autel et resta sans aucune connaissance pendant un 
instant, puis son esprit revint á lui. II a vertí t alors son compa- 
gnon qui se tenait dans la stupeur et la frayeur, de prendre 
garde que personne ne sut cela. II vinttrouver Rabban [Mousha], 
lui fit connaitre ce qui luiétait arrivé, et le pria dedemander au 
Christ de lui permettre de s’en aller dans sa cellule, maintenant 
qu’il ne pouvait plus se contenir, afín que le mystére de ses en- 
tretiens avecDieu ne füt pas dévoilé. — Rabban lui dit:« Va, pour 
le moment, jusqu’á ce que j’aie prié; j'interrogerai le Christ cette 
nuit, et demain matinje te ferai connaitre ce que veut le Christ. » 
— Quand il revint le trouver au matin, Rabban [Mousha] lui dit: 
« Le Christ ne veut pas que tu quittes la sacristie; toutefois, je lui 
ai demandé de te donner le courage en présence du déluge des 
mystéres qui te sont révélés, afin que tu puisses te teñir en sa 
présence et en jouir en secret au dedans de toi-méme. » — De- 
puiscejour, il nelui arriva rien de semblable, ruáis il se ré- 
jouissait intérieurement dans son esprit, sans que rien parüt á 
1’extérieur pour le distinguer des autres. 

Rabban Gabriel me racontait lui-méme ceci: 

II alia un jour á la cellule de R. Mousha tandis que les fréres 
s’y trouvaient, comme de coutume. II pritpartavec eux á l’office. 
Quand ils eurent terminé leur office et que les fréres eurent recu 
lapaix selon fusage, tandis que IL Mousha se tenait devant la 
croix á la tete de cette sainte assemblée, il était lui-méme pour 
partir en paix, et il alia saluer la croix, les yeux fixés sur le saint 
jusqu’au moment oü il arriva présde lui. Lorsqu’il se trouvaen 
face de lui, le saint fut dérobé á son regard. II demeuraen place, 
plongé dans l'étonnement.Ilpensa qu’ils’était éloigné pourquel- 
que motif. II regardaitet attendait qu’il revint pour lui donner 
la paix. Cela dura un moment; puis le saint lui dit : « Gabriel, 
pourquoi ne t’en vas-tu pas en paix? » — A cette parole, il vit 
de nouveau le saint qui se tenait á sa place. II s’en alia en paix, 
admirant la chose. Quand il fut seul, il pria le Seigneur de lui 
faire connaitre ce mystére. II comprit qu’il s’agissait d’une ac- 
tion semblable á celle de Notre-Seigneur á l’égard de Marie, 
lorsqu’il sortit du tombeau (l);ellene le vit et ne le reconnut 

(1) CTr. Jolian., \x, 16. 
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point jusqu’au moruent oü il lui parla et l'appela par son nom : 
« Marie! » De méme, le saint, dans sa spiritualité, futclérobé 
á ce moment á la vue lmmaine, etce bienheureux ne le vit point 
et nesaisit point ce qui se passait jusqu’á ce qu’il l'appelátde 
son nom : « Gabriel! » 

II me racontait lui-méme qu’au jour de la mort du saint. il 
pleura en sa présence et lui dit: « Pourquoi me laisses-tu dans 
ce travail que tu m'as imposé? » — Et le saint lui dit, aprés 
beaucoup d’autres choses : « Quand tu auras quelque cliose, 
viens au lieu de repos oü mon corps aura été déposé, et fais-moi 
connaitre ton affaire. » 

On racontait que réellement, une nuit, Rabban Gabriel étant 
impliqué dans une affaire difficile, pria devant le tombeau du 
saint et lui fit connaitre son affaire. Une voix qui sortit de l’inté- 
rieur du tombeau lui répondit ce qui convenait á sa situation. 

Ce bienheureux demeura á la sacristie dans ce ministére su¬ 
blime, angélique et surnaturel, pendant trente-cinq ans, comme 
je l’ai dit plus haut; et il ne le quitta point jusqu’á ce qu’arrivát 
riieure oü ils I’emportérent et remmenérent, conformément á 
la parole que lui avait dite le saint. La nuit oü il fut pris de la 
maladie dont il mourut, deux fréres vertueux eurent une méme 
visión surprenante. L'un d’eux était ce David de Mourdani, 
mentionné plus haut (1). Cette méme nuit, il vint me trouver 
etme fit connaitre ce qu’il avait vu. II vitceci : Tout á coup la 
grande église du couvent tomba et il ne se trouva personne 
parmi ceux qui étaient lá qui pút la rétablir comme elle était. 
— Le lendemain matin R. Gabriel tomba malade et fut importé 
á la cellulede son frére. Alors, je compris que la visión qu’avait 
vue ce frére se rapportait á la mort du bienheureux. — L’autre 
frére, qui s’appelait Hannoun, nous raconta quelques jours aprés 
qu’il avait eu cette méme visión, dans laquelle aussi la chute 
du temple signifiait la mort de son ministre assidu. 

Pendant sa maladie, Rabban Gabriel disait ceci aux fréres qui 
étaient prés de lui: « J’en atteste le Christ, témoin véridique, 
ó mes fréres! Dans ce ministére que j’ai rempli devant son au- 
tel, je ne me suis jamais laissé aller á manger á satiété, ni á 
boire á satiété; je n’aimangó etbu que pourconserver ma vie. » 


(1) Cf. ci-«lossus. p. y:i. 
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Lorsqu’il plut au Christ que son ame puré s’en allát prés de 
lui pour entrer dans la demeure de son royaume, en échange 
du soin qu’il avait apporté dans son Service en sa présence, son 
corps fut porté á l’église avec la pompe convenable. Je fis alors 
connaitre au supérieur de la congrégation (1) et aux vieillards 
ce que j'avais dans le coeur : c’est-á-dire que j’avais 1'intention 
de faire déposer son saint corps dans le diacomon (2) entre 
la nef et le inartyrion (3). — lis y consentirent. Quand les fos- 
soyeurs commencérent á creuser le tombeau á l’endroit que je 
leur avais indiqué, un frére me fit connaitre une visión qu’il 
avait eue au sujet de cet endroit. II me dit : « II y a trois jours 
j’ai vu ceci: II me semblait entrer dans ce cliacomon; un pe- 
tit temple tres beau avait été báti en cet endroit; un homme vétu 
de blanc y était assis; je lui demandad á qui était ce temple si 
beau; et cet homme me répondit: « Ce temple que tu vois a été 
construit par le Seigneur pour R. Gabriel, le sacristain », et il 
me prit par la main pour m’introduiredans lemartyrion. J’y vis 
dix moines parés, et assis en ordre. Et 1’homme me dit: « Ces 
saints que tu vois assis, contemplent R. Gabriel et atiendent 
qu’il vienne les trouver. Mais toi, mon lils, donne la chaux que 
tu possédes pour qu’on achéve la construction de ce lieu de re¬ 
pos. » — Le frére lit ce qui lui avait été prescrit. II donna la chaux; 
car personne autre que lui n’en avait, et on en fit le tombeau. 

Rabban Gabriel quitta cette vie temporelle le lundi aprés le di- 
manche daVitak touqdam (4), dans lequel on fait la commémo- 
raison de saint R. Bar-Valdá,deux [ans] aprés la mort de Rabban 
[Voussef]. — Que leur mémoire soit en bénédiction, et que leurs 
priéres nous protégent! Amen. 


(1) I.ittéralonient « do la l'raternité ». 

(2) Lo mss. portee ici, «*t quelques ligaos plus Ras : beit yaqmd; niais dans l’autre 
passage (ci-dossous. p. 47-1) oü il ost quostion «la ai caí o endroit, il y a beit tUaqúnd. 
Je soupconno quo o’ost uno niauvaiso locturo pour beit ilim/onia , «< la diaooaio », 
lo Han oú so toaaioat los diacros. — Mais oa peut aassi Taire d’autros coajoeturos. 

(o) í’our la dispositioa genérale dos églises olio/ los Nostorioas ot los aoais do 
leurs dilTéroates partii's, cf. Rl dci:, The Bank nf Cnrernors, t. I. p. liij, ot t. II. 
p. 431. 

(4) C'est-á-d¡re lo diiuancho dans lequol oa rócitait rantioane coanaoacaiit par 
<?os aiots, ot <|ai était lo socoad diiaanoho do la ltódioaoo do l’Égliso. Cf. Brevia- 
rhm Chuldaicum, éd. liodjan, t. III. p. 108. — Sur la división genérale do Pan¬ 
uco liturgiquo choz los Nostorioas, voir ci-dossous, p. 470, a. 1. 
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XII. — Discours resume qui fait connaitre en courant, 
(fuñe maniere yénérale, ee qui rónceme ce conven/, et 
quelques-uns des /'reres qui y sont. — Que Notre-Seiyneur 
nous fasse la y race ele ses miséricordes par leurs frieres! 
Amen. 

La Providence toute-puissante qui gouverne sagement toutes 
choses a coutume, dans tous les temps, de clioisir et de distin- 
guer un peuple particulier et un pays dans lesquels elle fait 
paraitre davantage la grandeur de la puissance du créateur et 
du gouverneur de l’Univers. Et cela se fait parfois d’une 
maniere générale, dans un peuple ou dans un pays, et parfois 
d’une maniere spéciale, dans quelques personnes de ce peuple 
ou dans unlieu choisi de ce pays. — Ainsi, au comrnencement, 
elle avait choisi, d’une maniere générale, la contrée d’Eden, et 
d’une fagon spéciale le Paradis qui s’y trouvait; du peuple, elle 
avait choisi spécialement les homrnes vertueux comme Adam, 
Abel, Énoch, Noé et d’autres semblables, et plus tard : Abra- 
ham, et Isaac, et Jacob. Ensuite elle distingua d’une maniere 
générale le peuple israélite et la terre de promission, dans 
laquelle on pensait que Dieu habitait uniquement: il y fit long- 
temps paraitre qu’il prenait soin d’eux et qu’il les aimait. — 
Puis dans ce peuple en général, il choisit spécialement la famille 
[de Jessé], par le bienheureux David qu’il s’attacha plus partí - 
culiérement, et Sion dans laquelle il fit régner le bienheureux 
David. — Quand la grande lumiére, le soled de justice se leva 
sur la création, il choisit d'une maniere générale le peuple des 
chrétiens et dans ce peuple, d’une maniere spéciale, les Apo¬ 
tres; Sion fut remplacée par le Cénacle des Apotres, et Jérusa- 
lem par Antioche, dans laquelle étaient réunis de nombreux 
fréres et qui resplendissait de toutes les vertus divines. — Plus 
tard, quand il plut á sa sagesse souverainement adorable, elle 
distingua le désert de Scété, qui est en Égypte, et les homrnes 
vertueux qui s’y trouvaient, et en vérité toute la vertu infinie 
de Dieu s’y manifesta. Et ainsi de suite, pour ne pas allonger 
le récit, jusqu’au moment oü se leva sur l’Orient la lumiére 
des saints compagnons de Mar Aughin (1) et de Mar Abraham 


(l) Sur IVtablissemout et la propagaron du monadiismo en Mésopotamie. au 
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le Granel (1). Alora la montagne d’Izla imita Sien et le saint 
Cénacle; et ensuite la lumiére se répandit par eux dans tout 
l’Orient; les couvents et les monastéres furent remplis d'hom- 
mes vertueux qui y habitaient. — La Providence a continué 
d’agir ainsi jusqu’á présent. De nutre temps, elle a choisi le 
couvent de Mar Ya'qoub, de Beit *Abé, qui fut peuplé d’un mil- 
lier dhommes vertueux et d’anachorétes dont le monde n’était 
pas digne (2). 

Dans un temps elle choisit celui-ci, et dans un autre temps 
celui-lá.— C’est pourquoi, en ces derniers temps Dieu a choisi 
et distingué ce couvent de Mar Abraham de Beit Gayaré et l’a 
élevé au-dessus de tous les couvents de notre époque : le ciel 
s’est abaissé et y habita, il réprimanda les rebelles et ils s’en 
allérent! Le couvent devint en vérité la Jérusalem céleste, par 
ses preceptes et ses regles angéliques et par les ceuvres spiri- 
tuelles de ses fréres, par les offices, les priéres, les sacrifices 
qui y étaient offerts á la Trinité maitresse des mondes, souve- 
rainement adorable. — Bien que cela doive un peu prolonger 
le cours de lhistoire, je voudrais exposer dans ce discours 
comment ce couvent était auparavant dévasté, et comment, de 
quelle maniere, il fut restauré et repeuplé. 

Quand Mar Abraham le Pénitent (3), fondateur de ce saint 
couvent, s’éloigna et se sépara de la congrégation bénie de 
Beit Mar Augliin et Mar Abraham, il vint á cette montagne, 
bátit en ce lieu un petit monastére et y habita; c’est pourquoi 
ce couvent fut appelé primitivement: monastére de Mar Abra¬ 
ham le Pénitent, qui est á cóté de Beit Gayaré. — Quelque 
temps aprés sa mort, les fréres qui y étaient assemblés furent 
disperses et il demeura abandonné et désert, sans habitant. 

Je raconterai ainsi une histoire : Une fois, Babban Youssef, 

quatriómo siérle, par Mar Aufhin (EugéM), voir rcxcelleute dissortation *lo 
M. Bidge, The liook of Guvernovs. t. 1, p. rxxv et suiv. 

(1) Sur Mar AhralmiTi, fondateur du célebre couvent du mont Izla, pros do 
Xisibe. cf. op. til., p. cxxxiij et suiv.; et aussi J.-B. Chauot. Regulas monas!¡ex 
sacatín 17 ah A brahamo candila-, etc.; Romo, lfS98. 

(?) Louvrage de Thomas de .Marga edité par M. Bi dge, sous le titre : The Book 
»(' Govevnurs, n’est. autré dioso qu'une monographie du laineux couvent nesto- 
rien de Beit ‘Abé. ()n y trouvera tous les détails coinius sur la vio de Jacques, 
son fondateur. 

(3) Ahilo, « lugens »; pénitent me par ai t étre l'épitliéte la plus propre á roudre 
l’idée exprimée par le niot syriaque. 
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le fondateur du couvent de 'Inéshak (1), passa au-dessous de 
ce monastére. En le voyant désert et sans habitant, íl dit á 
ceux qui l’accompagnaient : « Dieu fera liabiter sa vertu dans 
ce monastére, et il en fera un couvent célebre de fréres nom- 
breux; cela s’accomplira par le mo}'en d'un couple béni, de 
deux colonnes de lumiére, dont les grands-péres ne sont pas 
encore nés. » — De nombreuses années aprés, des fréres du 
couvent de saint Mar Sabrishó* de Beit Qóqa (2) vinrent liabi¬ 
ter dans ce monastére. A cette époque-lá, Rabban Bar-Yaldá 
fit son noviciat de la vie monastique dans ce couvent. 

Au bout d’un certain temps, les fréres qui y étaient assern- 
blés furent de nouveau disperses par une troupe de brigands 
qui survint. Rabban Bar Yaldá s’en alia au couvent de Mar 
Boktyazd dans le pays de Zózan (3). II y trouva Rabban Mouslia 
qui était encore en communauté. II l’appela prés de lui et en 
fit son disciple familier, á cause de ce que Dieu devait faire 
paraitre par leur intermédiaire. 

Peu de temps aprés, le trouble du pays cessa. Rabban Bar- 
Yaldá revint á ce couvent, et R. Mousha vint aussi á sa suite. 
Alors, la lumiére de leurs actions commenea á resplendir dans 
tout le pays. Des groupes se réunissaient de tous lieux et 
venaient les trouver. Le nombre des fréres était de soixante, du 
temps de Rabban Bar Yaldá, comme je l'ai dit plus haut, et du 
temps de Rabban Mousha, il y eut trois cents fréres. Dés lors, 
une providencespéciale et singuliére se manifesta á legard de 
ce couvent et le rendit tout á fait admirable et remarquable. II 
fut, de toute facón, comme une lumiére qui éclairatous ces pays 
par les vieillards vertueux et parfaits, les fréres diligents et 
laborieux, dont l'histoire surpasse le faible discours de gens 
ignorants comme moi.Toute lapénitencedes disciplesde [Abbaj 
Antonios, toute la pauvreté des disciples de Abba Paulos, avec 
Tascétisme des disciples de Abba Makarios, le silence des dis¬ 
ciples de Abba Arsénios, le jeune et les labeurs des disciples 


(1) Cf. ci-dessus, p. 315. — Je n’ai trouvé ancua renseijnoment sur ce couvent. 
Serait-ce celui dont il est quostion ci-dessus. p. 1SS, ot qui était situé dans le voi- 
siBílg® de Balad? La dioso est assez vraiseiiddalde. 

(2) Sur ce couvent et son fondateur cf. J.-B. Chauot, Le Livre de la Chántele 
11“ 59, 61-64. 

(3) Cfr. ci-dessus, p. 293. 
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de Abba Pakomios, et aussi la simplicité des disciples de Abba 
Paula, l’liumilité des disciples de Abba Mousha, la charité et 
la concorde des disciples de Abba Pcemon, et toutes les autres 
vertus pratiquées dans la vie du désert (1), furent entiérement 
accomplies, apparurent et furent assidüment pratiquées dans 
ce couvent. — De méme que dans un corps il y a plusieurs 
nieinbres, que cliacun a sa fonction spéciale, que tous sont unis 
et rattachés a la tete qui est leur reine, et forment un seul corps 
humain; de méme, toutes les diíYérentes sortes de vertus de la 
vie parfaite du saint monacbisme étaient réunies dans ce cou¬ 
vent. Chaqué frére s’efforcait de surpasser son coinpagnon dans 
la pratique des vertus : celui-ci dans le jeune parfait, celui- 
lá dans les longues veilles: Pun dans Poffice prolongé, avec 
de nombreuses inclinations et prosternations, l’autre dans la 
lecture piense; celui-ci dans le travail de Pesprit, celui-ládans 
la priére spirituelle; Pun était plus grand en ceci, lautre Pem- 
portait en cela, et tous étaient unis et rattachés á ce saint 
homme et fonnaient ensemble un seul corps du monachisme 
qui brillait par la perfection de la charité divine et de l’amour 
de Phumanité. 

La loi du naziréat imposail aux cénobites de ne pas inanger 
de potage ni de légumes verts. si ce n'est le dimanche oü ils 
faisaient cuire seulement un simple potage dont les uns man- 
geaient et les autres ne mangeaicnt pas. Ils s'abstenaient méme 
de fruits, de raisins et de ligues, et d’autres. 

On racontait ceci : Un jour, un des cénobites revint de la 
vigne de la communauté et apporta avec lui une grosse et belle 
poire. II la donna á un autre cénobite, qui était son ami. Celui- 
ci la donna a un autre, et celui-ci de nouveau á un autre, de 
sorte qu'elle passa par [los mains de| tous les cénobites et 
revint á celui qui l’avait apportée. Celui-ci prit le fruit et le 
porta á saint Rabban Mousha, en lui faisant connaitre la chose 
et comment il avait passé par [les mains de] tous les cénobites 
sans que personne eut voulu le manger. Le saint prit cette 
poire, entra dans sa cellule et la placa en témoignage devant 
le Seigneur. II lui rendit gráces de lui avoir donné des enfants 

¡I) Allusions á dillrrcntcs vertus praliquyesj fritr les plus célebres ínoiurs des 
déserts cgypticns. I/autciir cu connaissait I** iccit par la traduction syriíKJue clu 
Pav&disus PiftrvM. Cl‘. oi-dcs>us. t. II [lSlb], p. 3M. a. 3. 
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cumme ceux-ci, de sorte que sans crainte et librement il pour- 
rait crier et dire : « Me voici, et les enfants que tu m’as donnés, 
immacules et vaillants (1). » 

Aprés avoir pratiqué assidument ce naziréat, avec l’office 
continuel, l’humilité et I’obéissance discréte, qui constituaient 
le labeur de la vie commune, ils s’en allaient dans leurs cel- 
lules et parcouraient facilement la voie ardue du silence; les 
difficultés qui s’y rencontrent leur devenaient fáciles. 

Presque tous les fréres, á l’exception de ceux qui étaient 
retenus par le Service de la communauté ou de leurs fréres, 
habitaient en silence dans leur cellule. Au commencenient et 
á la fin de la semaine, et aussi aux fétes du Seigneur et á cer- 
taines commémoraisons, les vieillards et ceux qui habitaient 
en cellule se réunissaient á la cellule du saint. lis y faisaient 
la lee ture assignée et célébraient l’office de tierce, les mystéres 
[sacrés] et Ies psaumes du soir. Au moraent de la table, tous les 
fréres se rassemblaient dans la cellule qu’il avait désignée á 
cet effet, et ils se réjouissaient ensemble dans une pieuse cha¬ 
nté et dans un ainour parfait avec ce qui leur avait été préparé 
par la bonté [divine]. 

Rabban Youssef me racontait ceci : 

Rabban Mousha voulant lui rendre facile cet assujettissement 
au Service du public, et souhaitant qu’il s’y appliquát de toute 
sa forcé et sans réserve, lui raconta ce qui suit: 

Du teinps de Rabban Bar-Yaldá, lanuit d’un dimanche, comme 
ils devaient se réunir á la table avec les fréres le lendemain ma- 
tin, R. Bar-Yaldá l’appela et lui dit : « Dernain matin. je ne 
pourrai pas me rendre á la table; mais recois les fréres, réjouis- 
toi avec eux, et qu’ils s’en aillent en paix. » — Rabban Mousha 
lui répondit : « lis sont venus pour te voir et pour se réjouir 
avec toi : comment n’irais-tu pas Ies trouver? » — Comme 
Rabban Bar-Yaldá était un liomme accompli dans la spiritua- 
lité, de sorte qu’il ne pouvait pas abaisser son esprit aux 
choses temporelles, et qu’á cause de cela il était trés zélé, il lui 
répondit dans son zéle en disant: « Non, je n’irai pas. Ya- 
t’en! » Et il retourna á sa place, -r- Au moment oü on frappait 


(1) L'autour mi' semille Caire allusion aux paroles de N'otrc Seigneur: .Folian., 
xvii, 8. 
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pour le nocturne, il revint, appela Rabban Mousha et lui dit 
d’un ton humble : i Oui, notre frére, j’irai á la table des fréres; 
car la verge du Christ m’a poursuivi depuis le moment oü 
j’ai dit que je n’irais pas. Que dirons-nous au Christ qui veut 
que nous soyons les ministres et les serviteurs des hommes? » 

Les canons et les regles que le saint avait établis dans ce 
monastére ne différaient en rien de ceux du couvent de Abba 
Pakómios (1), et a vrai dire, elles ressemblaient beaucoup, autant 
que possible, á ceux des ordres des esprits angéliques. 

Du temps de ce saint et aprés sa mort, et méme jusqu’á 
cette calamité qui envahit le monde aprés la mort de R. Youssef, 
il y eut dans ce couvent des hommes vertueux, des vieillards 
parfaits, des fréres diligents dont le monde n’était pas digne 
et que la parole ne peut taire coima!tre. D’ailleurs je n’ai pas 
pris soin, dés le commencement, de m’informer de leurs actions 
ni d etudier leur vie. J’ai appris de Rabban Youssef ce que j’ai 
dit de la plupart de ceux dont j'ai parlé ou dont je vais parler 
dans cette histoire; il en est aussi dautres dont j’ai vu moi- 
méme les ceuvres et dont je veux raconter quelque chose, con- 
formément á la demande de celui qui m’a supplié de le faire. 

Quand moi, misérable, j’entrai dans ce couvent, j’y trouvai 
deux cent soixante-dix hommes. Farm i eux cinquante fréres 
travaillaient en communauté et marchaient dans la voie des 
régles etdu naziréat qu’avait établis saint Rabban Mousha; ils 
n’interrompaient jamais l’office continuel, au milieu de leur 
pénible labeur. — Cent cinquante fréres habitaient des cellules 
et travaillaient dans l’oeuvre du silence. Une trentaine d’ehtre 
eux étaient des vieillards vertueux et des fréres diligents dont 
on pouvait se servir comrne guides et comme directeurs : 
hommes qui étaient [corporellement] dans ce monde, mais qui, 
par leurs ceuvres et par leur intelligence, habitaient dans le ciel 
et au-dessus du monde. Les autres faisaient pieusement leur 
office, leurs lectures et leurs priéres. Les uns accomplissaient 
leur office dés le commencement de la nuit, et se reposaient 
un peu á la fin; <f autres, au contraire, se reposaient un peu au 
commencement de la nuit et ensuite persévéraient jusqu’au 


(1) Pour tout cf* <|ui rónceme saint Pakonie ot sa réflo, voir : Ladeize. Étude 
sur le omobilisme Pnkúmien (Louvain, 1ÍS98) et les sourees imliquées par l'auR'ur. 
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niatin clans l’ofíice prolongé et dans les priéres ferventes. lis 
faisaient de méme pendant le jour : les uns commengaient par 
l’office et continuaient par la lecture, les autres commengaient 
par celle-ci et continuaient par celui-lá. De cette fagon, il n’y 
avait pas un instant des vingt-quatre lieures de la nuit et du 
jour oü cessát 1’office ou la lecture, ia psalmodie ou la louange; 
de sorte qu’ils imitaient l’Eglise qui est dans les cieux, dans 
laquelle la glorification de notre Dieu adorable ne cesse ja¬ 
máis. 

On respirait de tous cótés le parfum des sacrifices, l’encens 
qui apaise Dieu, l’odeurdu parfum offertau Seigneur, qui réjouit 
les ames et fortifie dans la crainte de Dieu. 

Chaqué matin, des que le jour se levait, s’ouvraient dans le 
couvent environ deux cents Nouveaux-Testaments qui nous rap- 
pellent le souvenir des bienfaits que Dieu a fait paraitre par 
1’incarnation de son Fils, et dont les paroles sanctifient les ames, 
invitent et excitent les créatures raisonnables et les ¿tres muets 
á la louange du Christ, á cause de son amour pour nous. 

Quand quelqu’un entrait dans le couvent, soit un familier, 
professant la vraie foi, soit un étranger appartenant á une 
autre confession, il était saisi d’étonnement et d’admiration en 
entendant de toutes les cellules comme le bourdonnement des 
abeilles qui sont dans une ruche : d’ici l’office, de la la lecture, 
par ici la supplication et les pleurs, par ailleurs la louange et 
l’action de gmce; l’un était dans I’allégresse, l’autre dans faf- 
fliction; l’un était ainsi, l’autre autrement. Le visiteur était 
enivré par les parfums suaves qu’il respiráis au point qu’il 
s’oubliait lui-méme et que, dans son extase, il se croyait déjá 
dans la Jérusalem d’en liaut. 

Qui pourrait raconter les (jeuvres pratiquées dans ce couvent? 
En vérité, la parole est trop faible pour pouvoir les exposer, car 
cela surpasse tout discours et toute audition. Qui ne serait dans 
l’admiration en voyant une congrégation comme celle-la : 
tellement unie et liée par Y amour de Dieu que chacun, s’il 
l’avait pu, se serait lui-méme, dans sa charité, livré pour son 
frére, en toute humilité et crainte de Dieu. — Comme la joie de 
Satan vient de la discorde entre les fréres, qu’il ne put jarnais 
implanter dans ce couvent: il était dans la tristesse et laflliotion 
en voyant une congrégation d’hommes passibles et chancelants, 
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vivre comme les anges spirituels et parfaits, dans leur concorde 
les uns avec les autres, dans leur amour désintéressé, dans leur 
huinilité chrétienne, dans leur cliarité divine, imitatricede celle 
des Apotres; gráce á elle il n’y avait point parmi eux d’indigent 
ou de riche, inais l’abondance de l’un subvenait á l’indigence 
de l’autre, de sorte que l’égalité paulinienne (1) existait parmi 
eux. Jaurais beau me fatiguer longtemps et longuement, je 
n'arriverais pas au bout. Mais j'ai promis de faire connaitre en 
courant les vertus de cette congrégation divine et den écrire 
seulement quelque pcu, comme une bénédiction. Pourtant, il ne 
convient pas de laisser perdre le souvenir de quelques-uns deces 
hommes dont j ai entendu parler ou que j’ai vus; et j’ai promis 
d’agrémenter mon discoursdu récit de leurs actions. Néanmoins 
il en est beaucoup queje n’ai poinl vus, dont je n’ai point entendu 
parler, ne m’étantpaspréoccupé de cela tout d’abord : je les pas- 
serai sous silence; je les laisse á la Science du Christ: leur sou¬ 
venir est consigné dans son livre, en sa présence, et il ne sera 
jamais oublié. 

Rabban Yúzédeq. — Rabban Youssef me parla d’un vieillard 
vertueux qui s’appelait Rabban Yózédeq, qui était réellement, 
comme l'indique son nom (2), unecolonnede lumiére. Une s’as- 
seyait jamais aterre, nijour ni nuit; il se tenait constamment sur 
ses pieds et marchait toujours, soit qu’il priát soit qu'il psal- 
modiát. Sa priére était celle qui se fait dans le lieu sans espace 
et qui convient au corps subtil et spirituel déjá délivré du poids 
qui Fentraine en bas, le distrait et l’oblige á se reposer sur la 
terre, á ce corps qui peut s’élever en haut, pour habiter dans ce 
lieu. 

J’interrogeai R. Youssef: « Comment done faisait-il quand le 
corps demandait ce qui lui est nécessaire? » — II me répondit 
ceci : «II avait une planche, et quand il voulait se reposer un 
peu, ou quand, vaincu par le sommeil, il lui était impossiblede 
n’en pas prendre un peu, il s’étendait le dos contre cette plan¬ 
che tout en restant sur ses pieds. II prenait ainsi un peu de 
sommeil, et c etait la son unique repos. » — II persévéra pen- 

(1) A l fusión aux parólos*ríe l’Apñtro : II Cor., vm. 11. 

(2) .!<■ no sais sur quelle légende l'autcur fondo eOUe étyinologio fantaisiste. 
L(> nom de Yf’izódeq est én réalité un nom emprunté k la langue hébraíqut' et 
qui sien i lie : hthvé esl juste (ou jas ti fie). 
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dant de longues années dans ce genre de vie qui, en vórité, 
surpasse de beaucoup celui des étres spirituels; car, les auges 
peuvent faire cela par la puissance méme de leur étre, étant 
délivrés du corps qui distrait, qui entraine par son poids vers 
les régions inférieures, et qui exige iinpérieusement et iné- 
luctablement ce qui lui est du; rnais il est en vérité admira¬ 
ble, et méme au-dessus de toute admiration, qu'un étre corpo- 
rel, qui n’est pas encore parfaitement délivré des exigences de 
sa nature, alors méme qu’il en serait partiellement libére par 
la gráce, puisse persóvérer comme les étres spirituels dans 
une vigilance perpétuelle : ce qui d’ailleurs paraitra peut-étre 
incroyable aux sceptiques. 

Quand ce vieillard fut surpris par la maladie dont il mourut, 
Rabban Youssef alia le visiter dans son infirmité. II se tenait 
sur ses pieds, selon sa coutume, et marchait <;á et lá. Rabban 
Youssef lui dit: « Assieds-toi un peu que je te voie. » 
— Le vieillard lui répondit: « Ignores-tu par hasard que jai la 
coutume, que je me suis imposée comme régle, de ne point 
m’asseoir áterrejusqu ace que monáine s’éloigne; alors le corps 
tombera et se reposera. » — II persévéra dans sa coutume de 
se teñir debout jusqu’au moment oü il tomba á terre malgré 
lui. II tomba en face de la croix, et vit les anges qui se te- 
naient devant lui. II leur dit á haute voix : « Pourquoi laissez- 
vous ainsi cette misérable errer cá et lá? Approchez, prenez-la, 
qu’elle s’en aille avec vous. » — Les anges s’approchérent et pri- 
rent son ame puré qui s’éleva avec eux au pays de la lumiére. 

Ralban Rabai. — J’ai aussi entendu parler d’un autre vieil¬ 
lard qui s’appelait Rabban Rabai. On racontait de lui de gran¬ 
des choses. On disait que pendant la nuit il lisait continuelle- 
ment les livres sans lumiére, comme en plein jour : car la 
troisiéme faculté de son ame, Fintellect, c’est-ii dire la cogitative, 
était purifiée, et l’ceil de son esprit avait été poli. II avait re- 
trouvé la nature humaine comme elle était au jour de sacréa- 
tion; gráce á cela, il n’avait point besoin de la lumiére sensible, 
mais il voy ai t par la lumiére intellectuelle, et, avec son aide, il 
lisait pendant l'obscurité de la nuit sans lumiére matérielle. 

Un disait de lui qu’á chaqué verset de son office il faisait prornp- 
tement une prosternaron. 

Rabban Mouslia lui avait promis qu’il serait déposé ici-bas 
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á sa droite, en quelque sorte comme un gage, en attendant 
qu’il le fasse admettre lá-haut, devant le Christ, avec ceux de la 
droite. La promesse fut en réalité accomplie; il fut déposé mi- 
raculeusement á la droite du saint. 

J’ai entendu dire de nombreuses et admirables choses sur 
Rabhm Israel, de Tena, sur Ralban Cahclá, de Menshá, sur 
Rallan Hézéqya, et sur Rallan Ishé\ de Hadita (1). Notre 
discours ne peut parler de chacun d’eux séparément. Ilsétaient 
parvenus au comble de la perfection : c’étaient des liommes dont 
le monde n’était pas digne, car ils accomplirent de grands et 
louables labeurs, et ils vécurent appliqués aux oeuvres divines 
supérieures au monde; de sorte qu’ils étonnaient celui qui 
les voyait, et étaient pour lui un sujet de louer Dieu qui les íit 
triompher. 

Rallan David. —Qui ne serait dans l’admiration en voyant 
Rabban David, de Dasen, cet homme-vraiment liumble? Sa ren- 
contre était agréable, sa conversation douce; sur son visage bril- 
lait en tout temps une lumiére divine; comme le bienheureux 
Moise, il était l’homme le plus liumble de son temps (2). En vé- 
rité, quand j etais pies de lui et queje conversáis avec lui, c’était 
pour moi, sans aucune différence, comme si je conversáis avec 
un ange et comme si je voyais un étre spirituel; son affection était 
douce, sa conversation agréable, son discours liumble, sa ren- 
contre pleine d’unepaix qui enivrait l’áme, son visage était 
joyeux et son aspect plein de dignité. Qui n’aurait désiré le ren- 
contrer? Qui aurait été rassasié de sa conversation? 

Des le commencement de son combat [spirituel], il s’était im¬ 
posé la régle de ne jamais accorder de sommeil á ses yeux pen- 
dant la nuit. De sorte que R. Mouslia lui rendait témoignage en 
disant : « David le veilleur assidu, persévérant dans sa veille 
pieuse, est un ouvrier diligent du Christ. » Méme aprés qu’il eut 
remporté la victoire dans sa lutte, qu’il eut été couronné de la 
couronne des enfants de liberté et qu’il fut remonté joyeuse- 
mentdu combat, il continua á observer cette régle de la veille, 
selon son habitude, jusqu’á la fin. 


(1) Sur Hadita. cfr p. 38(3 [1397], n. 3. — Los antros noms do liou mo sont in- 
oonnus; jo los ai d'aillours tiros dos formes otliniquos. Lo ms. porto : Israel 7V- 
iwya , Calida Menshayn , IsluV fiadeletuaya ; la vocalisation ost donnoe par le ms. 

(2) Clr. oi-dossus. p. 294. n. 1. 
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Conime la veille vertueuse a coutume d eclairer l’ame et de 
purifiersesfacultés, son ame glorieuse parvint á toute la pureté 
de la naturede sa création, etses facultés, c’est-á-dire sespuis- 
sances, agissaient naturellement. C’est poui* cela qu’il possédait 
une si grande humilité etaussi l’allégresse et un visage qui bril¬ 
lad d’une splendeur divine; car, quand la faculté, qui est le désir, 
agit naturellement, une lumiére, qui a coutume de selever par 
l’amourdu bien et du beau, brille éxtérieurement sur le visage 
de 1’homme. De méme que quand la ferveur agit selon sa na- 
ture, l’homme acquiert riiumilité et la mansuétude á l’égard 
de tous; de méme aussi quand la troisiéme faculté deTáme, qui 
est l’intellect, est établie dans la nature de sa création, par cette 
Science seconde de la nature elle remplit l’homme d’allégresse 
et d’aménité en tout et á legard de tous également. — C’est 
pourquoi, ce bienheureux étant appliqué aux veilles pénibles 
et méritoires, brilla, nomine je Tai dit plus liaut, dans ces ver- 
tus : dans l’humilité, dans l’allégresse etles autres. 

Un irire á la parole duquel j’ajoutai foi, ayant appris par 
expérience sa véracité, me racontait ceci: 

« J’étais devenu tres fervent dans l’amour et l’affection des 
deuxcolonnes de la sainteÉgliseet du monachisme : Mar Ishaq, 
évéque de Ninive (1), et Rabban Youssef Hazzaya (2),aprés avoir 
lu leurs compositions admirables etsupérieures au monde. Étant 
de plus en plus enflammé par ce sentiment,jedemandai á Dieu, 
grand par ses dons et qui les répand généreusement et gratuite- 
ment sur ceux qui n’en sont pas dignes comme sur ceux qui en 
sont dignes, de me faire voir ces deux saints, et cornment, de 
quelle maniere se comportait Mar Ishaq au moment oü il écrivait 
les mystéres contenus dans ses lettres, dans l’espoir que par la 
mon ame inquiéte serait un peu calmée de son ar<leur. » — Comme 
Dieu est miséricordieux et tres bienfaisant, il n’accorde pas ses 
dons selon le mérite des demandeurs, mais, dans I’abondance 
des gráces de sa miséricorde et de son amour, il exauce les de¬ 
mandes de ceux qui le prient, méme s’ils en sont indignes, afín 
de manifester par la son amour universel et sa bienveillance á 
legard de tous. II ne refusa pas au frére l’objet de sa demande, et 


(1) Cf. ci-dossus, p. llu, ii. 1. 

(2) Cf. ci-dessus. p. ¿?í»o, n. 1. 
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selonson divia désir, il lui fit voir ces deux saints, non pas en 
songe, loin de la, mais dans une visión distincte et intellec- 
tuelle, parfaiteraent nette. Et si on peut le dire, nous dirons 
qu'il les a vus réellement sans aucun cliangement (1). II vit saint 
Rabban Youssef Ilazzayá, telque Dieu le lui montradans l’image 
de son esprit, semblable au vieillard Rabban David, par l’as- 
pect de son visage comme par sastature; il était en tout comme 
lui; je veux dire : par son humilité, parsa mansuétude, par son 
air joyeux, par la beauté de son visage, par son regard incliné 
vers la torre, par l’aménité de son langage, et méme par son vé- 
tement, bref, en toutes choses, comme je Tai dit. Ce n’est pas ce 
vieillard auquel ressemblait R. Youssef que Dieu montra á ce 
frére, mais il lui montra bien saint R. Youssef á qui ce vieillard 
ressemblait: c’est-á-dire que R. David ressemblait dans toute 
son apparenceá saint Rabban Youssef Ilazzayá. — Dieu lui mon¬ 
tra aussi saint Mar Ishaq sous la forme et la ressemblance qu’il 
me fit connaitre et qui est peinte dans mon esprit. — Voilá ce 
que m’a racontéce frére véridique; et moi j’ai placé cela ici afín 
qu’on comprenne par lá la grandeur de ce vieillard dont nous 
parlón s. 

Peu de jours avant la mort de ce bienlieureux, un frére eut 
une visión qu’il me raconta ainsi : 

Quelques saints, revétus d’une clarté resplendissante, sor- 
taient du martyrion portant I’Évangile, la croix, les flabelli , 
avec des palmes, des parfums et beaucoup de lumiéres. lis 
s’en allaient par la route qui vient de la cellule du vieillard. 
Ce frére dit á fun de ces saints : « Monseigneur, oü ces saints 
vont-ils done? » Celui-ci lui répondit : « Us vont chercher 
Rabban David. » — En ces jours-lá, l’áme du vieillard quitta 
son corps et s’éleva au lieu de la lumiére dans lequel habitent 
Ies saints, on attendant le jour de la résurrection. Son corps fut 
déposé dans le diaconion dont j’ai parlé plus haut. — Que sa 
mémoire soit en bénédiction et que ses priéres nous protégent 
tous! Amen. 

Hablan Ishrí. — Je suis aussi fortement saisi d’admiration 
en me rappelant le vieillard, admirable dans sa vie: Rabban 
Ish<V, de Mensha. — II était tout enllammé de ce feu divin 


(1) C"cst-á-iliiv sans iiiti'niirdiaii e, dans lmr propre porsonnalitá. 
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[qu’est venu allumerj le Filé de Dieu; il avait l’aspect d’un 
ange, de serte que tousceux qui levoyaient n’osaientleregarder, si 
ce n’est dans la liberté de la charité. II ñt son noviciat du 
temps de R. Bar-Yalda. On dit de lui qu’il voyait les anges 
qui descendaient á la cellule de R. Bar-Yaldá et le servaient. 
Aprés la mortdu saint, il vit ces mémes anges qui descendaient 
á la cellule de R. Mouslia, pour le mérne office. II fit savoir 
cela á R. Mouslia et lui dit: « Ces esprits fangéliques] que je 
voyais descendre a la cellule de R. Bar-Yalda, ton maitre, je 
les vois qui descendent maintenant á ta cellule, pour te servir 
comme ils le servaient. » — Le saint lui défendit de faire 
connaitre cela tant qu’il vivrait, et il garda [ce secret] jusqu’á 
la mort du saint. 

Par un effet de la Providence dont la parfaite intelligence 
est cachee mérae aux Chórubins et aux Séraphins, ce vieillard 
tomba dans la paralysie, et pendant environ vingt ans il ne 
put se servir deses pieds. C'est pourquoi, son ame recut, comme 
une sorte de compensaron, une joie et une allégresse indéfi- 
nissables. II ressentaitcette joieá toute heure et á tout mornent. 
II était gai et allégre, et glorifiait Dieu insatiablement dans 
cette joie ineffable. Quand j’allais le voir pour lui demander 
sa bénédiction et que je le trouvais dans toute cette joie et 
cette allégresse, j’admirais vivement les diverses manieres 
d’agir de la divine Providence á l’égard de ses saints. Je me 
réjouissais avec lui et je lui disais : « D’oü vient done, et en 
quoi consiste la joie de ton coeur et l’allégresse de ton ame? » — 
II me répondait: « Ma joie vient de Dieu, et mon coeur tressaille 
d’allégresse dans le Christ, Notre-Seigneur, qui m’a accordé 
de le voir et de le posséder dans mon coeur; de sorte que je ne 
puis modérer mon ame en cela; et, comme tu voiset les autres 
aussi, il en est ainsi constamment, car sa vue ne s’éloigne 
pointdernon esprit, ni le journi la nuit. C’est la véritablement 
la perle précieuse qui se trouve dans la citadelle de l’áme: celle 
dont la possession cause tant de joie á l’homme qu’il méprise 
et oublie tout ce qui est du monde, qu’il supporte et souffre 
avec patience toutesles afñictions (1). » — Jegloriíiais Dieu qui 
distribue ses dons d’une facón si admirable ;i ses familiers. 


(1) Allusion h la patraboloéwang'éliquc: Matth., xm. 
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Un jour, j’entrai prés de luí avec mon frére, — que Notre- 
Seigneur lui accorde la jouissanee du lieu des justes et des 
saints! — Le vieillard dit á mon frére : « Sache que ce prince 
avec lequel tu es (l),etqui a eu l’audaceet latémérité de prendre 
le tribut des moines, recevra promptement le chátiment de 
son impiété. » — Mon frére le pria de détourner sa colére de 
ce mallieureux Abou Taleb; mais il lui répondit ceci : « N’in- 
siste pas dans ta priére; car le trait est déjá partí de Tare et il 
ne reviendra pas avant d’avoir accompli une terrible destruc- 
tion chez ce pervers. »— Sa parole se réalisa, et le chátiment 
de ce miserable s’accomplit. 

Ce vieillard vécut environ cent ans. 

Ralban Iiar-lladbeshaba. — J’admirais aussi beaucoup 
R. Bar-Hadbeshaba(2) de Houmida (3), ce vieillard sur le visage 
duquel brillait une lumiére qui resplendissait comme le soleil. 
II était trés pauvre et ne possédait que sa tunique et une autre 
de rechange. — II n’acceptait jamais rien de personne. II 
n’usait point de soupe, et rien de ce qui peut servir á faire la 
soupe ne se trouvait dans sa cellule. Tandis que je le serváis 
dans le couvent, á la fin de chaqué semaine, il me faisait venir 
prés de lui pour me réjouir avec lui; en dehors du pain et du 
sel, il n’avait dans sa cellule rien autre chose á m’offrir; j’ad¬ 
mirais beaucoup sa constance et je louais Dieu qui a donné aux 
hommes formés de poussiére une forcé si grande qu’ils peu- 
vent supporter avec patience de tels labeurs supérieurs á la 
nature. 

A la fin de la semaine de Mar Eliá (4), il sortit selon sa coutume 
pour recevoir les saints mystéres, sain de corps et sans aucune 
apparencede maladie. Aprés avoirregu les mystéres, il demeura 
á sa place contre son habitude; le sacristain le vit et alia le 
trouver pour savoir ce qu’il avait á rester ainsi debout en le 

(1) Cf. ei-dessus, p. 8R. 

(2) Ce nom sii*nifie : Fils du dimmche. II est fréquent choz les Syriens et était 
donné aux enfants qui naissaient ce jour-Iá. 

(3) Iloumidiuju. 

(4) Dans le calemlrii'r nestocieu, le temps aprés la Pontéente est ainsi divisé : 
viennent d'aliord les sept semaines dites des Apotres: puis les sept semaines 
dites de l'Été, ou encoré Hullclain; ensuite les semaines tVÉlie, aussi au nombre 
de sept; puis les quatre semaines de éfúfse, et entin quiltro semaines de la Hedí¬ 
ame de L'É'jlise, qui précédent immédiatement l’Avent. 
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regardant. Quand le sacristain arriva prés de luí, le vieillard 
le salua, l’embrassa affectueusement et luí dit, en souriant et 
le visage réjoui : « Demeure en paix et prie pour moi, car la 
route est ouverte devant moi. » — II sortit préripitamment, 
sans laisser au sacristain le temps de lui demander oü il vou- 
lait aller. 

II avait aussi un ami qu’il rencontra sur le cliemin de sa 
cellule; il lui dit la méme parole : « Demeure en paix, mon 
frére, demeure en paix. » — II se háta de courir á sa cellule, y 
entra, salua la croix, se signa avec de l’eau bénite, puis s’éten- 
dit mesurément en face de la croix et rendit son ame á Celui á 
qui elle appartenait. Accompagnée par les anges, dans l’lion- 
neur qui lui convenait, elle monta avec eux au lieu de son 
héritage. — Nous vinmes quelque temps aprés á sa cellule; 
nous y entrames, et nous trouvámes son saint corps en face de 
la croix, dans la position oü il s’était placó. Nous glorifiámes 
Dieu de ce que nous vimes, et aussi de ce que nous apprimes 
du sacristain et nous louámes sa majesté qui confére un si 
grand honneur á ses saints. 

Rabban Ishw / de Shizovr. —Plus haut (1), dans l’histoire de 
saint Rabban Mousha, j’ai parlé du prodige de vertus Rabban 
Ishaq de Shizour. — Si quelqu’un le nomine « ange », il ne 
ment point; car il mena le genre de vie des créatures spiri- 
tuelles, autant qu’il est possible aux étres corporels de le faire. 
II était vigoureux dans son corps et aussi dans les méditations 
intellectuelles (2) de la crainte de Dieu. Quand la lutte intermé- 
diaire eut cessé par son application divine, il se sígnala forte- 
ment dans toute l’opération du corps, de I’áme et de l’esprit, 
travailla et fit des efforts vigoureux. — Aprés tous les labeurs 
du corps et de l’áme qu’il avait parfaitement accomplis, il aborda 
l’oeuvre de l’opération de l’esprit. II devint tellement étranger 
au monde qu’il ne pouvait supporter aucune chose avec lui dans 
sa cellule; de sorte que celui qui entrait prés de lui dans sa cel¬ 
lule n’y voyait aucune des choses nécessaires et indispensables 
aux étres corporels aussi longtemps qu’ils ont leur place ici-bas. 
Son frére Rabban Haya (3), ce vieillard venerable, cet ouvrier 

(1) Cf. ci-dossus, p. 312. 

(2) Dans los penséns qui convicnneit ñ l’opóration do l’ánio. 

(3) Cf. ci-dossus, p. olu. 
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diligent, cetathléte vigoureux, plein de sagesse intellectuelleet 
spirituelle, lui procurait les choses absolument indispensables. 
Celui qui le rencontrait était rempli d’ardeur dans la crainte de 
Dieu; car sa parole était suave et puissante par les divins at- 
traits qu’il excitait en chacun. Celui qui conversait avec lui n’é- 
tait jamais rassasié. Le visage de sa vieillesse était agréable, sa 
figure vénérable et sainte était tres éclatante. On n’était jamais 
rassasié de soncommerce, car sa vue était remplie de profit. II 
possédait la visión intellectuelle, qui lui donnait la prescience 
de beaucoup de choses avantqu elles n’existassent. II ne changea 
rien á sa maniére de vivre dans le silence, lors méme des per- 
turbations qui envaliirent le couvent et jetérent le trouble dans 
toutes les regles et les préceptes divins; il persevera dans son 
genre de vie, et supporta patiemment tout ce qui lui advint dans 
cette profonde solitude, jusqu’á ce que la mort vint l’y trouver 
pour le concluiré dans le royaunie d’en liaut, avec le Christ 
Notre-Seigneur, pour toujours. 

Rabian Ya'qoub le paisible. — Qui ne serait dans l’admira- 
tion et I’étonnement en considérant Ies ceuvres divines et su- 
périeures au monde de Rabban Ya'qoub le paisible (1)? — De- 
puis le commencement de son combat jusqu’á la fin, il ne rompit 
jamais la régle d’un jeúne punible, II mangeait une fois tous 
les cleux jours; pendant les semaines d’obligation il ne mangeait 
qu’une fois pour toutes les nuits, quelque nombreuses qu’elles 
fussent, et passait la nuit sans manger quoi que ce soit (2). II 
ne consentit pas méme á rompre cette régle pendant sa grande 
vieillesse. Personne, ni séculier, ni moine, n’entrait dans sa cel- 
lule, si ce n’est celui qui le servait, et encore n'y entrait-il qu'au 
temps de son infirmité et de sa maladie, et non pas continuel- 
lement et quand il voulait. 

Ralban Gabriel le puissant. — II faut aussi admirer cette 
colonne indestructible et inébranlable : Rabban Gabriel le puis¬ 
sant (3). II préférait se teñir eontinuellement sur ses pieds, nuil 
et jour; il ne se permettait point de s’asseoir, si ce n’est au mo- 
ment oü il se reposait un peu; il accomplissait en se tenant 


(1) Shnhrnja : « pacatus, sedatus ■>, ot aussi : « vacuus ; e’est peut-étre dans ce 
sens qu’il est pris iei : privé de nmi triture? 

(2) Traduetion littérale du passage; le texto parait alteré en eet endroit. 

(3) Thurnwiyo, « tyrannicus ». — Je ne crnis i>as que ce mnt soit un ('thnique. 
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debout tout son office, sa lecture, et méme les travaux manuels 
qu’il faisait, á tel point que ses cuisses enílérent et devinrent sem- 
blables á celles d’une personne atteinte du mal de lhydropisie. 

Rabian Islió'ameh (1). — Qui ne serait dans l’admiration et 
ne louerait Dieu, en entendant parler de la constance, de l’austé- 
rité et de Fabstinence surprenante de Rabban Islió'ameh? — 
Pendant environ cinquante ans, il ne fit point de soupe dans sa 
cellule, et il n’y entra méme jamais d’huile; il ne gouta point 
á l’huile végétale, en dehors de la table des fréres ou de la cel¬ 
lule de Rabban [Mousha]. Quant au beurre (2) et aux autres 
mets agréables, il n’en goúta jamais depuis le jour oü il prit 
le saint habit. Depuis le commencement de son noviciat jusqu’á 
sa mort, il n’usa point non plus de vin, il ne rompit pas méme 
pendant sa vieillesse son abstinence de fruits cornrne les figues 
ou les raisins. II fut tres vigoureux dans les labeurs corporels 
et tres brillant dans l’ceuvre intellectuelle et les labeurs de 
l’áme. Le récit de ses ceuvres est au-dessus de rna faible pa¬ 
role. II supporta courageusement les vicissitudes et les perturba- 
tions qui troublérent le couvent, et il persévéra jusqu’á sa mort 
dans son silence habituel. — II ne possédait rien et ne recevait 
ríen de personne. Comment vivait-il? Un ne le sait pas. En vé- 
rité, mes fréres, c’était un prodige que la vie de cet liomme 
pauvre qui n’avait rien, á qui on n’apportait rien de la commu- 
nauté pendant la perturbation du couvent, qui ne recevait rien 
de personne, etqui continua de vivre, comme auparavant, dans 
toute l’application á la vertu. 

J’ai trop peu de temps pour parler de l’liomme simple en Dieu, 
Rabban Mar-Ah/en le bar bu, l’imitateur de Paula le simple (3), 
l’homme patient dont la constance est au-dessus de tout, qui 
supporta pendant environ cinquante ans une cruelle maladie, en 
louant Dieu continuellernent, isolé et privé de quelqu’un pour le 
servir; —de Rabban Ponfos, modeste etd’un commerceagréa- 
ble; — de Rabban Hernianislw (4), de Dasen. religieux parfait, 


(]) Ce nom sigo i fie : Jósm [esl] arre luí. 

(2) Au lieu ile : << lmile végétale ■■ le tris, porte littéralement : - l'lmile qui serví 
ilu Bois », et au lieu de : » beurre », il y a, ;i la lettre : <■ les irraisses de t mil¬ 
pean ». 

(3) Cf. Parudisus Palnnu. éd. Bedjvn. p. si. 

(1) Ce nom signilii 1 : Miserias esl Jesús. 
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qui fut vigoureux dans les labeurs grossiers et pénibles; — de 
[/ labban] Israel Saibath , qui vécut dans une profonde solitude 
et garda le silence tous les jours de sa vie; — de Habitan Ma- 
ran'arneh (1), ce thauinaturge zélé pour les choses divines; — 
de Rabian ’Quria (2), qui fut dénué de tout, et pratiqua les 
ceuvres de la pauvreté plus que bien d’autres; — de liabban 
Is/w, ouvrier vigoureux et travailleur assidu; — de Ralban 
Rahepmhó * (3), distingué par ses ceuvres; —- de Ralban Ha- 
nania (4), de Ralban David, de Ralban Nataniel, de Ralban 
Mashelia, et de plusieurs vieillards parfaits, de fréres labo- 
rieux, appliqués á la vie céleste, dont les ceuvres surpassent la 
parole et la narration. 

C’est pourquoi, clierchant le secours dans leurs priéres, je de¬ 
mande miséricorcle, et je fais reposer ici la barque de mon dis- 
cours agité sur la mer de l'histoira de ces saints. 

Que leurs priéres soient un mur puissant pour toute la terre, 
principalement pour toutes les églises des chrétiens et pour le 
couvent dans lequel ils ont brillé; et d’une fagon encore plus 
spéciale, pour le misérable écrivain, pour ses fréres et pour 
toute safamille! Amen. 


FIN DU CHARITRE SEPTIÉ.ME. 


(A sutura.) 


J.-B. Charot. 


(1) Ce nom gignilla : Nolre-Seiyneur [es/] avec hit. 

(2) Crias. 

(:l) Ce nom siiínitie : amarit Jesus. 

(4) Ananias; ce nom vient de rhébreu par l intermédiaire du groo; il signiiie : 
miserlus esl laveh. 
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II 

L’A VEN IR DU CATHOEICISME EN POEOENE 


Le Times a publié dans son numero du samedi 13aoút 1808, 
un article qui ne parait pas avoir été remarqué par la presse 
religieuse autant qu’il le méritait, du moins á notre avis. Nous 
en donnons ci-aprés la traduction intégrale. Bien qu’il y soit 
question de la situation politique et économique, il n’écliappera 
á personne que la question religieuse y occupe la prendere 
place. II va sans dire que nous laissons au Times la responsa- 
bilité de ses assertions relativement á I’origine et á l’exacti- 
tude de la correspondance qu’il publie. Mais, des renseigne- 
ments qui nous sont parvenus de sources privées et autorisées 
nous permettent mallieureusement d’accueillir avec entiére 
conñance les allégations du journal anglais. C’est d’aprés ces 
renseignements que nous avons ajouté quelques notes á la 
traduction. Si l’on rapproche les faits signalés dans cet article 
de la lettre publique, si ílatteuse, adressée naguére par le tsar 
Nicolás II, á M. Pobiedonostzeff, chef du Saint-Synode, il sera 
permis de conclure que l’ére de la liberté religieuse n’est pas 
sur le point de se lever dans I’Empire russe, et que les catho- 
liques y auront ájutter et á souffrir pendant longtemps encore 
avant d’obtenir la libre pratique de leur religión. 

X““ 

OUIEIST CIIUÉTIEN. 
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RAPPORT OFFICIEL SECRET SUR LA CONDITI0N 1)E LA POLOGNE. 

(D’aprés un correspondant.) 

Yers la íin de l’année 1896, le prince Imeretinsky fut institué Gouverneur- 
général de la Pologne et commandant en ehef du district militaire de Yarso- 
vie. Le 24 janvier dernier, il porta á Saint-Pétersbourg le rapport qu’il avait 
écrit pour l’année 1897, concernant la comlition de la province russe de 
Pologne. (’e docuinent fut lu soigneusement par le Tsar qui y ajouta des 
notes marginales. Le Tsar ordonna ensuite au Conseil des ministres de 
discuter le rapport en présenee de son auteur, le pririée Imeretinsky, et de 
faire des observations. Le Conseil des ministres se réunit dans ee but les 
22 et 29 février dernier i 1898), et pour faciliter la discussion, une note his- 
torique sur les affaires de la Pologne fut dressée par les fonetionnaires 
ordinaires du ministére. Enfin, on rédigea des procés-verbaux des sean cas 
tenues par le Conseil des ministres. Cinquante copies de ces trois docu¬ 
mentas furent impriinées.pourétre communiquées aux bauts fonetionnaires. 
Un révolutionnaire polonais parvint á. se procurer subrepticement un de 
ces volumes. Son contenu fut copié et passé en fraude hors de la Russie. 
II fut ensuite traduit en polonais et publié á Londres (1) pour eireuler 
parmi ceux qui parlent polonais. C’est d’aprés les bonnes feuilles de ce 
vollime (iui va paraitre, qu’est rédigée l'analyse suivante de son contenu : 

Le prince Imeretinsky traite d’abord des sentiments généraux du peuple 
polonais envers le gouvernement russe, et spécialement des sentiments 
des paysans et du clergé catholique romain. On verra que ce qu’il dit n'a 
pas seulement un intérét local considérable, mais que la Pologne peut 
encore devenir un facteur important dans Féventualité de complications 
internationales. En vérité, ce rapport est probablement une des critiques 
les plus hardies et les plus completes de l’administration russe, qui fut 
jamais placee sous les yeux du Tsar, par un de ses propres fonetionnaires 
liaut place et lionoré de sa confiance. Le prince Imeretinsky insiste sur la 
nécessité d’encourager l'accroissement de l'Eglise grecque orthodoxe en 
Pologne; et dans la marge de cette partie du rapport, le Tsar a écrit les 
mots : « Oui, incontestablement ». Dans ce but, le rapport fait ressortir la 
nécessité de construiré et de doter un plus grand nombre d’églises grec- 
ques en Pologne; et ici encore le Tsar a mis une note disant : « II en sera 
ainsi» (2). Eu égard á l’éducation, le prince Imeretinsky propose que le 
nombre des écoles tecliniques soit augmenté et qu’on donne une meilleure 
instruction en langue polonaise, aussi bien dans les écoles primaires que 

(1) II est regrettable que le Times n'indique pas le nom de réditeur. 

(2) J’apprends de souree certaine que ce projet a re^u un commencement d’exéculion : 
plusieurs églises grecques orthodoxes sont en construclion, dans des centres á peu prés 
excUisivement catLoliipies oú le besoin ne s’en laisait aucuneraent sentir. {Note du tra- 
ducteur.) 
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secondaircs. En ccci, il s'appuie soulement sur ce motif, que cela calmc- 
rait bien des mécontentements. Puis, connne meilleurmoyen d’arréter la cir- 
culation de la littérature révolutionnaire répandue maintenant en contre- 
bande dans le pays, le prince plaide pulir l'établissement de bibliotbéques 
publiques dans chaqué comnuine. On se plaint de ce que cas mesures, et 
d’autres similaires, désignées sous le noni de mojen* intellectuels. ont été 
jusqu’ici entiérement négligées. 

Eu égard á la question éconoinique, le prince lmcrctinsky explique que 
les paysans ont á lutter contre des difficultés que le gouvcrnenient pour- 
rait s'efíorcer d'écarter. Ainsi, la propriété d'un paysan est souvent située 
de telle sorte que ses champs sont separes l'un de l'autre par les pro- 
priétés (Pautares personnes, placées entre. Vingt-cinq pour cent des 
1.500.000 paysans de la Pologne russe ne possédent aucune terre. ou une 
si petite qu'elle ne peut étre d'aucun usage pmtique. Pour faire face á cette 
difficulté, tout d’abord, les bampies pourraient avancer plus facileinent de 
Pargent pour aider les paysans á acheter de la terre. Ensuite, quand un 
paysan meurt, des efforts sont généralement faits pulir éviter le morcelle- 
mentde sa torre ; mais pour ce motif une compensation financiére iloit. étre 
donnée á eeux des béritiers qui renoncent. á leur droit á la terre. Pour que 
cela puisse étre fait plus aiséinent et plus fréquemment, ct pour prévenir 
ainsi le morcellement de la terre en parties si petites qu’elles deviennent 
presque inútiles, il est nécessaire que de plus grandes facilites soient don- 
nées pour obtenir que Ies préts fussent facilement rcmboursables par des 
versements partiels. La troisiéme proposition est d'organiser d’une ma- 
niére systématique et réguliére des émigrations en Sibérie et au Caucase. 
Pour réaliscr ces reformes, le prince Imeretinsky deinandait qu’une coin 
mission royale désignée par le Gouvernement, se réunit á Yarsovie, pour 
agir en assemblée délibérante, avec autorisation de convoquer des spécia- 
listes pour donner leur avis. Cette derniére proposition a été acceptée. 
Une commission de ce genre fut désignée, et elle a commencé ses travaux 
á la fin du mois de juin. 

Quant aux classes ouvriéres, Plnspectjon des mines dépend du Ministre 
desDomaines, celle des manufactures dépend des Ministres de PIntérieur 
et des Finances. On propose maintenant de réunír ces méines inspections 
entre les mains d’un seul ministre. Le prince Imeretinsky remarque que 
le caractére principal des ouvriers polonais est leur affinité avec les ou- 
vriers de l’Europe occidentale. Mais quand les idées unionistes de commcrce 
de l'Europe occidentale, oü tout est fait. ouvertement et oü les sociétés secre¬ 
tes n’existent pas, sont importées en Pologne, elles se rencontrent avec un 
état de choses trés différent. Par exemple, la législation russe des manu¬ 
factures est seulement proportionnée aux besoins de la Russie ; mais la 
Pologne est beaucoup plus avancée économiquement que la Russie, et ce 
qui a été fait pour celle-ci est en conséquence insuffisant pour celle-JA. De 
lá, Pagitation en Pologne croit rapidement, comnie le inontre le caractére 
étendu des manifestations du 1 er mai. Ces manifestations indiquent l'al- 
1 ¡ anee intime des ouvriers de la Pologne avec ceux de Püuest de PEurope. 
Cependant, en vue d’écarter de tellcs tendances révolutionnaires, il de- 
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vrait y avoir. pour la Pologne, une législation spéciale des manufactures qui 
])Ourrait ensuite étre étendue au reste de la Russie; mais en tout cas laques- 
tion est plus urgente en Pologne. — Le prince Imeretinsky insiste aussi 
pour la construction innnédiate d'une voie ferrée de Kalistz á Lotz. C'est un 
projet qui avait toujoursété combattu, pour des raisons stratégiques, par le 
Ministére de la Guerre ; mais maintenant cette opposition est ¿cartée, de 
sorte que la ligue, qui est tres nécessaire pour les besoins commerciaux, 
sera proba,bleinent construí te prochainement. 

Un des traits les plus remarquables de ce rapport est la maniere franche 
et énergique dont le Gouverneur-général de la Pologne reconnait et dé- 
nonce Fin capacité des fonctionnaires russes, et admet que les Polonais 
sont justifiés dans leurs plaintes. II sígnale le fait que les Polonais sont 
exclus des postes officiels. Puisqu’ilS ne sont en aucune facón admis á 
partidper á Uadministration de Ieur propre pays, ils devraient trouver 
quelqne compensation dans la grande capacité et la parfaite intégrité des 
fonctionnaires russes appelés á les gouverner. Au lien de cela, et pour 
eiter les propres paroles du prince Imeretinsky, les fonctionnaires russes 
en Pologne sont« d'une demi-éducation, pastrés hábiles, ne savent pas se 
conduire, sont discourtois et de manieres rudos ». Outre leur incapacité, 
la situation est aggravée par le fait que le fonctionnaire russe considere 
les Polonais non seulement comme un peupleconquis, maiscomme les plus 
ardents ennemis de l'Empire en general, et de lui-méme en particulier; 
par suite de ees circonstances, le fonctionnaire russe en Pologne, non seu¬ 
lement s'imagine étre libre de tout contróle de Fopinion publique, mais il 
en est méme arrivé á mépriser la voix de sa propre conscience. Des lors 
il devient sans scrupule et ses méfaits ajoutent au mécontentement géné- 
ral. On sait qu'il est im])ossible de trouver un remede prompt et radical 
pour cette deplorable situation, mais le gouvernement russe — et cela est 
nécessaire — pourrait a vi moins envoyer en Pologne quelques-uns de ses 
meilleurs fonctionnaires au lieu de ses plus mauvais, et leur donner des 
traitements plus élevés. Les précédents gouverneurs généraux avaient 
aussi insisté sur la nécessité d’augmenter les salaires des fonctionnaires 
en Pologne, mais le Ministre de l'Intérieur est resté sourd á ces demandes. 
En face de ce passage, le Tsar a misen note margínale : « Malheureusement 
c'est vrai. » 

D'un bout á l'autre on s'apercoit que ce rapport a surtout en vue d'in- 
diquer les moyens (pi’on peut employer pour combatiré le mouvement ré- 
volutionnaire qui gagne assurément du terrain en Pologne. Ainsi, on ex¬ 
plique que lespaysans polonais ont maintenant complétement oublié les 
Services que leur a rendus le gouvernement russe lors de la derniére in- 
surrection. et ont perdu tout sentiment de gratitud©. Alors. les paysans fu- 
re.nt faits propriétaires de la ierre pour laquelle ils payaient a upara va nt 
une redevance sous forme de corvées gratuites. Puis. comme depuis lsf>3 
le gouvernement russe a négligé de ¡Riccuper des besoins intellectuels des 
paysans, d'autres ont protité de cette négligence. Les recherches de la pó¬ 
lice montrent (pie les propagandistes révolutionnaires réclament Féduca- 
tion comme un aeheminement vers l'indépendance. La propagande par 
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ces moyens réussit souvent parrni les paysans qui, primitiveinent, étaient 
Ies sujets les plus soumis á la domination russe. Des facilites de hanque 
oomme celles qu’on a indiquées pourraient calmer la crise économique, 
au moins pour quelqtie temps; mais elles ne satisferaient point les sentí- 
ments des paysans, qui considérent toujours les Russes comme des étran- 
gers. 

Abordant. les questions dopinions [religieuses], le prince Imeretinsky pro¬ 
pose de traiter avec les Uniates, — ces catholiques Polonais qui ontune litur- 
gie slave etadinettent lemariage de leur clergé. — Lors du recenseinentde 
l’année derniére,le gouvernement donna des ordres pour que lesgensfussent 
iibres de décdarer ce qu’ils étaient (1). Alors, des parties considerables de la 
population qui, selon Ies réglements de pólice, avaient été inscrits comme 
orthodoxes et Russes, furent. reconnus Polonais et catholiques. Ce fait, ce- 
pendant, n’estpas mentionné dans le rapport du}>rince Imeretinsky; il fait 
seulement allusion au recensement parce que les Uniates sont encore offi- 
ciellement regardés comme orthodoxes, bien qu'ils célébrent des offices 
clandestins qui ne sont rien moins qu'ortbodoxes. II faudra.it que quelques- 
uns des Uniates les plus tenaces fussent autorisés 4 retourner 4 l’Eglise 
catholique roinaine et que les autres fussent engagés ou contraints 4 deve¬ 
nir orthodoxes. — Cette proposition n’a pas rencontré l’approhation du 
Tsar, qui a inscrit en marge : « Je ne pense pas ainsi », voulant dire que 
les Uniates ne seraient pas reconnus comme catholiques romains (2). 

Le prince Imeretinsky fait un pas encore plus granel vers la tolérance : 
non pas pour celle-ci en elle-méme, mais comme une tactique dans la lutte 
contre la révolution. II soutient qu'on devrait autoriser le clergé catholique 
romain á enseigner la religión dans les ¿coles de village, et qu’on devrait 
aussi y enseigner la langue polonaise. Le paysan ne peut coinprendre 

(1) On saitque la U/i russe ne reconnait quedeux religions : la religión offuielle grec- 
que ortliodoxe, et la religión tolérée : les latins oathnliquüs. Tous les sujets russes 
étaient inscrits obligatoiremenf á l ime ou ñ l’autre religiou, et quiconque n'appartenait 
pas au rite catholique-lalin était reputé greoyrthodoxe. La h>i n’aulorise pas le passage 
au rite eatlioliquc-latin. St Futí des deux époux appartient au rite ortliodoxe, tous les 
enfants sont obligatoirement orthodoxes : de lá Uinipossibilité pour Rome d’accorder des 
dispenses de mariage mistes en Uussie. Les L'niates l'urent done cmsidérés comme grecs- 
orthodoxes, et une violente perséculion fut exercée contre eux pour les obligar á em- 
brasser ce rite. Elle parait s’étre atténuée en ces derniers temps, sans avoir totalement 
cessé. II faut reeonnaitre «pie les actes de violence sont le plus souvent imputables á 
l’arhitraire «les lonctioanaires locaos, qui pourtant n’en furent jamáis punís. {Note du 
Trnducteurm ) 

(i) II est á reman)uor <|ue la déduction du correspondant du Times ne parait pas 
tout á fait concillante. Les mots «je ne pense pas ainsi » pourraient aussi, á la rigueur, 
signifier qu’il ne faut )ias conlraindre les Uniates á devenir orthodoxes; c’est ce- 
pendant peu probable. — J’ai appris que récemment on a autorisé les Uniates (du 
moins en certains lieux) á recourir aux prétres catholiques, mais de rite latín , tout en 
leur refusant absolument l’usage de leur ancien rite slave. Cette mesure n'est point «le 
natureáles satisfaire. Assurément, ils auront recours au prétre latín dans les cas extrémes, 
mais ils ne cessernnt de lulter pour la libre pratique de leur propre rite. II semble, 
d’aprés une lettre d’un correspondant, que cette faculté ail été accordée exclusivement 
aux Uniates; les grecs catholiques (peu nombreux, il est vrai, en Uussie) ne peuvenl 
user de la memo tolérance; ils sont obligatoirement inscrits comme orthodoxes. (Note 
du Traducteur.) 
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pourqnoi on enseignerait le russe de próférence á la langue dn pays. Le 
prince Imeretinsky declare que seules de telles écoles, qui inspireraient 
confiance aux populations indigénes, pourront servir de trait d’union 
avec l’Empire, « si toutefois, ajoute-t-il , une telle unión peut jamais 
étre établie ». — Comme supplément nécessaire á renseignement de la 
religión etdela langue du pays dans les écoles, il faudrait établir des bi- 
bliotliéques publiques, et les livres devraient étre en langue polonaise, 
autrement les pa y saris ne les liront pas. Durant les quehpies derniéres 
années plusieurs milliers de pampblets excitants ont été places dans les 
iFiains du peiqde par d'hábiles révolutionnaires. Les paysans et, dans une 
plus grande proportion. les ouvriers des manufactures, n'ayant ríen d'autre 
A lire, s'adonnent de plus en plus á la littérature révolutionnaire. Si le 
gouvernement nepeut pas trouver les moyenspour créer des bibliothéques 
publiques, les autoritás verront, sans pouvoir y remédier, l'action destruc- 
tivo de la propagande révolutionnaire dans les plus bas étages de la popu- 
lation. II ya 1.28K comniunes dans laPologne russe, et on propose de pour- 
voir chacune d'elles d’une bibliotliéque eoútant environ 4 livres (100 fr.f. 
A insi done une «lépense d’environ 5.000 livres (125.000 fr.) en volumes, 
est proposée tres sérieusement comme moven tres efficace d'écarter la 
propagande révolutionnaire. Cet avis est marqué en marge avec un grand 
« Oui » écrit de la main du Tsar. En vérité. les révolutionnaires ne sont 
pas du tout effrayés de ces bibliothéques. En outre, les livres polonais 
sanctionnés par la censure ne sont pas dépourvus de danger. lis ne pé- 
« hent. ¡«as contre Pautorité russe positivement, mais négativeinent. lis sont 
tout á l’éloge des liéros polonais, de la patrie polonaise, etc., etne contien- 
nent rien de semblable vis a-vis de la Russie. De tels livres ne transforme- 
ront pas les Polonais en Russes. 

La question d’admettre les meinbres du clergé catholique romain dans 
les écoles est pleine de difficultés encore plus grandes. lis sont soumis 
á lióme qui est éloignée; c’est pourquoi ils constituent un État dans l’État. 
D’un autre cüté, le clergé catholique polonais n’est pas du tout cosmopo- 
lite de caractére. Les intéréts de leur Eglise sont intimement. associés aux 
aspirations nationales du peuple polonais. Le clergé est recruté entiére- 
ment dans la dasse d’éducation moyenne. Cest la classe qui, parmi toutes 
les mitres, se souvient le mieux du glorieux passé de la Pologne indépen- 
dante, réve de sa résurrection, et entretient 1‘hostilité la plus forte contre 
le gouvernement russe et contre les idées russes de civilisation. L’éduca- 
tion donnée dans les séminaires ou écoles pour l'éducation des prétres ca- 
tholiques romains, est toute dirigée contre la Russie. Néanmoins. comme 
l'école est le cliemin du coeur du paysan, le prétre doit étre admis dans 
l'école. Cependant, ces prétres sont les pires ennemis de la Russie; c'est 
pourquoi les séminaires oü ils sont élevés doivent étre soumis á un con¬ 
tróle plus sévére (1). — Cet argument est approuvé par le Tsar qui a écrit 

(I) Actuellemcnt chaqué séminaire catholique est sous l’inspection d’un lonctionnaire 
russe qui abuse souvent de son autor i té, et agit arbitraireinent. II est arrivé que pour 
un livre prohibé (ce qui ne veut pas dire mauvais) trouvé en possession d’un éléve, tout 
un séminaire a été fermé pendant plusieurs années. II y a peu de temps, j’ai rencontrc 
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en maree : « Parfaitement juste ». — Le rapport ajoute (pie, jusqiui ce (pie 
ce contróle soit plus fort, le goüvernement est sans recours contre le 
clergé catholiquo romain; et iei le Tsar a écrit en margo : « Oui ». — En 
ce qui concerne les autres classes de la société, on donne une importance 
spéciale á la néeessité d'écoles tecbniques plus nombreuses et plus per- 
fectionnées. Elles sont nécessaires non seulement pour favoriser le déve- 
loppement économique du pays, niais surtout pour empécher la jeunesse 
polonaise d'aller au loin, oü elle aequiert de l'antipathie contre les insti- 
tutions russes. En ótudiant dans des éeoles étrangéres, la jeunesse con¬ 
fort une opinión exagérée des avantages de la libre vie occidentale, et 
beaucoup d'étudiants, á leur retour en Pologne, deviennent des chefs ré- 
volutionnaires. Ce paragrapbe est. aussi marqué de l'approbation « Oui » 
du Tsar, et il est entendu que des efforts seront faits bientót pour amé- 
liorer 1'éducation technique en Pologne (1). 

Laissant maintenant de cote le rapport du prince Imeretinsky pour 
examiner Ies procés-verbaux de la discussion du conseil des ministres, 
nous voyons que 1£ cbef du Saint-Synode, Pobiedonostzeff, s’est exprimé 
lui-méme d'une maniere assez vague toucbant 1'éducation des prctres ca- 
tholiques en Pologne. II a résumé le ilébat en disant que le gouvernement 
russe iva pas encore attribué une importance suffisante au contróle des 
semina i res cornine moyen d'assurer la situation générale, l'ordre de la 
pólice, la tranquiliité sociale et les mesures sanitaires. — Ceci semble si- 
gnifier que d'autres que Ies fonctionnaires du département de lTnstruc- 
tion publique devraient exercer une surveillance sur les séminaires et 
que, sous prétexte d'inspection sanitaire, on devrait faire des efforts pour 
déeouvrir les livres probibés. tout en inspectant les mauvaises conditions 
de salubrité. — La proposition de créer une assemblée délibérante á Var- 
sovie trouva beaucoup d'opposition. Cela ressemblait á une résurrection 
du parlement qui avait été établi au inoment de 1'insurrection, et aurait 
pu signifier que les affaires étaient maintenant dans un état également 
critique] — On eleva aussi des objections contre le projet de donner á la 
Pologne des institutions différentes de celles du reste de la Russie. — En 
dépit de cette opposition, Passemblée délibérante pour la Pologne a deja 
été établie. 

La question des éeoles a été laissée aux mains du Ministre de FInst.ru© 

un séminariste qui a dü s’exiler parce que, pendant les vacances, il s’était trouvé á 
un diner dans lequel une personne, qui lui était totalement inconnue, avait porté un 
toan donl quelques paroles furent regardées comrae séditieuses par l’inspecteur du sémi- 
naire. Cet inspecteur est aussi chargé de s’assurer que les candidats aux ordfes sacres 
possédent une connaissance « suffisante » de la langue russe, sans laquelle il est interdit 
á l'évéque de leur conférer l’ordination. II est juge souverain et saus appel sur ce point 
et |>eut, par ce moyen, éloigner arbitrairement des ordres sacres qui bon lui semble. 
[Notedu Traduclcur.) 

(1) A l’occasion du récent voyage du Tsar a Varsovie, une souscription avait été nu- 
verte eu Pologne pour lui offrir un présent. Le cliiíTre de cette souscription a dépassé 
.soo.ooo roubles. Le Tsar a manifesté le désir que cette somme fút consacrée á la fonda- 
tion d'une école technique á Varsovie. et les travaux de construction furent immédia- 
temenl commencés. L'école doit étre ouverte á l’lieure acluelle. ( Voto du Traductcnr.) 
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tion publique et du Gouverneur général de la Pologne. Le eonseil s’est 
contenté d'insister pour qu'on laissát le moins de place possiblc á l'éduca- 
tion privée. — Quant á la question des traitements des fonctionnaires, il a 
été admis en principe qu'ils seraient augmentes, mais seulement quand 
l’état du Trésor public le permettrait. 

En ce qui concome la situation politíque, les classes supérieure et 
nmyenne et les classes industriéis et ouvriére de la Pologne sont divisées 
en deux partios. II y a le vieux partí patriotique et nationaliste, et le nou 
veau partí ouvrier et socialiste; cliaeun d eux cependant est également 
opposé á la domination russe. C'était. seulement parmi les paysans que le 
gouvernement russe pouvait espérer rencontrer quelque appui, mais 
maintenant les paysans sont devenus indifférents ou bien penchent vers 
les partís anti-russes. La seiile proposition faite en vue de réconcilier les 
r evo 1 litio nua i ras est eelle d’une législation des manufactures plus perfec- 
tionnée, mais elle fut rejetée par le eonseil des ministres sous prétexte 
qu’on en avait également besoin en Russie et que la Pologne pouvait at- 
tendre jusqu’á ce que les réformes des manufactures ’russes fussent ac- 
coinplies. 

Revenant á la question des prétres catholiques. il fut démontré que l’é- 
tablissement. d’un contróle plus sévére entrainerait le Gouvernement dans 
d’interminables querelles et discussions avec le Siége de Rorae. C’est 
pourquoi il faudrait avoir recours á des moyens subreptices: mais comme 
ceux-ci ne paraissent pas devoir étre efticaces, la situation parait déses- 
pérée. 

Cependant, pour se concilier les paysans, il est néeessaire d’admettre 
les prétres dans les écoles. lis agiront. centre la Russie; mais comme ils 
lo font déjá en deliors des écoles, ils n’en deviendront pas plus dange- 
reux, et le peuple sera plus favorablement disposé quand il verra les pré¬ 
tres admis dans les écoles. Cette régle de conduite fut approuvée. Antérieu- 
rement, l’admission des prétres catholiques dans les écoles était laissée á 
la discrétion des fonctionnaires des divers distriets, qui étaient supposés 
faire une soigneuse enquéte dans chaqué cas. Comme résultat, aucun 
jtrétre n'était admis. Maintenant les fonctionnaires peuvent étre répri- 
mandés; ils doivent. examiner chaqué cas, et admettre les prétres qui ne 
sont pas trop violents dans leur opposition á la Russie (1). 

Coneernant les mesures économiques á prendre en faveur des paysans, 
le Ministre de l’Intérieur objectait que les paysans polonais étaient déjá 
dans une meilleure situation que les paysans de la Russie céntrale. 

(I) L’aulorisation d’enseigner la religión dans les écoles prima i res a étédonnée dans 
une tres large mesure aux prétres calholiques: mais en réalilé elle est illusoire. En 
effet, tout prétre qui a cousenti á entrer dans rétale de son village pour y donner l’ins- 
truciion religieuse est consideré par lá mémecommedépendant du Ministére derinstruc- 
tion publique, et ne peul plus étre déplacé ni cliangé par son évéque sans le consente- 
ment du Ministre. I.es evoques ont done été obligés, pour conserver le peu de liberté 
administralive qui leur est laissée par la loi, de renoncer á proliter de la faculté ré- 
cemnient accordée de faire enscigner la religión dans les écoles; et cette concession n’a 
eu ainsi d’aulre résultat pratique que de lournir au gouvernement russe un pretexte de 
se plaindre du mauvais vouloir des évéques catholiques. (Note du Traducteur.) 
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Tout en repoussant, ainsi la néeessité économique des mesures propo- 
sées, ¡1 reeonnaissait 1 ; importan ce politique pour la Russie de gagnor les 
synipathies des paysans pelón ais. En 1863, la terre confisquée aux insur- 
gés pouvait étre donnée aux paysans; mais actuellement, le gouverne- 
mcnt n'a plus de terres k donner. II pourrait seulement donner du crédit 
aupaysan; mais cela, est subordonné á l'état du marché, et il n'y a point 
de terre sur le marché, les gros propriétaires n'ayant nul besoin de vendre 
leurs terres. II est difficile de trouver une solution pratique; la nouvelle 
assemblée délihérante de Varsovie aura á examinar cette question. 

11 ne semble pas que le Conseil des ministres ait pu donner d’avis utile. 
i’outes Ies concessions furent proposées par le gouverneur général, qui 
avait. vécu en Pologne, etrepoussées par les Ministres qui vivent en Russie 
et devaient vraiseniblal)lement moins bien connaitre la situation réelle du 
pays. — Le fait qu'aprés cent ans de domination russe on entrevoit á 
peine l'espoir de réconcilier la Russie et la Pologne, est en lui-méme assez 
significatif. Avant 1803, il y avait en Pologne de fréquents mouvements 
d'insurrection. Maintenant, depuis plus qu'un quart de siécle, la paix a 
été maintenue, et cependant les Polonais Iuttent toujours pour Ieur indé- 
pendance, quite espérent obtenir en éduquant les plus basses classes dans 
le sens patriotique. En 1803, il y avait un profond abune entre les Polo¬ 
nais qui avaientde réducation et les paysans; mais il est actuellement á peu 
prés comblé. — Le Ministre de PIntérieur, Goremykin , reconnait la 
dioso, et aussi qu’il n'y a pas de voie tres évidente pour ramener les pay¬ 
sans en arriére. La position du Gouvernement russe est done aujourd'hui 
pire qu'en 1803. Ene insurrection en Pologne serait actuellement supportée 
par le peuple polonais plus unanimement qu'elle ne le fut lors du der- 
nier soulévement. De son cóté, le pouvoir militaire russe pourrait étre plus 
fort; mais cela pourrait n’étre pas le cas, dans l'hypothésede complications 
internationalcs. Le Ministre de la Guerre et son collégite de PIntérieur 
sont d'accord pour dire que l'état de l’opinlon en Pologne est actuellement 
aussi menacant pour la Russie qu’en 1803. En créant une assemblée déli- 
bérante á Varsovie, la Russie applique maintenant le méine remede qui 
fut employé au temps de la grande insurrection. Cela implique une situa¬ 
tion grave. — II n'y a aucun doute que la Pologne soit une épine dans le 
cóté de la Russie, et les fonctionnaires qui ont eu mandat d'étudier Ies cin- 
<iuante copies imprimées du Rapport du Prince Imerekinsty adinettent, 
ce fait. 

Le fait subséquent que ce Rapport est tolidié entre les mains d'un ré- 
volutionnaire polonais n’est peut-étre pas le moindre des nombreux symp- 
tómes qui témoignent de la faiblesse du Gouvernement russe en Pologne. 
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Agnes Smith Lewis, In the shadow of Sinai, a slory of Travel and Re¬ 
search from 1895 to 1897. Cambridge, Macinillan and Bowes, 1x98.— In- 
12°. XVI et 201 pages. 

La dóeouverte de Y Apolo y i e d'Aristide par Mr. Rendel Harris avait dé- 
terminé Mrs. Lewis et sa sceur, Mrs. Gibson, á entreprendre, dans les pre- 
miers mois de l’année 1892, un voyage au Sinai projeté depuis longtemps. 
Le séjour des deux voyageuses fut principalement consaeré á photogra- 
pliier un palimpsesto de 358 pages. M. F. C. Burkitt et le professeur 
Bensly eonstatérent. á leur retour á Cambridge (pie ee palimpseste ren- 
fennait une traduction des évan,giles qui se rapprocbait beaucoup de la 
versión Cureton. 

Ln février 1893. Mrs. Lewis et Mrs. Cdbson, accompagnées de Mr. Harris, 
revinrent de nouveau au Sinai' pour eollationner et compléter la copie de la 
versión des Evangiles contenue dans le palimpseste. Mrs. Gibson a re¬ 
conté ees deux premier» voyages dans un cbarmant volunte intitulé : How 
the Codex ivas found. 

Tous ceux qui s'intéressent aux études bibliques ou orientales savent que 
les découvertes des deux voyageuses désormais célebres ne se sont pas ar- 
rétées lá. C'est á elles, en effet, que Fon doit la découverte de la prendere 
feuille du texte bébreu original de l'Ecclésiastique, texte que Ton croyait á 
jamais perdu. Mrs. Lewis vient de reprendre, dans le petit vo¬ 
lunte. dont nous donnons le titre en téte de ces lignes, le récit déjáfait par 
sa sceur Mrs. Gibson. Mrs. Lewis complete ce qui avait déjá été dit. et nous 
donne le récit d'un troisiéme et d’un quatriéme voyage au Mont Sinai'. 

("est au cours du troisiéme voyage que les deux soeurs entreprirent de 
revenir du Mont Sinai par Jérusalem. 

Elles quittérent Jérusalem le 17 avril 1890 emportant avec elles un gros 
manuscrit bébreu du Pentateuque et un paquet de fragments de manus- 
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crits adietes á un marchara! de la jilaine de Sliar. Deja, en passant au 
Caire, clles avaient acheté des fragments sembla bles. qui. expédiés direc- 
tement. á líeyrouth pendant le voyage du Sinai, t'urent retournés ensuite 
á JalTa. Lá des embarras de douane faillirent tout perdrc, mais la pré- 
sence d'esprit de leur dogman Josepli les tira d'affaire; mais nous nous 
associons de tout cceur aux protestations de Mrs. Lewis contre les douanes 
turquea et leurs vexations au sujet des livres et des manuscrita. Esperóns 
(pie dans un avenir prochain, nos gouvernements pourront. en fin obtenir 
des mesures plus libérales et moins arbitraires. 

Le 3mai 1896, les dcmx sceurs revenaient ¿Cambridge, et (juelques jours 
aprés, elles se résolurent á montrer les fragments hébreux qu'elles avaient 
apportés, á leur ami, le D r Salomón Schechter, lecteur de talmudique á 
l’Université de Cambridge. — Cest. le 13 mai que le D r Schechter rec-on- 
nut parmi ces fragments une feuille de ¿'original lióbreu de LEcclósias- 
tiqueJ — Le soir niéme Mrs. Lewis éerivit á Y Athenieum et á VAcademu 
pour leur annoneer la nouvelle. Le 27 juin, YAthrjuenm annonca que les 
DD rs Xeubauer et Cowley avaient trouvé de leur cñté neuf feuilles du 
méme manuscrit.. 

Le D r Schechter publia le fragment. de Mrss. Lewis et Gibson dans le nu¬ 
mero de juillet 1896 de Y Expositor, et les I)D rs Xeubauer et Cowley pu- 
bliórent le texte complet des dix feuilles au cominencement de janvier 
1897. 

Le D* Schechter avait remarqué le inot « Fostat » sur j)lusieurs des 
fragments hébreux rapportés par les deux voyageuses. Guidé par cette in- 
dication. il essava de retrouver l’endroit d'oü ils provenaient tous, et dans 
ce hut il se renditau Caire á la fin de l’année 1896. 

Les fatigues de ce troisiéme voyagc au Sinai et á Jérusalem avaient 
atteint la santé de Mrs. Lewis, et quelques jours aprés la décoliverte dont 
nous venons de retracer le récit, elle fut obligée de se mettre au lit pour 
trois mois. A peine remise, elle repart avec sa soeur Mrs. Gibson pour le. 
Caire. Lá les deux voyageuses retrouvent le D r Schechter, qui dans Linter- 
valle avait pu obtenir ses entrées á la synagogue de Genizah. et pénétrer 
dans une grande cave remplie de fragments hébreux. Quand un manus¬ 
crit commencait á devenir vieux ou usé, on le jctait dans cette cave. Le 
grand rabbind'Égypte accueillitfort bien Mrs. Dewis et Gibson et il fit cadeau 
au D r Schechter des fragments contenus dans la cave. Ils ont été transportés 
á Cambridge dans la bibliothéque de LUniversité; et le D r Schechter s'est 
donné la mission de les mettre en ordre. Déjá il a pu retrouver quelques 
lettres de Maimonides écrites en caracteres hébreux quoique en arabo, 
quelques fragments déla versión grecque de l'Ancien Testament d’Aíjuila, 
quelques documenta intéressant l'histoire juive du inoyen age, enfin plu- 
sieurs feuilles du texte hébreu de l'Ecclésiastique. — Cette derniére dé- 
couverte a été annoncée dans le Times, du 1 er juillet et du 3 aoüt dernier; 
Mrs. Lewis nous annonce la publication de ces fragments pour la fin de cette 
année : voilá une bonne nouvelle. 

Aprés le départ du D r Schechter pour l'Angleterre, les deux intrépidos 
voyageuses résolurent de faire une quatriéme visite au Sinai. 
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Durantleur séjour au couvent clics essayérent de nouvcau (le déchiffrer 
les textes qui n'avaicnt jm étre lus dans le palimpsesto, mais malgré leurs 
cfforts le sucres fut poli considerable; le résultat en a été publié dans 
VExpositor du 1 er aoñt. 

Leurs efforts portérent ensuite sur un Lectionnaire palestinien, qui déjá 
en ls‘J3 avait été spéeialement étudié. Deux manuscrits de ce rnéine texte 
ont été découverts dans la bibliothéque du Sinai : ils sont écrits dans le 
dialecto partkiulier du fanieux EvangeliaHum Hiero sol ymilanum de la Bi- 
bliothéque du Vatican. 

Liles empluyérent également leur séjour á l’étude de quelques autres 
manuscrits. 

Le récit de voyage. que nous venons ainsi de parcourir est parse- 
mé d’anecdotes spirituelleinent contées : il contient tous les renseigne- 
ments pratiques que fon peut, désirer pour organiser un voyage au Sinai; 
désonnais il devra nécessairement, étre consulté par tous ceux qui entre- 
prendront ce voyage. Des reproductions de photographies, représentant 
princ.ipalemcnt le couvent du Mont Sinai, en augmentent encore l’in- 
térét. 

Nous serait-il permis d'exprimer un voeu ? Mrs. Levis nous explique en 
détail la peine qu'elle a prise pour pbotographier avec des plaques et 
des films ordinaires les manuscrits du Sinai. Si Mrss. Levis et C.ibson pou- 
vaient entreprendre un nouveau voyage au Sinai. pourquoine se serviraient- 
elles pas du moyenque nousavons maintenantpour reproduire rapidement 
et sürement un manuscrit? avec un prisme á reflexión totale devant, fob- 
jectif et du simple papier au bromure d'argent on obtient un résultat 
beaucoup plus rápido et souvent meilleur. Les S00 photographies si péni- 
blement faites par Mrss. Lewis et Gibson pendant Y espace d un mois tout en- 
tier pourraient étre faites facilement en deux jours. Un aurait ainsi bientót en 
Europe une reproduction tidéle de la plupart des manuscrits importants de 
la Bibliothéque du Sinai signalés par Mrs. Agnés Lewis dans le Catalogue 
qu'elle en a elle-mónte publié en 1S04. 

R. Graffin. 

Cuvíntarí risericesci de Massillon, episcop de Clermont si membru al 
Academiei franceze. Din originalul francez traduse prin loan Gent, 
parocb gr. cat. in Haieu, etc, toril. I. 

Instilutiunile calvinesc) in biserica romanesca din Ardel, fasele lor in 
trecut si valorea in presente. Studiii ístoríco-canonic de D r Alesandru 
Grama. S°; xvi-|-476p. 

Cestiurii din dreptul si istoria bisericei románese i imite , studiu apologetic 
din incidentul invectivelor « GazeteT Transilvaniei » si a dlui Nicolau 
Densusan asupra Mitropolituliu Vancea si a bisericei unite, 2vom. in-8°; 
272-1-400 p. 

Jelrfa creslnlor. Comentar al liturgiilor bisericii grecesc.i, compus de D r 
Víctor Szmigelski, tom. I. Introdueere dogmática. Blas, Tipogr. semi- 
nariuluí archidiecesan ; 1S ( J7. In-8; 230 p. 
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SO pages. 
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Imp. Nomismatidés. In-S°, 43s pages. 

D.mitrevskii ¡.I. . Istoriteheskoe, dogmaticheskoe i taintslrennoe iziaznenie 
bojestvannoi liturgii (Explicación de la liturgie). Saint-Pétersbourg. imp. 
Devrien. In-S°, 427 pages. 
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